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LES 


DEUX  AGES 

DU  GOÛT 

E T D U 

GÉNIE  FRANÇAIS, 

Sous  Louis  XIV  <S?  fous  Louis  XV; 
o u 

Parallèle  des  efforts  du  Génie  & du  Goût 
dans  les  Sciences  , dans  les  Arts  Êf  dans 
les  Lettres  , fous  les  deux  Régnés. 

Par  M.  DE  LA  D I X M E R I E. 
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MONSEIGNEUR 
LE  COMTE 

DE  SAINT-FLORENTIN, 

Ministre  et  Secrétaire  d’état  , 
Commandeur  des  ordres  du  Roi  , &c. 

Monseigneur, 

Les  Beaux  aîrts  ne  furent 
jamais  ingrats  envers  leurs 
bienfaiteurs . î^ous  les  proté- 
gez: défi  à eux  quil  appar- 
tient d*  éternïfer  le  fouvenir  de 
vos  vertus.  Ils  s* en  acquitte- 
ront fans  doute  : leur  gtoire  efi 

* 3 
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in fép arable  de  la  vôtre.  La 
mienne , MONSEIGNEUR. , 
me  femble  affurée  , puifque 
mus  daignez  permettre  à cet 
Ouvrage  de  paraître  fous  vos 
mfpices.  Je  voudrais  quil pût 
vivre  ajfez  long  - tems  pour  an- 
noncer aux  derniers  âges  que 
le  nôtre  a eu  le  bonheur  de pos- 
féder  un  Miniftre  ami  de  NES 
ïat  & du  Peuple  ; un  Miniftre 
umverfellement  chéri , & fe^f~ 
hle  â la  douceur  de  T être. 

Je  fuis  3 avec  le  plus  pro- 
fond refpeéf  5 

M ON  S El  G N EU  R, 

DE  VOTRE  GRANDEUR , 

Le  très -humble  & très  - obéiflanî 
ferviteur,  La  Dixmeiue* 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

Sur  Vorigine  & les  progrès  des  Sciences 
6?  des  Arts  , ju/qu’au  Régné  de 
Louis  XIV. 

JLe  plus  grand  fpe&acle  pour  l’hom- 
me eft  celui  des  efforts  & des  progrès 
de  l’efprit  humain.  C’eft  , peut-être , le 
feul  avantage  qui  doive  lui  infpirer  quel- 
que orgueil.  Mais  fouvent  on  appré- 
cie mal  ce  qu’il  importe  le  plus  de  bien 
apprécier.  On  fe  fait  de  fauifes  idées 
fur  la  gloire  ; on  oublie  ce  qui  ell  uti- 
le pour  s’occuper  de  ce  qui  eft  frap-I 
pant.  Si  dans  fon  Jupiter  Olympien 
Phidias  n’eût  repréfenté  que  le  Dieu 
bienfaifant,  pere  commun  des  hommes , 
il  en  eût  moins  impofé  à la  multitude. 
ÏÏ  le  repréfenta  prêt  à lancer  la  foudre , 
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toute  îa  Grece  tomba  aux  pieds  de  Ton 
image. 

Nous  fommes  encore  ce  qu’étaient 
les  Grecs  à cet  égard.  C’eft  peu  d’être 
éclairés  , nous  voulons  être  éblouis. 
Nous  le  ferions  moins  facilement  fi  nous 
avions  le  coup  d’œil  plus  jufte.  D’ail- 
leurs tout  contribue  à nous  aveugler. 
Il  elt  peu  de  conquérons  deftruéteurs 
dont  l’Hiftoire  n’ait  fait  mention , & 
prefque  tous  les  inventeurs  des  arts  uti- 
les font  oubliés.  Quinte-Curce  nous  ap- 
prend qu’Alexandre  brûla  le  Palais  de 
Perfépolis , & nous  laifle  ignorer  le  nom 
de  l’ Architecte  qui  bâtit  ce  Palais.  On 
fait  que  le  farouche  Omar  dévoua  aux 
flammes  tous  les  livres  qui  tombèrent 
en  fon  pouvoir,  & l’on  ignore  jufqu’au 
titre  même  de  ces  livres. 

Les  Hiltoriens  n’ont  vu  que  trop  fou- 
vent  comme  le  vulgaire  , tandis  qu’ils 
devaient  lui  apprendre  à mieux  voir  & 
à mieux  juger.  Ignoraient-ils  que  pour 
fubjuguer,  ou  ravager  une  partie  de  la 
terre,  il  ne  faut  fou  vent  que  de  l’au- 
dace , des  complices  & du  bonheur.? 
31  faut  des  lumières  & du  génie  pour 
éclairer  les  hommes.  Prefque  chaque 
peuple  eut  fes  conquérans  : très-peu  de 
Nations  peuvent  fe  glorifier  d’avoir 

pro- 


PRELIMINAIRE . xx 

produit  des  Sages.  Ce  nom  , lui-mê- 
me,  fut  fouvent  mal  interprété.  L’O- 
rient le  prodigua  long-tems  à des  hom- 
mes dont  toute  l’aptitude  fe  bornait  à 
pénétrer  le  fens  de  quelques  énigmes 
puériles.  Sept  habitans  de  la  Grece  fu- 
rent à la  fois  honorés  du  titre  de  Sa- 
ges, & quelques-uns  d’entre  eux  le  mé- 
ritèrent, Mais  d’autres  qui  le  méritaient 
mieux  n’en  furent  jamais  décorés.  Le 
premier  qui  ajufla  quelques  paroles  grof- 
fieres,  fur  un  chant  non  moins  groffier, 
pour  engager  les  hommes  à fe  réunir  & 
à s’entr’aider  mutuellement  ; celui  qui 
inventa  le  premier  infiniment  d’agricul- 
ture; celui  qui  indiqua  aux  hommes  le 
levier  pour  fuppléer  à leur  faibleffe  ; 
tous  ceux , enfin , qui  contribuèrent  k 
les  rendre  & plus  heureux  & plus  in- 
ûruits  & meilleurs  ; tous  doivent  être 
mis  au  rang  des  Sages  & des  bienfai- 
teurs de  l’humanité. 

Ce  font  les  arts  utiles  qui  ont  lié  les 
hommes , & les  arts  d’agrément  qui 
leur  ont  fait  chérir  cette  union.  Or- 
phée chanta  & fut  écouté.  On  dit  que 
fes  chants  adouciflaient  les  lions  & les 
tigres.  Il  efl  facile  de  reconnaître  fous 
cet  emblème  les  mortels  féroces  qu’il 
arrachait  à leurs  cavernes. 
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Je  ne  me  propofais  pas  de  remonter 
ici  à la  première  origine  des  connaiffan- 
ces  humaines.  Je  voulais  feulement  dé- 
crire leur  marche  depuis  leur  renaiflan- 
ce  en  Europe  jufqu’au  fiecle  dernier. 
Mais , enfin , la  famille  des  Arts  & des 
Sciences  m’a  paru  mériter  une  généalo- 
gie plus  complette.  J’eflaierai  d’indi- 
quer,  très-rapidement,  & la  fouche  & 
la  filiation  de  fes  différentes  parties;  de 
la  fuivre  dans  fes  émigrations;  de  mon. 
trer  , enfin , plus  en  détail  , comment 
s’eft  introduite  parmi  nous  cette  famil- 
le tant  de  fois  errante,  & qui  femble 
pour  jamais  bannie  des  lieux  qui  l’ont 
vu  naître. 

Son  enfance  dut  être  longue;  fes  pre- 
miers pas  furent  bien  chancelans.  On 
ne  marche  pas  fans  héfiter  au  fein  d’une 
nuit  obfcure , & les  ténèbres  de  l’igno- 
rance couvraient  le  monde  entier.  L’E- 
gypte apperçut  les  premières  lueurs 
d’un  jour  qui  ne  brilla  jamais  pour  elle 
de  tout  fon  éclat.  Elle  donna  nailfan- 
ce  à la  Géométrie,  érigea  la  Médecine 
en  art , égala  les  Chaldéens  dans  la  con- 
naiifance  des  afires.  Elle  eut,  comme 
eux,  des  monumens  gigantefques , plu- 
tôt faits  pour  étonner  les  yeux  que  pour 
fatisfaire  le  goût.  Ses  pyramides  fi  fa- 
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meufes , nous  attellent  plutôt  la  patien- 
ce  & Pefclavage  de  fes  habitans  que 
leurs  connaiflances  dans  l’Architeêlure. 
Ils  eurent  des  figures  coloflales  , mais 
non  des  fiatues  régulières,  & toute  la 
fcience  de  leurs  Peintres  confiftait  à tra- 
cer des  hyérogliphes.  On  figurait  les 
objets  pour  en  exprimer  l’idée  avant  que 
l’écriture  alphabétique  fût  en  ufage.  Il 
eft  même  vraifemblable  que  telle  fut 
l’origine  du  Deffin  & de  la  Peinture. 
G’ell  à regret  qu’on  enleve  cette  in- 
vention à la  jeune  Dibutade.  Elle  a 
pu , d’ailleurs , la  reproduire  fans  avoir, 
fans  doute,  confulté  les  hyérogliphes. 
Du  refie , ni  l’ancienne  Egypte , ni  la 
Ghaldée  , n’eurent  jamais  ni  un  feul 
Poëte,  ni  un  feul  Hifiorien  connus;  & 
fans  les  Grecs  on  ignorerait  entièrement 
l’hifioire  de  ces  deux  Peuples  fi  fameux. 

Les  Egyptiens  portèrent  dans  la  Grè- 
ce une  partie  de  leurs  connaifiances  & 
furent  bientôt  furpafiës  par  leurs  éleves. 
Mais  ce  fut  la  Poéfie  qui  brilla  d’abord 
chez  ces  derniers.  Ils  en  furent  même 
les  inventeurs.  Je  parle  de  celle  qui 
efi  alfujettie  à certaines  réglés  & à un 
rithme  particulier.  En  général , c’efi 
la  Poéfie  qui  paraît  toujours  avoir  pré- 
cédé les  autres  arts*  Deux  caufes  ten- 
* 6 
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daient  à la  faire  , fur-tout,  fleurir  chez 
les  Grecs  ; l’heureux  tour  de  leur  génie 
& l'harmonie  déiicieufe  de  leur  langue» 

Homere  ne  fut  pas , fans  doute , le 
premier  Poëte  qu’eût  produit  la  Grece; 
mais,  elle  n’en  produifît  jamais  de  plus 
grand  5^  defauts  font  de  fort  ficelé, 
f.  f ; • font  à lui.  Celles  d’Hcfio- 

de  eht  aux  Tiennes  & l’emporte- 

raient  fur  bien  d’autres.  11  chanta  la 
vie  champêtre  & traça  des  leçons  d’a- 
gricuîture,  11  fut  aufli  le  chantre  des 
Dieux  de  la  Grece  qui  eut  prefque  tou- 
jours des  Poëtes  pour  fes  Théologiens» 

.Environ  deux  flecles  après  , on  vit 
fleurir  & l’énergique  Alcée,  & le  déli- 
cat Anacréon,  & la  tendre  Sapho,  fur- 
nommée  la  dixième  Mufle»  Corryne, 
qui  vint  enfuite,  hérita  de  fes  talens  & 
enleva  julqu’à  cinq  fois  à Pindare  la 
couronne  lyrique. 

On  commençait  à cultiver  la  Philofe- 
phie  3 cette  Science  qui  a pour  objet 
l’étude  de  l’homme,  de  la  nature  & de 
la  vérité.  Solon  & Pythagore  firent  de 
grands  progrès  dans  cette  étude.  Celle 
de  l’Aftronomie  occupa  davantage  Tha- 
ïes. Il  eft  le  premier  qui  ait  prédit  les 
éçlipfes , enfeigné  l’ufage  de  l’étoile  po- 
laire , décrit  la  rondeur  de  la  terre  & 
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l’obliquité  de  l’écliptique.  Il  fit  dans  la 
Géométrie  des  découvertes  non  moins 
utiles.  Son  fucceffeur , Anaximandre , 
inventa  la  fphere  armillaire,  les  cadrans 
Polaires , & dreiTa  le  premier  des  cartes 
géographiques. 

Mais  ce  fut  le  fiée  le  de  Périclès  & 
d’Alexandre  qui  devint  pour  les  Arts 
& les  Sciences  un  fiecle  de  triomphes» 
La  Peinture  eut  des  Apelle  & des  Zeu- 
xis  ; la  Sculpture  des  Phydias  , des 
Praxitelle  , des  L lippe.  On  compta 
parmi  les  Hiffcoriens  Thucidide , & par- 
mi les  Orateurs  Ifocrate  & Démofthe- 
ne.  On  vit  briller  fur  la  feene  tragi- 
que le  terrible  Efchyie,  le  fublime  So- 
phocle , & le  tendre  Euripide.  L’en- 
joué Ariftophane,  Ménandre  non  moins 
vrai  que  varié  dans  fes  caraéleres,  don- 
naient au  genre  comique  l’agrément,  le 
fel  & l’utilité  qu’il  doit  avoir.  Ariilote 
Infbruifa.it  les  hommes  fur  la  politique, 
le  goût  & la  morale.  Anaxagore  cher» 
citait  à pénétrer  dans  les  vaftes  régions 
de  la  Métaphyfique.  Platon  dévelop- 
pait dans  fes  écrits  la  fagefle  que  Socra- 
te avait  enfeignée  par  fes  difeours  & fou 
exemple. 

Une  foule  de  monumens  dépofent  en 
faveur  de  l’Archite&ure  Grecque.  11 
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en  exifte  encore  différons  vefliges. 
Nous  n’en  connaifTons  aucun  de  leur 
Mufique , & fa  fupériorité  n’efl  atteftée 
que  par  les  Hifloriens.  Il  ne  nous  en 
relie  pas  plus  de  leur  peinture  dont  les 
mêmes  Hifloriens  font  de  fi  grands  élo- 
ges. 

Les  Capitaines  d’Alexandre , en  par- 
tageant fon  Empire  après  fa  mort,  n’hé- 
riterent  pas  tous  de  fon  penchant  pour 
les  Arts.  Ils  ne  trouveront  d’afyle  qu’à 
la  Cour  de  Ptolomée  Philadelphie.  Théo- 
crite  & Callimaque  y firent  fleurir  la 
Poéfie.  Le  premier  par  des  ornemens 
champêtres,  le  fécond  par  cette  légè- 
reté brillante  qui  fait  les  délices  du 
grand  monde  & que  lui  feul  peut  in- 
Jpirer, 

Dans  le  même  tems  Archimede  éton- 
nait Syracufe  par  fes  prodiges  de  mé- 
chanique , & fes  découvertes  dans  les 
fciences  de  calcul.  Rome  , viélorieufe 
de  Carthage  , s’accoutumait  enfin  à la 
fociété  des  talens.  Plaute  & Térence 
brillaient  fur  la  fcene  comique.  Lu- 
crèce habillait  la  Phyfique  des  couleurs 
de  la  Poéfie  5 Catulle  fe  bornait  aux  grâ- 
ces du  fentiment;  Salîufle  jettaic  dans 
î’Hifloire  un  genre  d’éloquence  , une 
force  de  jugement  qu’elle  ne  connaif- 
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fait  pas  encore  & qu’elle  a eu  longi 
tems  lieu  d’oublier. 

Là  parurent  aulli  les  Hortenfius , les 
Cicéron,  les  Jules  Céfar.  Ce  dernier, 
devenu  le  Maître  de  Rome,  protégea 
les  Lettres  qu’il  aimait  & qu’il  culti- 
vait. Augufte  , fon  fucceiîeur  , eut 
le  même  amour  pour  elles  , & leur  prê- 
ta le  même  appui.  Il  ne  fut  pas  moins 
llami  que  le  protefteur  de  Virgile  & 
d’Horace.  Il  exila  Ovide  , mais  long- 
tems  il  l’avait  comblé*  de  faveurs-.  C’eil 
dans  ce  fiecle  que  la  Poéfie  Latine  eft 
portée  à fon  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Tite-Live  foutient,  à quelques 
égards , celle  de  l’Hiftoire.  11  n’eft  plus- 
queftion  de  grands  Orateurs,  & jamais 
les  Romains  ne  s’appliquèrent  aux  Scien- 
ces exaéles. 

Mais,  fous  Augufte',  l’Archite&ure, 
la  Sculpture  & la  Peinture  enfantèrent 
des  chefs -d’œuvres.  Il-fubfîfte  encore 
des  monumens  des  deux  premières , mal- 
gré l’effort  des  barbares.  Les  produc- 
tions de  la  troifieme  ont  péri  fous  les 
ruines  du  tems. 

La  mort  d’Augulle  entraîna,  en  quel- 
que forte , la  perte  des  Arts.  Pour  com- 
ble de.  malheur , Néron  les  aima , k 
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devint  l’ennemi  de  tout  Ecrivain  qui 
pouvait  l’effacer.  Il  eut  pour  contem- 
porains & pour  vi élimés , Séneque , qui 
changea  le  ton  de  l’éloquence;  Lucain , 
qui  fut  fou  vent  éloquent  dans  fes  vers, 
& plus  fouvent  gigantefque  & ampou- 
lé ; Pétrone  , licencieux  & délicat  ; 
Perfe , obfcur  & Philofophe.  Les  deux 
derniers  furent  en  butte  à la  haine  du 
tyran  , mais  ils  échappèrent  à là  ven- 
geance. 

Sous  Trajan  parurent  Pline  le  ne- 
veu , éloquent  avec  tant  de  grâces  ; 
Quintilien , qui  dans  fes  leçons  fur  l’é- 
loquence joint  l’exemple  au  précepte; 
Martial , qui  mit  l’Epigramme  en  vi- 
gueur ; Juvenal , qui  aiguifa  le  tran- 
chant de  la  Satyre  ; Plutarque  , à qui 
nous  devons  les  vies  des  hommes  illus- 
tres , & qui  s’ell  illuftré  par  elles;  Ta- 
cite, dont  les  Annales  font  un  excellent 
cours  de  politique.  Là,  fleurirent  auffi 
Antonin  & Marc  - Aurele  , qui  culti- 
vèrent la  Philofophie  dans  le  rang  de 
Amples  particuliers , & qui  la  placèrent 
avec  eux  fur  le  trône.  On  vit  paraî- 
tre, dans  le  même  tems,  Galien  à qui 
la  Médecine  doit  de  fi  utiles  préceptes; 
Ptolomée  qui  reélifia  la  Géographie  & 
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bâtit  un  nouveau  fyftême  du  monde  5 
Plotin,  fi  pénétrant  dans  la  Métaphy- 
lique  & fi  perfuafif  dans  la  Morale. 

Le  goût  de  l’Empereur  Julien  pour 
les  Lettres  ne  les  ranima  point  dans  fes 
Etats.  J’en  excepte  l’Eloquence.  II 
avait  laiffé  le  champ  libre  entre  les  Chré- 
tiens & les  Payens.  Elle  devint  pour 
eux  une  arme  dont  ils  firent  un  ample 
ufage.  Parmi  les  Poëtes , Claudien  efl; 
le  feul  digne  d’être  compté.  On  lui 
érigea  une  ftatue  même  de  fon  vivant. 
Mais  les  honneurs  qu’on  lui  prodigua 
ne  rappellerent  point  des  bords  du  tom- 
beau le  génie  poétique.  L’inondation 
des  Barbares  du  Nord  acheva  même  de 
l’y  plonger  entièrement.  I]s  détruifi-: 
rent  en  Italie  les  monunxens  des  Arts. 
Ils  corrompirent  jul  qu’au  langage  des 
vaincus  & y fubftituerent  leur  propre 
idiome.  Les  Arts  , enfin  , n’eurent 
plus  d’afyle  que  dans  Conftantinople , 
fous  la  proteéiion  de  Juftinien  ; mais 
les  difputes  théologiques  abforberent 
ce  qu’on  appeliait  les  Sciences  pro- 
phanes. 

Charlemagne  , qui  avait  chaffé  les 
Barbares  & fubjugué  une  partie  de  l’Eu- 
rope , eflaya  d’en  bannir  la  barbarie  ; 
mais  ii  ne  put  faire  fleurir , même  en 
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France,  les  Lettres  & les  Arts  qu’il  ai- 
mait. Un  Alcuin  , lin  Scot un  Eri- 
gene  , les  feuls  modèles  que  toute  fa' 
puiflance  pût  raflèmbler  , étaient  peu 
propres  à féconder  fes  vues.  Après  fa 
mort  on  retomba  dans  la  première  ob- 
fcurité;  La  lumière  des  Arts  parut  ce- 
pendant fe  rallumer  au  fein  de  F A fie. 
Les  Arabes  effe&uaient  ce  qu’en  Fran- 
ce on  avait  tenté  inutilement.  Ils  eu- 
rent dès  Poètes.  On  cultiva  parmi  eux 
la  Chymie  & FA  flrnnomie.  Il  eft  vrai 
qu’ils  abondèrent  en  Alchymiftes  & en 
Altrologues.  Mais  ils  cultivèrent  avec 
fruit  la  Médecine:  ils  portèrent  loin  les 
Sciences  exaéles.  On  leur  doit  l’inven- 
tion des  chiffres  numériques  , ufités 
encore  aujourd’hui  dans  toute  l’Euro- 
pe. On  leur  doit  aufll  l’invention  de 
l’ Algèbre  , Science  qui  a fait  faire  un 
chemin  li  prompt  à celles  de  calcul , 
qui  en  facilite  les  opérations,  & qui  mê- 
me pouvait  feule  en  rendre  quelques-- 
unes praticables. 

Ce  ne  fut  que  l’aurore  d’un  jour 
promptement  obfcurci.  L’Empire  des 
Calyfes  fuccomba  fous •■l’èffbrc  des  Sul- 
tans.. Conftantinople  elle  - même  devint 
la  Capitale  de  leurs  Etats.  Les  faibles- 
débris  des  Arts  fembiaient  n’avoir  plus 
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d’afyle.  Heureufement  ils  en  retrou» 
verent  un  dans  cette  même  Italie  d’où 
on  les  croyait  bannis  pour  jamais.  Les 
Médicis , devenus  Souverains  d’un  Etat 
où  ils  furent  long-tems  fimples  cita» 
yens,  appellerent  auprès  d’eux  tout  ce 
que  l’Orient  offrait  encore  d’Artilles  & 
de  S ça  vans  ; troupeau  faible  , & qui 
exigeait  un  appui  confiant  pour  fe  re- 
produire. Il  le  trouva  dans  cette  feule 
famille  qui,  pour  le  bonheur  des  Arts  «, 
occupait  & le  fiege  de  Rome  & le  trô- 
ne de  Tofcane. 

Ce  fut  alors  que  les  progrès  répondi- 
rent aux  encouragemens.  Les  Lettres 
& les  Arts  s’élevèrent  avec  la  même  ra- 
pidité au  point  de  la  perfection.  La 
Peinture  y fut  portée  par  Michel  An- 
ge, Raphaël , le  Titien  , Paul  Verone- 
fe  & une  foule  d’autres  Artifles  qui  fe 
difputaient  la  palme  ; dignes  prefque 
tous , en  effet , de  fe  la  difputer.  Le 
Taffe-  & l’Ariofte,  dans  un  genre  op- 
pofé , prouvèrent  que  la  Poéfie  Italien- 
ne s’étendait  à tous  les  genres.  Pétrar- 
que & le  Dante  avaient  déjà  commencé 
cette  preuve. 

Un  Monarque,  ami  des  Arts  & di- 
gne de  leurs  hommages  , François  I , 
les  appellait  autour  de  fon  trône.-.  Ils, 
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y accoururent  ; mais  cette  émigration 
ne  fut  pas  aufîï  heureufe  qu’elle  pouvait 
l’être.  Une  terre  inculte  ne  répond  pas 
toujours  aux  premiers  foins  du  cultiva- 
teur. Il  faut  fouvent  plus  d’une  tenta-; 
tive  pour  la  fertilifer , & le  malheur  des 
tems  s’oppofait  à ces  tentatives.  Ce- 
pendant les  Arts  tranfplantés  en  France 
y laiiïerent  un  germe  qui  fe  développa 
dans  des  tems  plus  favorables.  Ce  fut 
un  tréfor  caché  que  François  I lailfa  à 
fes  fucceffeurs.  Il  faut  donc  en  rap- 
porter l’origine  à ce  Prince , digne  à 
tous  égards  des  faveurs  de  la  fortune 
qui , cependant , parut  le  croifer  dans 
toutes  fes  entreprifes. 

On  fait,  de  plus,  qu’il  ne  fe  borna 
point  à chercher  ailleurs  ce  qui  pouvait 
nous  manquer.  Il  n’épargna  rien  pour 
faire  valoir  le  peu  que  nous  avions. 
L’Etranger  & le  Français  qui  eurent  des 
talens  lui  furent  également  chers  , & 
furent  également  récompenfés.  Voyons 
maintenant  quelles  étaient  alors  nos  ri- 
chelfes  naturelles  dans  les  Arts,  quel- 
les furent  les  branches  étrangères  qu’il 
y joignit,  & quels  ont  été  les  progrès 
des  unes  & des  autres  depuis  cette  épo- 
que jufqu’au  régné  de  Louis  XIV,  leur 
dernier  reftaurateur.  Commençons  par 
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la  Poéfîe  qui,  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux,  précéda  toujours  les  au- 
tres Arts,  & contribua  Touvent  à les 
perfeétionner. 

Dès  le  tems  de  la  fécondé  race  de 
nos  Rois  , on  cultivait  en  France  une 
forte  de  Poéfîe  dont  il  refte  encore  au- 
jourd’hui quelques  e fiais  grolîiers,  La 
Provence  & le  Languedoc  eurent  leurs 
Troubadours.  C’était  un  refie  des  an- 
ciens Bardes , fi  révérés  parmi  les  Gau- 
lois. On  fait  que  l’emploi  des  Bardes 
fut  de  chanter  dans  leurs  vers  les  faits 
héroïques  de  la  Nation.  Il  n’y  avait 
point  alors  d’autres  Hifloriens , ni  d’au- 
tre maniéré  d’écrire  l’Hiftoire.  Les 
Troubadours  Provençaux  chantaient 
aufîi  les  faits  guerriers  de  leur  tems , & 
quelquefois  leurs  propres  avantures. 
L’amour  y entrait  communément  pour 
quelque  chofe  ; fouvent  même  il  en  fit 
tous  les  frais.  De -là  l’origine  de  la 
Romance.  Ils  mêlaient  à ces  vers  gros- 
fiers  une  Mufique  non  moins  grofllere  , 
exécutée  par  les  Jongleurs  qui  les  ac- 
compagnaient. Avec  ce  cortege , ils  par- 
couraient les  cours  des  Souverains  de 
l’Europe.  Ils  y étaient  reçus,  accueil- 
lis & récompenfés.  La  plupart  étaient 
eux -mêmes  d’une  nâiffance  diflinguée. 
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On  trouve  dans  la  lifte  de  leurs  noms 
celui  de  Guillaume  X , Comte  de  Poi- 
tiers & Duc  d’Aquitaine,  „Tel,  dit 
„ M.  de  Fontenelle  , qui,  par  les  par- 
„ tages  de  fa  famille  n’avait  que  la  moi- 
,,  tié  ou  le  quart  d’un  vieux  château  , 
„ allait  quelque  tems  courir  le  monde 
SJ  en  rimant  , & revenait  acquérir  le 
„ refte  du  château”» 

Ces  Troubadours  parurent  d’abord 
fous  le  régné  de  Louis  le  Débonnaire , 
& devinrent  célébrés  fous  celui  de  Hu- 
gues Capet.  Ils  compofaient  dans  l’i- 
diome de  leur  Province,  c’eft-à-dire 
en  Provençal  , ou  en  Languedocien. 
Alors  fleuriffait  en  Provence  la  Cour 

5 Amour , tribunal  dont  les  Troubadours 
confignaient  les  jugemens.  On  com* 
mença  auffi  à verfifier  en  Langue  Ro- 
mance, langage  barbare  qui  ne  femblait 
guere  préfager  la  Langue  des  Quinauü 

6 des  Racine.  Un  Comte  de  Champa- 
gne , Thibaut  V , devenu  enfuite  Roi 
de  Navarre , protégea  les  Poètes  & cul- 
tiva lui -même  la  Poéfie,  On  l’a  fur- 
nommé  le  Chanfonnier  , eu  égard  à les 
chanfons , & le  Grand  en  faveur  de  fes 
vertus.  On  fait  quelle  fut  fa  paffion 
pour  la  Reine  Blanche  de  Caftille , 
mere  de  Louis  IX.  On  a cru  long- 
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îems  qu’elle  était  l’héroïne  des  vers 
de  Thibaut  ; mais  on  en  veut  faire 
aujourd’hui  un  problème  comme  de  la 
Corrine  chantée  par  Ovide.  Quelle 
que  foit  cette  héroïne,  voici  comment 
le  Prince  la  chantait*. 

Las  ! fi  j’avais  pouvoir  d’oublier 
.Sa  beauté,  fa  beauté,  fon  bien  dire 
Et  fon  très -doux,  très  doux  regarder, 
.Finirais  mon  martyre; 

Mais  las!  mon  cœur  je  n’en  puis  ôter. 

Et  grand  affolage 
M’eft  d’efpérer; 

Mais  tel  fervage 
Donne  courage 
A tout  endurer. 

Et  puis  comment,  comment  oublier 
Sa  beauté,  là  beauté,  fon  bien  dire, 

Et  fon  très  - doux  , très  doux  regarder  ? 
Mieux  aime  mon  martyre. 

On  peut , fans  doute , rapporter  au 
même  tems  ces  anciens  fabliaux  dont 
il  relie  des  copies  à la  Bibliothèque 
; du  Roi.  On  y trouve  les  premières 
| traces  de  cette  naïveté  qui  plaira  tou- 
jours , & qui  parut  être  longtems  1© 
feul  çaraélere  de  notre  Langue. 
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Enfin,  comme  l’a  dit  Defpréaux: 


Villon  fut  le  premier,  dans  ces  fiecles  gros- 
fiers, 

Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  Roman, 
tiers. 

Villon  écrivait  fous  le  régné  de  Louis 
XI  qui  lui  fauva  la  vie.  Il  ne  fit  pas 
de  meilleurs  vers  que  fes  prédcceiTeurs , 
mais  il  donna  plus  de  régularité  à ce 
qu’il  faifait.  Il  s’attacha  , par  préfé- 
rence , à la  Balade , forte  de  Poëme  in- 
venté fous  Charles  V.  René  d’Anjou, 
Roi  des  deux  Siciles  & Comte  de  Pro- 
vence, en  compofa  dès -lors  plufieurs. 
Un  Prieur  de  Sainte  Genevieve  de  Pa- 
ris en  donna  depuis  un  Traité  qui  a 
pour  titre.  Art  de  difter  Balades  (f  Ron • 
dels*  On  voit  que  le  Rondeau  efl  à- 
peu - près  de  même  date  que  la  Balade, 
<&  il  faut  y renvoyer  aufiî  le  Triolet. 
On  attribue  l’invention  du  Virelai  aux 
Picards.  Du  refie,  les  plus  grands  ef- 
forts du  génie  confiflaient  alors  dans 
quelques  jeux  poétiques  , où  l’on  em- 
ployait des  mètres  aufli  différens  que  ri- 
dicules. Telles  étaient  ces  différentes 
fortes  de  rime , annexée , batelèe , Irifée , 
en- 
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enchaînée  , couronnée  , &c.  Voici  un 
exemple  de  la  derniere. 

La  blanche  Colombelle,  belle, 

Souvent  je  vais  priant,  criant; 

Mais  deflous  la  cordelle  d’elle 

Me  jette  un  œil  friant , riant. 

En  voici  un  de  la  rime  enchaînée. 
C’ell  moins  un  enchaînement  des  rimes 
que  celui  du  fens  & des  mots. 

Dieu  des  amans  de  mort  me  garde  ; 

Me  gardant , donne*  moi  bonheur  ; 

En  me  le  donnant,  prends  ta  darde; 

En  la  prenant  5 navre  ion  cœur. 

La  rime  nous  vient  des  Goths  qui 
Remployaient  dans  leurs  vers.  Elle  fait 
un  des  principaux  ornemens  des  nôtres, 
& ce  ferait  les  appauvrir  beaucoup  que 
de  l’en  bannir.  Elle  fupplée  à la  caden- 
ce des  mots  qui  efl  moins  fenfiblé  dans 
notre  Langue  que  dans  la  Grecque  & 
la  Latine.  On  a voulu  introduire  la  ri- 
me dans  les  vers  Grecs. & Latins;  mais 
elle  y figure  auffi  mal  que  les  ïambes  & 
les  fpondées  dans  les  vers  Français  du 
vieux  Baïf. 
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Le  régné  de  François  I vit  l’art  des 
vers  porté  beaucoup  plus  loin  par  Clé- 
ment Marot  & Melin  de  Saint- Gelais, 
tous  deux  encore  cités  aujourd’hui.  Ma- 
rot avait  plus  d’enjouement  & Saint- 
Gelais  plus  de  douceur.  On  le  furnom- 
ma  l’Ovide  Français.  -Un  tel  éloge  pa- 
raît aujourd’hui  bien  outré.  On  fe  bor- 
ne maintenant  à lire  quelques  - unes  de 
fes  Epigrammes,  tandis  qu’on  lit  enco- 
re & les  Epigrammes  de  Marot  & quel- 
ques-unes de  fes  Epîtres. 

Il  fe  forma  fous  le  régné  de  Henri  II 
une  fociété  de  fept  beaux  efprits  qu’on 
nomma  la  Pleyade.  Les  prétendus  affres 
qui  la  formaient  ne  brillèrent  pas  tous 
du  même  éclat.  On  y comptait  Beî- 
leau , que  Ronfard  a fur  nommé  le  Pein- 
tre de  la  nature  & qui  l’imitait  avec  as- 
fez  de  grâces.;;  Ronfard  lui -même,  qui 
effaya  d’enrichir  notre  Langue  qui  la 
rendit  encore  plus  barbare;  Dorât,  qui 
obtint  le  furnom  de  Pinâare  Français , 
pour  tavoir  fait  cinquante  mille  vers 
Grecs  ou  Latins  ; Baïf,  qui  effaya  d’in- 
troduire dans  les  nôtres  la  cadence  & la 
mefure  des  précédens  ; Ponthus  de 
Thiard  5|qui  peignit  allez  vivement  les 
erreurs  & les  plaifirs  de  l’amour  ; To- 
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delle , qui  effaya  le  premier  de  donner 
à la  Tragédie  & à la  Comédie  Françaife 
la  forme  qu’elle  avait  chez  les  anciens , 
mais  qui  ne  trouva  pas  , comme  eux, 
une  Langue  propre  à féconder  fon  gé- 
nie. 

ICe  Po.ëte  eut,  comme  Ronfard , une 
imagination  vive  & forte.  11  voulut , 
comme  lui , fuppléer  à la  difette  de  no- 
tre Langue  par  une  foule  de  mots  cal- 
qués fur  le  Grec  , & qui  ne  fer  virent 
qu’à  la  rendre  plus  dure  & plus  inintel- 
ligible. C’effc  ce  même  défaut  qui  rend 
le  ffcyle  de  du  Bartas  inacceffible  & dé- 
goûtant. Ronfard  fut  fon  admirateur 
& lui  fit  préfent  d’une  plume  d’or. 
C’était  une  plume  de  fer  qu’il  convenait 
de  leur  offrir  à l’un  & à l’autre. 

Defportes  purgea  en  partie  notre 
Langue  de  ces  expreffions  techniques. 
Ses  vers  ont  plus  de  douceur  , plus  de 
, facilité  qu’elle  ne  femblait  alors  le  per- 
mettre. Ils  lui  méritèrent  d’être  com- 
paré à Tibule.  On  lui  reprochait  d’a- 
voir beaucoup  emprunté  des  Italiens.  II 
eut  mieux  valu  en  faire  la  matière  de 
fon  éloge. 

Ce  Poëte  fut  comblé  de  bienfaits  par 
Henri  III,  & refufa  même  l’Arche  vâ- 

**  2 
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ché  de  Bordeaux  que  lui  offrit  Henri 
IV.  Berr.aud , qui  l’imita  dans  l’élégan- 
ce & la  douceur  de  fes  vers  , ne  l’imita 
point  dans  fon  refus.  Il  accepta  l’Evê- 
ché de  Seez  étant  déjà  lui- même  Con- 
feiller  d’Etat.  C’eft  de  lui  cette  chan- 
fon  qu’un  bon  Poète  moderne  s’applau- 
dirait d’avoir  faite. 

Félicité  pafiee 
Qui  ne  peut  revenir , 

Tourment  de  ma  penfée , 

Que  n’ai -je,  en  te  perdant,  perdu  le  fou- 
venir. 

Hélas  ! il  ne  me  relie 
De  mes  contentemens 
Qu’un  fouvenir  funefte 
Qui  me  les  convertit  à toute  heure  en  tour- 
mens. 

Le  fort  plein  d’injuftice 
M’ayant , enfin , rendu 
Ce  relie  un  pur  fupplice , 

Je  ferais  plus  heureux  fi  j’avais  tout  perd». 

Il  mettait  auffi  quelquefois  beaucoup 
d’énergie  dans  fes  Paraphrafes  des  Pl'eau- 
mes;  témoin  cette  fiance  où  il  peint 

l’homme  injufte. 
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Ni- pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire  , ni  puis- 
fance , 

Ne  fauraient  détourner  le  glaive  de  vengeance 
Pendant  diffus  fon  chef  des  mains  de  l’éternel. 
De  qui  l’inévitable  & févere  juftice 
Fait  qu’il  eft  à toute  heure , en  un  même 
fupplice , 

Témoin,  Juge  & Bourreau,  non  moins  que 
Criminel. 

Joachim  du  Bellai , qu’une  mort  pré- 
maturée empêcha  feule  d’être  aufïï  Evê- 
que , mérite , à -peu  - près  , les  mêmes 
| éloges  que  Bertaud  à titre  de  Poète.  Il 
! était  un  des  fept  de  la  Pleyade.  On 
i eltime  particuliérement  fes  Sonnets ,, 
I genre  de  Poéfie  emprunté  des  Italiens , 
& que  Saint  - Gelais  introduifit  le  pre- 
jj  mier  en  France. 

On  voit , par  tous  ces  exemples , que 
les  Lettres , & fur-tout  la  Poéfie , étaient 
encouragées  & récompenfées.  Voici 
! encore  un  autre  Poète  qni  leur  dut  la 
mitre  & même  la  pourpre.  C’eft  le  fa- 
meux Cardinal  du  Perron.  Il  n’était 
j pas  auffi  grand  Poëte  qu’il  fut  Court!» 
fan  délié;  mais  il  devint  utile  à ceux  qui 
lui  étaient  fupérieurs  en  talens.  Ce  fut 
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lui  qui  fit  connaître  à Henri  IV  ceux  de 
Malherbe,  & c’eft  à ce  dernier  que  la 
Poéfie  Françaife  doit  fa  véritable  exi- 
gence. Il  en  a pour  garant  Defpréaux , 
très-fobre  en  matière  d’éloges. 

Enfin , Malherbe  vint  & le  premier  en  France , 
Fit  fentir  dans  les  vers  une  jufte  cadence;  _ 
D’un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir? 
Et  réduifit  la  Mufe  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  fage  Ecrivain  la  Langue  réparée 
N’offrit  plus  rien  de  rude  à l’oreille  épurée. 
Les  fiances  avec  grâce  apprirent  à tomber, 

Et  le  vers  fur  le  vers  n’ofa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  loix , & ce  guide  fidele 
Aux  Auteurs  de  ce  tems  fert  encor  de  mo- 
dèle. 

Marches  donc  fur  fes  pas,  aimez  fa  pureté. 
Et  de  fan  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

Malherbe  eut  pour  difciple  Racan  , 
moins  châtié  dans  fes  vers  ; mais  né , 
peut-être  , avec  plus  de  fécondité  & 
d’élévation  de  génie  que  fon  Maître  mê- 
me. Ces  deux  hommes  font  encore  cé- 
lébrés de  nos  jours,  & annoncèrent  par 
leurs  écrits  les  progrès  furprenans  que 
la  Poéfie  allait  faire  fous  le  régné  de 
Louis  XIV, 
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Elle  n’en  avait  fait  que  bien  peu  juf- 
qu’alors  dans  la  partie  Dramatique. 
L’art  du  théâtre  eut  parmi  nous  des 
commencemens  auffi  faibles  que  parmi 
les  Grecs,  & tarda  plus  long-tems  à fe 
perfectionner.  Il  y avait  en  France 
des  H dirions  dès  le  tems  de  la  pre- 
mière race,  Charlemagne  les  chaiïa  , 
attendu  l’indécence  de  leurs  mœurs  & 
de  leurs  jeux.  Ils  ne  parurent  plus 
fur  les  trétaux  ; mais  ils  s’inûnuerent 
juiques  dans  les  temples.  Ils  célé- 
brèrent dans  nos  anciennes  Eglifes  la 
Fête  des  Foux  , qu’on  y célébra  long- 
tems,  Us  mêlaient  à ces  jeux  des  dan- 
fes  & des  chanfons  également  difio- 
lues.  Les  Troubadours  donnèrent  en- 
fuite  une  autre  forte  de  fpeétacle  ambu- 
lant, mais  plus  honnête.  Il  confiilait 
à mettre  en  vers  & en  action  quelques 
aventuras  fufceptibles  d’intérêt.  Ces 
vers  étaient  rimés  & chantés.  Les  Jon- 
gleurs les  accompagnaient  avec  leurs 
inftrumens.  Le  régné  de  ce  nouveau 
genre  dura  plufieurs  fiecles  ; mais  il  fi- 
nit par  des  abus  qui  le  firent  fuppri- 
mer. 

Il  faut  des  fpeétacles  à un  peuple  nom-» 

breux.  Les  Pèlerins  fuccéderent  aux 

* . 
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Troubadours.  Tout  fe  réduifait  de  îa 
part  des  premiers  à chanter  quelques, 
mauvais  Cantiques  de  leur  compofition. 
Bientôt  on  imagina  de  mettre  en  aftion 
ces  Cantiques , & de  là  ces  jeux  qui 
furent  nommés  les  My fier  es.  Les  Ac- 
teurs prirent  le  titre  de  Confrères  de  la 
Pafilon  , & ce  myftere  fut  le  premier 
qrfils  jouèrent  fur  le  théâtre. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  Confrères  de 
la  P a filon  s’alTocierent  avec  le  Prince  des 
Sots  & fes  fu jets.  On  nommait  arnfi  une 
troupe  de  farceurs  qui  donnaient  au  pu- 
blic un  Ipeétacie  plus  prophane  & moins 
ahfurde  que  le  premier.  11  réfui  ta  de 
cette  aifociation  un  mélange  qui  égaya 
beaucoup  les  My  fi  er  es.  On  accourait 
en  foule  à ce  fpeétacle  , & les  Curés  de 
cette  Capitale  avancèrent  même  l’heure 
des  vêpres  pour  laitier  à leurs  paroiffiens- 
le  tems  de  s’y  rendre. 

Enfin,  le  Parlement  interdit  aux  Con- 
frères de  la  Paffion  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  nouveau  Teltament.  Ils  fe 
crurent  dégradés  , & abandonnèrent 
leur  théâtre  à une  troupe  de  Comé- 
diens, ou  plutôt  de  Farceurs. 

La  farce  avait  été  mile  à la  mode 
par  les  Clercs  de  la  Baioche.  Us 

étaient 
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étaient  depuis  plufieurs  fiecles  en  pos- 
feffion  de  la  repréfenter  publiquement 
fous  le  titre  de  Moralités.  Ces  Mo- 
ralises n’étaient  rien  moins  que  férieux. 
On  en  jugera  par  l’ancienne  Piece  de 
V Avocat  Patelin  jouée  fur  le  théâtre  de 
la  Bafoche  fous  le  régné  de  Charles 
VIL  C’ell  de  leur  théâtre  que  Brueïs 
a tiré  la  piece  qui  porte  encore  le 
même  titre.  Les  traits  les  plus  naïfs 
& les  plus  piquans  que  renferme  la 
nouvelle  Comédie  5 font  tirés  de  l’an» 
cienne.  Mais  ces  Moraliftes  devinrent 
à la  fin  trop  fabriques.  Ils  furent  em- 
prifonnés,  fupprimés  & rétablis  à diffé- 
rentes reprifes.  Enfin } en  1 547  , une 
maladie  contagieufe , qui  défolait  la 
Capitale , fit  abolir  de  nouveau  ce 
théâtre  , & depuis  il  ne  s’eft  pas  re- 
levé. 

Ce  fut  cfens  le  même  te  ms  que  Jo- 
delle  mit  au  jour  fes  Tragédies  , les 

Ïremieres  qui  enflent  encore  paru  en 
'rance.  On  y remarque  d'-s  vues  plu- 
tôt que  de  l’exécution.  Mais  il  fallait 
du  génie  pour  voir  de  la  lorte  Jo- 
delle  a du  moins  pofé  la  première 
pierre  de  l’édifice  Dramatique.  Ses 
greffiers  fuccelTeurs , les  Baïf,  les  Har* 
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di,  les  Garnier  5 ne  contribuèrent  pas 
à l’élever  beaucoup.  Le  Tbémijlocle 
de  Duryer  fait  regretter  que  ce  Poêle 
ait  fi  peu  connu  la  difficulté  du  gen- 
re. Mairet , qui  fut  célébré  dans  un 
âge  où  c’eft  beaucoup  de  n’être  pas 
ignoré , fit  revivre  la  réglé  des  trois 
unités , dans  le  tems  même  que  Cor- 
neille n’en  fai  fait  pas  encore  ufage  dans 
les  Drames.  Rotrou , que  Corneille 
appelait  fon  Maître  , était  bien  éloi- 
gné d’égaler  un  tel  Difciple.  Il  y a 
des  beautés  dans  Vinceilas  ; mais  il  ne 
parut  qu’àprès  des  chefs-d’œuvres  faits 
pour  l’éclipfer. 

Le  goût  décidé  qu’eut  le  Cardinal 
de  Richelieu  pour  les  produirions  dra- 
matiques , fut  la  four  ce  d’une  émula- 
tion toujours  favorable  aux  Arts  qui 
en  font  l’objet.  Aucune  piece  com- 
pofée  par  les  cinq  Auteurs  ne  fut  digne 
de  faire  la  réputation  d’un  feul  ; mais 
elles  firent  naître  à Corneille  l’envie 
d’être  couronné  à part  , & l’on  fait 
quel  pas  il  fit  dans  cette  carrière  lorf- 
qu’il  rie  fut  plus  contraint  de  mefurer 
fa  marche  fur  celle  d’autrui. 

Quant  au  genre  comique  , on  a vu 
quelle  fut  fon  origine  en  France;  mais 


PRELIMINAIRE,  xxx? 

il  faut  attendre  le  régné  de  Louis  XIV 
pour  voir  fes  progrès.  Jufqu’alors  il 
n’était  point  fort!  du  ton  de  la  farce. 
On  y avait  feulement  joint  un  tiflu  d’c- 
vénemens  peu  vraifemblables  , & cer- 
tains perfonnages  ridicules  qui  ne  pei- 
gnaient aucun  caractère. 

Ne  cherchons  pas,  non  plus  , dans 
les  fiecles  antérieurs  de  grands  verti- 
ges d’éloquence  Françaife.  Le  onziè- 
me fiecle  fut  ébloui  & fubjugué  par 
celle  de  Saint  Bernard.  C’étaient  les 
élans  du  génie  dont  l’art  ne  réglait 
point  la  marche  , mais  qui  entraînait 
tout  par  fou  impétuofîté.  Il  fît  pren- 
dre les  armes  à trois  cens  mille  hommes 
pour  une  entreprife  qui  ne  réuffit  pas  ; 
& ce  qui  prouve  encore  davantage  , 
ce  mauvais  fuccès  ne  diminua  ni  l’ai» 
Cendant  de  Bernard  fur  les  peuples  , 
ni  leur  vénération  envers  lui. 

il  eut  pour  émule  , & pour  adver- 
faire , le  malheureux  Abailard  , qu’il 
vainquit  dans  une  difpute  théologique. 
Il  ne  l’eût  pas  vaincu  dans  la  peintu«! 
re  des  pallions , qu’ Abailard  traçait  d’a- 
près fon  cœur.  Il  faut  en  dire  autant 
d’Héloïfe , non  moins  tendre  qu’Abai- 
iard , & peut*  être  encore  plus  tou- 
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cirante  , plus  expreffive  dans  fes  ta- 
bleaux 

Ces  trois  perfonnes  écrivirent  en 
Latin.  11  n’y  avait  point  encore  en 
France  d’autre  Langue  dans  laquelle 
on  pût  être  éloquent,  Alain  Chartier 
effaya  de  l’être  dans  la  nôtre  fous  le 
régné  de  Charles  IX.  C’était  tout  ce 
qu’on  pouvait  faire  alors  que  d’efia- 
yer.  Mais  les  efforts  de  cet  Ecrivain 
furent  long  - tems  fans  imitateurs.  La 
Chaire  femblait  être  une  reffource  pour 
l’éloquence:  elle  n’en  devint  une  que 
pour  la  boufonnerie  & la  naïveté  cy- 
nique, Les  Farceurs  , ch  allés  de  nos- 
Eglifes , trouvèrent  des  émules  dans 
nos  Prédicateurs.  Prefque  tous  les  imi- 
taient dans  leurs  propos  & dans  leurs 
gf fies.  Les  p-us  décens  prêchaient 
comme  Brantôme  écrivit.  Le  feizieme 
fiecle  ne  vit  pas  même  fupprimer  ces 
abus.  On  cite  encore  à ce  fujet  les  faits 
& geftes  du  petit  Pere  André.  On  joi- 
gnit feulement  à ces  farces  dogmatiques 
une  érudition  mal  digérée,  un  mélange 
perpétuel  du  facré  avec  le  prophane  , 
& où  le  prophane  même  avait  toujours 
la  préférence. 

Telle  fut  suffi  la  marche  de  l’éloquea- 
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ce  du  Barreau.  Elle  ne  fut  durant  pi  ti- 
reurs fiecles  ni  moins  triviale , ni  moins 
boufonoe  que  celle  de  la  Chaire.  On 
y jetta  enfuite  la  même  bigarure  , avec* 
cette  différence  que  les  Poëtes  pavens 
! étaient  plus  fôuvent  cités  dans-  la  Chai- 
re, & les  PP.  de  l’Eglife  au  Barreau» 
D’ailleurs,  nulle  élévation  , nulle  élé- 
gance, ni  dans  l’une  , ni  dans  l’autre. 
C’effc  Balzac  qui  a le  premier  fait  voir 
que  notre  Profe  était  fufceptible  d’har- 
1 monie.  Il  atteignit  à l’éloquence,  mais 
il  ne  fut  point  la  placer.  11  voulut  l’in« 

| troduire  dans  le  ftyle  épiftolaire  où  il 
ne  faut  êcre  qu’élégant , naturel  & pré- 
cis. Balzac  fut  traduit  en  ridicule  , &; 
aurait  pu  fervir  de  modèle  s’il  avait  eu 
le  tad  auffi  sûr  qu’il  eût  le  génie 
élevé. 

Ce  fut  la  protection  du  Cardinal  dé 
Riche ii  u , & PétablilTement  de  l’Aca- 
démie Françaife , qui  achevèrent  de  po- 
lir notre  Langue.  On  eut  des  Orateurs 
auffi  - toc  qu’on  eut  un  langage.  On 
avait  tu  des  Poe  es  auparavant.  Je  le 
répété  encore,  la  Poélie  a toujours  pré- 
cédé les  autres  Arts,  & fervi  u’aiiment 
à l’éloquence.  H a toujours  fallu  , avant 
que  de  parler  aux  hommes  k langage 
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de  la  raifon  » apprivoifer  leurs  oreilles 
par  le  charme  de  l’harmonie. 

Depuis  le  douzième  fiecle , il  s’était 
élevé  bien  des  difputes  fcholaftiqiies , 
interminables  de  leur  nature.  On  y 
faifait  intervenir  Ariflote-  pour  lui  faire 
dire  ce  qu’on  voulait  qu’il  dît.  Chacun 
le  citait  comme  autorité  & l’interprétait 
à fa  maniéré.  Les  difputes  de  religion 
s’élevèrent  enfuite  : elles  défolerent 
l’Etat  ; mais  elles  forcèrent  bien  des 
Docteurs  ignorans  à s’inftruire.  Cha- 
cun cherchait  à déterrer  les  vieux  mo- 
numens  pour  s’en  faire  un  point  d’ap- 
pui. Chacun  finit  par  demeurer  dans 
fon  opinion  ; mais , du  moins  , elle  avait 
été  foutenue  avec  plus  d’orcfre  & de  lu- 
mières. 

La  feule  Philofophie  d’Ariflote  était 
enfeignée  dans  les  Ecoles.  11  en  coûta 
la  vie , dans  le  feizieme  fiecle , au  célé- 
bré & malheureux  Ramus  pour  avoir 
ofé  s’élever  contre  elle.  On  allait  mê- 
me défendre  d’enenfeigner  d’autre  dans 
le  fiecle  dernier , fi  l’arrêt  burlefque , 
imaginé  par  Defpréaux , n’eut  pas  em- 
pêché un  arrêt  plus  férieux  d’éclore. 

On  avait  fait  un  peu  plus  de  progrès 

dans  la  Morale.  Montagne  & Charron» 
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qui  écrivaient  il  y a près  de  deux  cens 
ans,  font  encore  lus  & médités  de  nos 
jours.  Le  premier  fut  un  Philofophe 
Praticien,  plutôt  qu’un  fubtil  obferva- 
teur.  Il  n’écrivit  que  d’après  lui  - mê- 
me , sûr  moyen  de  peindre  au  moins 
quelque  chofe.  Son  ouvrage  eft  le  ta- 
bleau de  fon  caraétere,  &,  en  général , 
celui  de  l’homme. 

Charron,  Peintre  plus  fëvere  & plus 
ferieux , non  moins  hardi  que  Monta- 
gne, envifage  prefque  toujours  les  ob- 
jets hors  de  lui-même.  C’eft  un  Philo- 
fophe qui  argumente,  plutôt  qu’un  Mo- 
ralise qui  applique  & qui  raifonne. 

La  Morale  politique  ne  fut  pas  non 
plus  entièrement  négligée  vers  les  der- 
niers fiecles.  On  vit  éclore  la  Républi- 
que de  Jean  Bodin,  qu’on  peut,  à bien 
des  égards , mettre  à côté  de  celle  de 
Platon.  L’Auteur  y joint  à quelques 
maximes  impraticables  , des  vues  nou- 
velles , dignes  d’être  adoptées.  Une 
preuve  que  ce  livre  effc  encore  eftimé 
de  nos  jours,  c’eft  qu’on  a reproché  au 
célébré  Auteur  de  PEfprit  de  Loix  d’y 
avoir  utilement  puifé. 

Dès  le  tems  de  Louis  XI , l’Hiftoire 
prit  une  forte  de  forme  dans  les  Mi* 
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moires  de  Comines.  Jufqu’alors  elle  n’en 
avait  pas  dans  notre  Langue.  Cette 
Langue , plus  de  cent  ans  après , parut 
même  encore  trop  imparfaite  au  célébré 
.de  T hou  pour  en  faire  ufage.  Il  écri- 
vit fon  Hifloire  en  Latin.  Ce  qui  fait 
regretter  qu’il  n’ait  pas  encore  écrit 
cent  ans  plus  tard. 

Brantôme  , qui  le  précéda  , mérite 
auffi  d’être  envifagé  comme  Hiftorien. 
Sa  naïveté  cynique  dans  les  détails  peut 
faire  préfumer  qu’il  efl  exaél  fur  les 
faits. 

Ce  flyle  était  en  général  celui  de  fon 
tems.  Rabelais  en  donna  le  premier 
l’exemple.  Son  Roman  fatyrique  & 
licencieux  fit  encore  des  imitateurs  d’un 
autre  genre.  Il  efl  devenu  prefque  in- 
intelligible aujourd’hui;  il  a,  d’ailleurs, 
perdu  ce  qui  en  faifait  l’à-propos:  ce- 
pendant, il  égaie  encore  ceux  même  qui 
ont  le  plus  de  peine  à l’entendre. 

Rabelais  dut  être  flatté  d’avoir  pour 
émule  une  Princeffe  qu’un  grand  Roi  fe 
glorifiait  d’avoir  pour  fœur.  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvelles  de  la  Reine  de  Na- 
varre font  écrites  dans  le  flyle  du  Pan- 
tagruel. Rien  ne  prouverait  mieux  que 
Ces  forces  d’ouvrages.font  prefque  tou. 
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jours  de  fîmples  amufemens  de  l’efprit  , 
& non  des  produ&ions  du  cœur. 

ii  y eut  des  Romans  en  France  aufli- 
tôt  qu’on  put  écrire  en  Français,  j’ai 
déjà  parlé  de  celui  de  la  Rote,  il  m’en 
I refterait  bien  d’autres  à citer.  Lailïons 
à l’écart  la  Bibliothèque  bleue  pour  paf- 
fer  à rAjirêe  de  cl’Urfé,  Roman  qui  ne 
trouvait  aucun  modèle  dans  notre  Lan- 
| gae.  Il  effc  trop  volumineux  ; mais  ou 
s’égare  encore  avec  piaifir  dans  les  dé- 
tours de  ce  riant  payiàge.  D’Urfé  chan- 
gea le  ton  reçu;  il  fit  parler  fes  Ber- 
gers, quelquefois  avec  langueur,  tou- 
|:  jours  avec  décence..  Nous  devons  à 
ce  Roman  ces  volumineufes  fictions  qui 
i parurent,  coup  lur  coup,  au  commen- 
; cernent  du  fiecle  dernier.  Mais,  com- 
me l’a  dit  le  judicieux  Defpréaux , d’Ur- 
I fé  eut  l’art  d’ériger  fes  Bergers  en  per- 
J Tonnages  intérefîans  , & fes  imitateurs 
i n’ont  fait  des  plus  grands  perionnages 
j que  des  Bergers  infipides. 

Il  faut  placer  avant  cette  époque  ! Ar- 
; génis  de  Barclai , qui  parut  peu  de  tems 
j après  VAftrée.  Un  croit  que  cet  ou- 
I vrage  n’efl  qu’un  emblème  , & qu’il  y 
I avait  une  clef.  Cette  clef  eft  perdue , 

! & l’ouvrage  fe  fait  encore  lire.  C’é- 
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tait,  dit -on,  le  fenl  Roman  que  Boi- 
leau eftimât.  Mais  il  jugeait  auili  févé- 
rement  ces  fortes  de  productions  que 
les  Opéra  de  Quinaut  ; il  voulait  tou- 
jours analyfer  ce  qui  doit  n’être  que 
fénti. 

Je  pafle  à une  derniere  branche  de 
Littérature  qui  fut  aulfi  cultivée  par  nos 
aïeux;  c’eft  la  Traduétion.  La  difette 
des  bons  écrits  nationnaux  exigeait  qu’on 
naturalisât  certaines  productions  étran- 
gères. Mais  notre  Langue  était  enco- 
re ü faible  & fi  barbare  qu’elle  femblaiü 
s’y  refufer  entièrement.  Cet  obftacîe 
fut  furmonté  par  Amiot,,.  autant  qu’il 
pouvait  l’être. . Il  traduifit  Plutarque , 
traduit;. depuis  par  d’autres;  mais. aucu- 
ne de  ces- verifons- n’a  fait  oublier  la 
fie  mie.  Elle  interefie,  elle  fe  fait  lire. 
On  y reconnaît  l’Auteur  ancien , mal- 
gré la  difproportion  qu’il  y avait  entre 
fa  Langue  & celle  du  Traducteur.  Au 
relie  , Amiot  eut  bien  des  émules  & 
n’eut  pas  un  rival , ni  dans  fon  fiecle , 
ni  dans  l’intervalle  qui  le  fépare  du  ré- 
gné de  Louis.  XIV.  Il  fallait  trop  de 
génie  pour  fuppléer  aux  défectuosités  de 
notre  Langue.  Nous  eûmes  de  bons 
Traducteurs  lorfqu’on  leur  eut  fourni 
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l’équivalent  de  l’idiome  qu’ils  voulaient 
traduire. 

Les  Sciences  exactes  furent  encore 
plus  négligées  parmi  nous»  On  s’en  te- 
nait fur  ce  point,  comme  fur  tant  d’au» 
très,  à commenter  Ariftote.  On  s’en 
tenait  suffi  pour  l’Aftronomie  au  fyftê» 
me  de  Ptolomée.  En  Allemagne , Co- 
pernic le  renverfa  entièrement.  Au 
lieu  de  faire  tourner  le  foleil  autour 
de  notre  petit  globe , il  foutint  que  ce 
grand  aftre  eft  immobile  au  centre  du 
monde;  que  Vénus,  la  Terre,  Mars, 
Jupiter  & Saturne  , font  leur  mouve» 
ment  autour  de  fon  axe  , tandis  que 
la  Lune  fait  fon  circuit  autour  de  la 
'Terre. 

Ce  fyftême , qui  n’eft  que  le  déve- 
loppement de  celui  d’Ariftarque  de  Sa- 
mos  , fut  adopté  & foutenu-  par  Gali- 
lée. Il  en  coûta  , pour  un  tems  , la 
liberté  à ce  Philofophe.  Il  ne  fortit 
même  des  cachots  de  i’Inquifition  qu’a. 
près  s’être  rétraélé  ; mais  le  Soleil  n’en 
relia  pas  moins  immobile.  On  doit  au 
même  Galilée  l’invention  du  pendule 
fimple , & à fon  fils , Vincent  Galilée , 
l’art  d’appliquer  ce  pendule  aux  hor- 
loges. 
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Le  nouveau  fyftême  agronomique  ne 
fut  introduit  en  France  que  par  Def. 
cartes  , fortement  fécondé  par  Gaflen- 
di.  Ce  dernier , qui  vivait  loin  de  la 
Capitale  , échappa  à la  perfécution  de 
l’Lcole  ; mais  peu  s’en  fallut  qu’elle 
ne  devînt  pour  Defcartes  ce  qu’avait 
été  l’Inquifîtion  de  Florence  pour  Ga- 
lilée. 

Le  hafard  avait  procuré  à l’ Agrono- 
mie quelques  découvertes  utiles.  Dès 
le  treizième  fiecle  , un  enfant  Hollan- 
dais inventa  le  Tékfcope.  A-peu-près 
dans  le  même  tems  on  découvrit  la  Bouf- 
foîe  ; mais  on  ignore  à qui  on  en  eft 
redevable.  Il  pai  fît  , cependant , que 
les  Français  en  firent  uiage  des  pre- 
miers. C’efi;  ce  que  fait  augurer  la 
fleur  de  lys  qui  forme  fon  aiguille.  On 
en  làurait  davantage  s’il  y avait  eu  alors 
des  Hiftoriens,  & fur-tout,  fi  ces  His- 
toriens eufîent  été  de  fages  obferva- 
teurs. 

Il  faut  l’avouer  ; jufqu’au  régné  de 
Louis  XIV  nous  fûmes  inférieurs  aux 
Italiens  dans  prefque  toutes  les  parties 
de  la  Littérature  & des  Sciences.  Ils 
ne  nous  furent  pas  moins  fupérieurs 
dans  les  beaux  Arts,  tels  que  la  Fein- 
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rare  , la  Sculpture  , P Architecture  & 
même  la  Muüque,  partie  alors  la  p!us 
faible  chez  eux,  comme  elle  ne  le  fut 
que  trop  long-tems  chez  nous. 

Avant  le  quinzième  fîecle  on  ne  con- 
naiOait  en  France  que  la  Peinture  fur 
verre.  François  I fit  venir  Maître 
Roux  & le  Primatice,  Peintres  d’Italie , 
pour  décorer  Fontainebleau.  Il  fe  for- 
ma dans  ce  lieu  une  efpece  d’école  de 
Peinture  qui  ne  fit  pas  de  rapides  pro- 
grès. Cependant  , on  diflingua  parmi 
le  nombre  des  éleves  , Corneille  de 
Lyon  , du  Moutier  , Joannet  & Jean 
Coufin.  On  voit  de  ce  dernier  un  ta- 
bleau du  jugement  univerfel  placé  dans 
la  Sacriliie  des  Minimes  du  Bois  de 
Vincennes.  Il  fe  diftingua  , fur-tout , 
dans  la  partie  du  delfein , & fut  encore 
meilleur  Sculpteur  qu’habile  Peintre. 

Du  Breuil  & Bunel , deux  Peintres 
Français,  fuccéderent  au  Primatice. 
Le  premier  décora  de  quatorze  ta- 
bleaux , peints  à frefque  , la  chambre 
des  poêles  de  Fontainebleau  ; les  ou- 
vrages du  fécond  fervaient  d’ornement 
à la  petite  galerie  du  Louvre  , & fu- 
rent brûlés  avec  elle  en  ibf>o. 

Ces  morceaux  rf  étaient,  pas  des  chefs- 
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d’œuvres  , mais  ils  offraient  des  beau- 
tés. L’Art  fe  fortifiait  de  jour  en  jour. 
La  mort  de  François  I,  & les  troubles 
qui  fiai  virent  fon  regne'%  replongèrent 
la  Peinture  dans  fia  première  inertie. 
Elle  en  fortit  fous  Henri  IV  par  les  tra- 
vaux de  Friminet , qui  avait  été  de  nou- 
veau puifer  en  Italie  des  principes 
anéantis  parmi  nous.  Sous  le  régné 
fuivant , Jacques  Blankard  & Simon  le 
Vouet , rapportèrent  de  la  même  Con- 
trée des  fruits  encore -plus  abondans. 
Iis  ne  tardèrent  pas  même  à fe  multi- 
plier. Le  Vouet  eil  regardé  comme  le 
fondateur  de  l’Ecole  Françaife.  Il  fut 
très-inférieur  à la  plupart,  de  fes  éle- 
vés; mais  il  était  le  feul  de  fon  teins 
qu’ils  puffent  adopter  pour  Maître. 

Les  Arts  d’imitation  fe  fuivent  dans 
leurs  progrès.  Nous  n’avions  pas  eu , 
avant  le  régné  de  François  I,  un  feul 
Sculpteur  digne  d’attention.  Ce  Prin- 
ce porta  la  Tienne  fur  tout  ce  qui  pou- 
vait encourager  la  Sculpture.  Il  fit 
venir  d’Italie  cent  vingt-quatre  Statues, 
un  grand  nombre  de  Bulles , & fit  mou- 
ler dans  Rome  les  bas-reliefs  de  la  Co- 
lonne Trajane , les  Statues  de  Vénus , 
de  Laocoon,  de  Commode,  du  Tibre, 
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du  MI  5 de  la  Cléopâtre  , du~  Belvede- 
re,  & en  un  mot  , tous  les  chefs-d’œu- 
vres  dont  il  ne  pouvait  fe  procurer  les 
originaux.  On  ne  manqua  plus  en  ^ran- 
ce de  modèles  pour  fe  former,  & bien- 
tôt on  entreprit  de  lutter  contre  ces 
modèles.  Rien  'de  plus  furprenant  que 
la  rapidité  des  progrès  de  nos  premiers 
Sculpteurs.  Ils  atteignirent  le  but  pref- 
que  en  entrant  “dans  la  carrière.  On 
vit  fleurir,  des  le  tems  meme  de  Fran- 
çois I,  un  Jean  Goujon,  fi  renommé 
pour  la  fcuîpture  en  demi-boffe  (St  les 
bas-reliefs.  'Ceux  de  la  -Fontaine  des 
ïonocens , ceux  du  grand  Pavillon  du 
vieux  Louvre,  ceux  de  l’Hôtel  de  Car- 
navalet 5 en  lin  mot , tous  fes  ouvra- 
ges , font  encore  des  objets  d’admira- 
tion pour  les  connoffleurs-,  d’imita- 
tion pour  les  plus  grands  Artifles.  Ses 
Caryatides  , placées  dans  la  Salle  des 
Cent-Suiffes  au  vieux  Louvre,  ont  été 
copiées  par  Sarralin  .•  perfuadé  , fans 
doute  , qu’il  valait  mieux  bien  imiter 
des  chefs-d’œuvres , que  de  refter  trop 
au  - deiTous  d’eux  en  ne  les  imitant  pas. 

Un  autre  Artifte  , non  moins  éton- 
nant que  le  premier  , ell  Germain  Pi- 
lon. Pluüeurs  Eglifes  de  cette  Capita- 
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lé  font  décorées  de  fes  ouvrages  , & 
l’œil  du  connaifleur  va  les  y chercher 
foigneufement.  On  ne  fe  lafle  point, 
fur -tout,  d’admirer  fon  fameux  grou- 
pe des  trois  Grâces , placé  , & même 
un  peu  déplacé,  dans  l’Eglife  des  Cé- 
leftins.  Ces  deux  hommes  fuffiraient 
feuls  pour  prouver  que  l’Art  de  la  Sculp- 
ture a été  perfeélionné  en  France.  On 
peut  les  oppofer  aux  plus  grands  An- 
tilles des  autres  Nations.  11  eft  même 
bon  d’obferver  qu’ils  vivaient  dans  un 
fiecle  d’ignorance  où  leur  génie  feul 
pouvait  les  guider.  Eh  ! qui  ne  fait 
que  la  perfeftion  des  Lettres  contribue 
à celle  des  Arts  ? 

La  même  caufe  qui  avait  fait  retom- 
ber la  Peinture  dans  le  néant , y replon- 
gea la  Sculpture.  Elles  n’en  fortirent 
qu’au  fiecle  de  Louis  XIV  pour  brûler 
avec  encore  plus  d’éclat. 

Il  fuffît  de  jetter  les  yeux  fur  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  Temples  pour 
juger  de  notre  ancienne  Architeéîure. 
Elle  eft  digne  , en  tout  fens  , du  nom 
qu’elle  porte  ; & malheureufement  elle 
a furvécu  à la  domination  des  Goths  à 
qui  elle  doit  fon  origine.  L’ancienne 
Egiife  de  Sainte  Genevieve,  bâtie  par 

Cio- 
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Clovis , prouve  qu’il  était  plus  facile 
à ce  Prince  de  les  expulfer  de  cette 
contrée  , que  d’en  bannir  le  mauvais 
goût  introduit  par  eux.  Charlemagne, 
à qui  nul  ennemi  ne  réfiflait,  échoua 
lui -même  dans  cette  entreprife.  Hu- 
gues Capet  fut , à quelques  égards  , 
plus  heureux  ou  mieux  fécondé.  C’eft 
fous  fon  régné  que  fut  commencée  l’E- 
glife  de  Notre  Dame  de  Paris.  Il  fe  fit 
alors  une  forte  de  révolutions  dans 
FArchiteéhire  ; mais  , fans  toucher  au 
genre , on  outra  la  réforme.  L’ancien-  \ 
ne  Architecture  gothique  était  trop 
mafîive  & trop  pefante  ; on  la  rendit 
trop  légère  & trop  délicate  ; on  la  fur» 
chargea  d’ornemens  inutiles  & de  mau- 
vais goût.  Cependant,  on  admire  en- 
core , avec  raifon  , deux  monumens  , 
gothiques  élevés  fous  le  régné  de  Louis 
IX.  C’efi:  la  Sainte  Chapelle  de  Paris 
& celle  de  Vincennes  , bâties  l’une  & 
l’autre  fur  les  defîeins  de  Pierre  de  Mon- 
tereau.  L’une  & l’autre  , en  effet , 
font  remarquables  par  la  hardiefle  & la 
délicateffe  de  leur  conftruêlion.  Elles 
ont  l’avantage  d’étonner  les  yeux,  plu- 
tôt que  de  fatisfaire  le  goût. 

Celui  de  François  I pour  les  beaux 
***  ' 

I 
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Arts  influa  fur  les  progrès  de  l’Archi- 
tecture, On  vit  paraître  Jean  Brillant, 
Louis  de  Foix  & Philibert  de  Lorme. 
C’eil  fur  les  deffeins  & fous  la  conduite 
de  ce  dernier  que  furent  bâtis  le  magni- 
fique efcalier  de  Fontainebleau  , le 
Château  de  Meudon  ; celui  d’Anet  fous 
Henri  II;  celui  des  Tuileries  fous  Ca- 
therine de  Médicis  , de  concert  avec 
Jean  Ballant.  Louis  de  Foix  fut  ap- 
pelle en  Efpagne  où  il  conftruifit  le  fu- 
perbe  Palais  de  l’JEfcurial.  Quelques 
autres  Architectes  Français  firent  bril- 
ler leurs  talens  jufques  dans  Rome  , & 
furent  admirés  des  Artiftes  mêmes  qui 
s'étaient  regardés  comme  leurs  Maî- 
tres. 

N’oublions 'pas  le  célébré  Abbé  de 
Clagny  qui  eut  tant  de  part  aux  bâti- 
mens  ajoutés  au  vieux  Louvre  fous 
Henri  II.  C’eft  de  lui  la  belle  faça- 
de qui  termine  l’intérieur  de  cet  édifice. 
On  le  regarde,  avec  raifon,  comme  un 
chef-d’œuvre  de  délicatefie  & d’élé- 
gance. 

Il  y eut,  enfuite,  jufques  vers  la  fin 
du  régné  de  Henri  JV  , un  intervalle 
où  rArchke6ture  parut  languir.  Ce 
n’elt  pas  au  milieu  des  guerres  civiles 
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qu’on  s’occupe  à bâtir  des  Temples,  ni 
des  Palais.  Trop  heureux  quand  la  fu- 
reur des  deux  partis  refpeéte  les  monu» 
mens  qui  exifrent. 

Sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis 
parut  le  fameux  Jacques  de  Broffe.  11 
fut  employé  par  cette  Prin celle  à con- 
ftruire  le  Palais  du  Luxembourg  , un 
des  plus  beaux  que  renferme  cette  Ca- 
pitale, & l’un  des  plus  réguliers  qu’il  y 
ait  en  Europe.  Nous  lui  devons  aulli 
le  Portail  de  Saint  Gervais , autre  chef- 
d’œuvre  qui  ne  laifle  aucune  prife  à la 
critique,  & qui  ne  peut  recevoir  trop 
d’éloges. 

On  pourrait  encore  citer  d’autres 
noms , & nous  avons  d’autres  monu- 
mens  qui  prouvent  que  l’Architecture 
fe  foutint  avantageufement  fous  le  ré- 
gné de  Louis  XIII.  Mais  il  étoit  réfer- 
vé  à fon  fucceffeur  de  la  voir  portée 
encore  plus  loin,  & de  lui  fournir  tous- 
les  moyens  de  déployer  fes  refîburces. 
Sans  l’occafion  le  génie  d’un  Architecte 
elt  une  mine  qu’on  néglige  de  fouiller, 
à dont  les  tréfors  n’exiftent  pour  per- 
forine. 

11  faut  joindre  à ces  Arts  connus  des 
anciens  un  autre  Art  qu’ils  ne  connu- 

***  2 
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rent  jamais.  Je  parle  de  la  Gravure  en 
taille-douce.  Un  orfevre  de  Floren- 
ce l’inventa  dans  le  quinzième  fîecle. 
Ain  fi  l’Europe  en  eft  redevable  aux  Ita- 
liens. Ils  apportèrent  cet  Art  en  Fran- 
ce fous  le  régné  de  Français  I;  mais  ils 
ne  nous  en  apportèrent  que  les  premiers 
élémens , ou  pour  mieux  dire  des  effais 
informes  , auffi  peu  propres  à former 
de  bons  imitateurs  qu’à  faire  naître  l’en- 
vie de  le  devenir.  Nos  Graveurs  étaient 
encore  très -médiocres  fous  le  régné  de 
Henri  IV.  Ils  fe  fortifièrent  fous  celui 
de  Louis  XIII.  On  applaudit  aux  ef» 
forts  de  Michel  Laone,  de  Claude  Mel- 
îen  , de  Grégoire  Huret  , de  Charles 
Audran  & de  quelques  autres,  il  ne 
faut  pas , fur -tout,  oublier  le  célébré 
Callot,  qui  joignit  l’imagination  te  plus 
piquante,  la  plus  vive,  à la  plus  gran- 
de facilité  de  travail  & d’expreffion.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  entreprit  de 
graver  à l’eau  forte  les  fujets  d’une  cer- 
taine étendue.  Avant  lui , on  réfervait 
cette  méthode  pour  les  plus  petits  ob- 
jets. Les  plus  grands  n’étaient  jamais 
gravés  qu’au  burin.  Mais  la  méthode 
introduire  par  Callot  a trouvé* de  célé- 
brés imitateurs  , & paraît  même  avoir 
entièrement  prévalu  aujourd’hui. 
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Il  me  refie  à parler  de  la  Mufique  , 
Art  qui  fut  bien  tardif  à fe  renouveller 
en  Europe.  Toutefois,  dès  le  douziè- 
me fiecle,  Gui  Aretin  créa  la  gamme  s 
ou  fart  d’écrire  la  Mufique.  il  y joi- 
gnit le  contrepoint , que  les  anciens  ne 
paraiffent  pas  avoir  connu.  On  nom- 
me ainfi  la  réunion  de  plufleurs  chants 
fur  un  feul  & même  fujet.  C’efl - là, 
précifément , ce  qui  conflitue  l’harmo- 
nie. Au  furplus  , notre  Mufique  eut 
de  bien  faibles  commencemens  ; ils  re- 
montent jufqu’aux  Jongleurs  , forte  de 
Muficiens  , qui  accompagnaient  nos 
anciens  Troubadours,  & qui  joignaient 
au  chant  de  ces  derniers  le  fon  de  la 
vielle , de  la  flûte  & de  la  guitare, 

La  Mufique  fut  très  - accueillie  fous 
le  régné  de  François  I , Prince  à qui 
nulle  partie  des  Arts  n’était  indifféren- 
te. Il  parait  qu’on  danfait  à.  fa  Cour 
fur  quelques  airs  de  nos  anciens  Noëls. 
On  mit  en  mufique  les  chaulons  de 
Marot  ; on  nota  fes  pfeaumes  , chan- 
tés encore  aujourd’hui  chez  les  Pro» 
teflans.  Nous  chantons  encore  nous- 
mêmes  d’autres  airs  dont  nous  igno' 
ions  précifement  la  date;  mais  qui,  à 
coup  iûr , font  d’une  date  ancienne». 
^ ^ 
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De  ee  nombre  efl  l’air  des  Folies  d’Ef- 
pagne.  Baïf , fous  le  régné  de  Hen- 
ri III,  écablic  dans  fa  maifon  une  ef- 
pece  d’Académie  de  Mufîque , ou  plu- 
tôt un  concert  que  le  Monarque  ho- 
nora fouvent  de  fa  préfence.  C’eft  le 
premier  exemple  d’un  pareil  établifle- 
ment  parmi  nous.  Mais  il  s’écoula 
plus  de  deux  fiecles  fans  que  notre 
Mufîque  fît  aucuns  progrès  fenfibles. 
Ce  n'eft  que  fous  le  régné  de  Louis  XIV 
qu’elle  a paru  prendre  une  confiftance 
nouvelle;  & mériter,  enfin,  d’être  pla- 
cée au  nombre  des  beaux  Arts.  Dès 
ce  tems-là  même  on  avait  écrit  fur 
fa  théorie  & fes  principes.  Defcartés 
& le  P.  Merfene  les  calculèrent  en 
Mathématiciens  profonds  ; mais  des 
calculs  ne  feront  jamais  un  Muficien. 
La  théorie  indique  la  route  ; le  génie 
feul  peut  y entrer  & s’y  foutenir. 

Tel  fut,  en  général,  au  commen- 
cement du  fiecle  dernier,  l’état  de  nos 
connaifiances  & de  nos  progrès  dans 
tout  ce  qui  eft  du  reffort  du  génie  & 
du  goût.  C’étaient  de  fimples  lueurs  ; 
mais  elles  préfageaient  un  beau  jour, 
il  parut,  & peut-être,  ne  fommes- 
nous  pas  encore  à fon  déclin.  Il  n’eû 
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as  de  jour  qui  n’ait  deux  parties, 
ÿfos  Peres  ont  joui  de  la  première  ; 
ious  jouiffons  de  la  fécondé,  ils  ont 
ueiili  à tems  certaines  fleurs , qui  ont 
lerdu  pour  nous  une  partie  de  leur 
iclat  : nous  moifTonnons  des  fruits  qui 
l’étaient  pas  encore  pour  eux  dans 
otite  leur  maturité. 

C’eft  leur  marche  & la  nôtre  que 
’ai  prétendu  fuivre,  C’eft,'  là  tout 
’objet  du  travail  que  j’offre  au  pu- 
3lic.  J’ignore  s’il  approuvera  la  mar- 
che que  j’ai  moi-même  fuivi.  Il  m’eût 
été  facile  d’en  adopter  une  autre. 
Mais  j’ai  tâché  d’égayer  la  matière  & 
l’y  jetter  une  forte  de  mouvement  & 
d’intérêt.  Je  n’écris  pas  fpécialement 
pour  ceux  qui  favent  tout , ou  plu- 
tôt qui  fe  figurent  ne  rien  ignorer  : 
j’écris  pour  cette  cîafle  nombre ufe  qui 
fait  peu  de  chofe,  qui  a la  bonne  foi 
de  l’avouer  & qui  n’en»efl  pas  moins 
eftimable.  Elle  veut  qu’on  l’amufe  en 
l’mftruifant  ; double  condition  difficile 
à remplir  : il  fallait  du  moins  l’effayer. 
On  fent  que  je  n’ai  pas  dû  m’appe- 
fantir  fur  les  détails  , dans  un  texte 
mis  en  action  ; mais  on  trouvera  dans 
les  notes  j ou  plutôt  dans  les  difïerta- 
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tions  rejettées  à la  fin  de  l’ouvrage  , 
tour  ce  qui  regarde  chaque  genre  , & 
que  le  texte  ne  pouvait  offrir.  J’ai  eu 
l’ambition  de  dire  beaucoup  de  chofes 
& de  ne  pas  faire  un  gros  livre.  Je  puis 
dire  avoir  effeélué  ce  dernier  point.  Le 
public  décidera  fi  j’ai  rempli  l’autre. 
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DU  GENIE  FRANÇAIS, 

Sous  Louis  XIV  & fous  Louis  XV* 
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JL  atîgué  du  vain  bruit  des  troubles  lit- 
téraires; oubliant  à la  fois  ces  brigues,  ces 
clameurs , 


Ces  ris,  ces  brocards,  ces  fureurs, 
Et  tant  de  jaloux  adverfaires , 

Et  tant  de  malins  fpectateurs , 

Et  tant  de  triomphes  vulgaires. 

Et  tant  de  comiques  horreurs  : 
Abjurant  la  frivole  envie 
D’être  immortel  chez  nos  neveux 
Sans  jamais  connaître  la  vie; 

A 
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J’allais  borner,  enfin,  mes  vœux 
A n’être  rien , pour  être  heureux. 

Dès -lors,  plus  de  métromanie, 

Plus  de  foucis  ambitieux  , 

Plus  de  regrets , plus  d’infomnie  ; 

Mais  d’un  air  doux,  officieux, 

Des  arts  le  féduifant  Génie 
Soudain  fe  préfente  à mes  yeux. 

Sors,  dit -il,  de  taiétargie; 

Viens  voir  fur  ces  bords  fomptueux 
La  Cour  du  Pinde  réunie. 

C’efl  - là  qu’aflemblant  fes  bureaux , 

Elle  examine,  elle  apprécie. 

Et  les  beautés , & les  défauts , 

Et  la  fcience,  & l’ineptie. 

De  tant  d’Ecrivains,  tous  rivaux, 

En  mérite  fort  inégaux 
Et  prefqu’égaux  en  jaloufie. 

Viens  voir  quelque  chofedeplus,  pourfui- 
vit  - il  ; viens  voir  apprécier  deux  fiecles  qui 
fe  croyent  inappréciables;  celui-ci  & le  der- 
nier : viens  voir  établir  entr’eux  la  préémi- 
nence, comme  elle  avoit  été  réglée  entre  ceux 
qui  les  ont  précédés,  comme  elle  le  fera  en- 
tre ceux  qui  doivent  les  fuivre. 

Tous  les  cent  ans  ce  Sénat  refpeétable, 
S’afïênible  & juge,  en  arbitre  équitable. 

Ces  deux  voifins , ces  freres  ennemis. 

Dans  fa  conduite,  orgueilleux  , intraitable, 
Au  frere  aîné  le  jeune  eft  peu  fournis  : 

Tel,  bien  fouvent,  un  pere  vénérable 
Voit  fes  confeils  dédaignés  par  l'on  fils, 
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Il  ajouta  que  l’indocilité  de  notre  fiecle 
avait  fait  devancer  cette  cérémonie.  Le  Dieu 
des  Arts  fe  propofait  de  rendre  nos  Auteurs 
& nos  Artiftesplus  modeftes,  plus  pacifiques, 
moins  jaloux.  Je  prévis  que  ces  affifes  auraient 
le  fort  de  certaines  Dietes  Polonaifes,  ou  de 
ces  Etats  dont  un  de  nos  grands  Poètes  a dit  : 

De  ces  bruyans  Etats  le  fruit  le  plus  commun  , 
Eft  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  guérir  aucun. 

Quoi  qu’il  en  fbit , je  fuivis  le  Génie , & en 
peu  de  temps  mous  arrivâmes  au  lieu  deftiné 
pour  cette  aflèmblée.  C’était  un  vafte  & ma* 
gnifique  Palais;  car  les  beaux  Arts  préfèrent 
aujourd’hui  les  rives  du  Paétole  à celles  de 
’Hipocrene.  Ils  font  devenus  les  enfans  de 
l’opulence,  & n’habitent  plus  qu’avec  elle. 

Là  ne  font  point  les  cabanes  rultiques 
Du  bon  Lycurgue  & du  fage  Mentor  ; 

Gens  ennemis  de  î’aifance  & de  l’or  ; 

Qui  d’un  Etat  légiflateurs  cyniques , 

Pour  fon  bonheur , le  rendaient  indigent  ; 
Chaifaient  le  luxe.  O les  fins  Politiques  I 
A fes  Reclus,  dans  fes  déferts  milîiques, 
i Frere  Pacôme  en  preferivit  autant. 

On  voyait  dans  ce  Palais  tout  ce  que  l’in- 
îluftrie  de  deux  fiecles  éclairés  & délicats,  a» 
vait  pu  y rafibmbler  pour  l’embellir.  On  y 
voyait  auffi  en  perfonne  les  parties  intéreffées 
ce  grand  procès,  les  Poètes,  les  Orateurs, 
.'es  Hiitoriens,  les  Philolbphes,  les  Artiftes 
A 2 
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que  l’un  & l’autre  fiecle  avaient  produits 
Ceux  qu’avaient  produits  les  liecles  précé 
dens,  n’y  étaient  qu’en  image;  leurs  buttes 
leurs  médaillons  fervaient  d’ornement  à h 
galerie  qui  conduirait  au  Temple. 


Dans  un  fombre  coin  du  portique 
Etaient  fufpendus  les  portraits 
Des  Villons  & des  Saint-Gelais , 
Des  Defportes  & des  Déliais  j 
Troupe  fertile  en  virelais , 
Ballades,  rondeaux,  triolets/ 

Ou  telle  autre  œuvre  fantaftique. 
Du  teins  les  efforts  deftruSeurs 
Ont  peu  refpeété  les  couleurs 
Qui  paraient  l’effigie  antique 
De  ces  très-caduques  Auteurs, 
Patriarches  & Fondateurs 
De  notre  Parnafle  gothique. 


On  avait  mis  un  peu  plus  en  évidence  le 
médaillons  de  Rabelais,  de  Ma  rot  & de  quel 
ques  Auteurs  célébrés  dans  leur  tems;  mai 
aujourd’hui  plus  cités  qu’ils  ne  font  lus.  D’ail 
leurs  ils  ne  formaient  qu’un  hors  d’œuvre 
Paffons  au  véritable  ou‘r'r  de  cette  att'emblée. 
Elle,  me  parut  dt  nus  tumultueufes  : 1 


préfence~du  Dieu , i le  des  Génies  qui  l’en 


touraient,  n’en  impofait  que  foiblement 
cette  multitude.  A peine  eût -on  diftingu 
parmi  ces  clameurs , la  voix  du  Stentor  d’Ho 
mere,  voix  qui  fe  faifait  entendre  à tout 
l’armée  des  Grecs.  Ici  les  deux  partis  oppo 
fës  formaient  chacun  autant  de  troupes  difîe 


S du  Génie  Français . $ 

rentes  que  les  Arts , les  Sciences  & les  Let- 
tres offrent  de  genres  differens  : mais  chaque 
troupe  eût  voulu  avoir  le  pas  fur  toutes  les 
autres:  chaque  Auteur , chaque  Artifte  eût 
voulu  l’obtenir  fur  tous  fes  femblables. 

Âinfi , par  l’Aquilon  troublés , 

Dans  un  tumultueux  orage. 

On  voit  les  flots  amoncelés 
5’emprefièr,  à la  fois,  de  frapper  le  rivage. 

Il  fallut  du  tems  pour  établir  l’ordre  par- 
mi ces  cohortes  indociles  ; mais  on  accorda 
la  préféance  aux  Poètes,  par  la  raifon  que 
la  Poëfie  a précédé  tous  les  autres  Arts  & 
toute  efpece  de  Science.  Alors  j’entendis  les 
fors  éclatans  de  la  trompette  : c’était  le  fi- 
gnal  pour  faire  approcher  ceux  des  concurrens 
qui  avaient  ofé  courir  la  carrière  épique.  Di- 
vers champions  du  dernier  fiecle  fe  mirent 
fur  les  rangs  J’apperçus , entr’autres , les  Au- 
teurs de  la  PuceUe , du  Saint  Loyis , du  C le- 
w & si  Une. 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre(s)% 

difait  Scuderi  d’un  ton  emphatique  & avec  le 
gefte  d’un  Capitan. 

Tout  eft  augufte  & faint  au  fujet  que  j'embrafle  (£)  , 
ajoutait  Defmarets  d’un  ton  prophétique. 


(«)  Début  du  Poëme  d’Alaric. 
Ç&)  Début  du  Clovis. 
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Je  chante  un  faint  guerrier  & la  fainte  entreprife  (a), 

s’écriait  le  Pere  Lemoine,  d’un  ton  dévote- 
ment inlpiré. 

Je  chante  la  Pucelle  &.  la  fainte  vaillance  (i) , 

reprenait,  d’un  ton  rude  & enroué,  le  vieux 
Chantre  de  Jeanne  d’Arcq. 

Le  gothique  & dur  Chapelain  , 

Courbé  fous  l’énorme  Pucelle, 

Venait , un  brevet  à la  main , 

Supplier  la  troupe  immortelle 
De  le  maintenir  dans  fes  droits , 

Dans  cette  autorité  fuprême, 

• Qui  le  fit  paraître  autrefois 
Tuteur  de  Corneille  lui -même, 

Envain,  difait-il,  mes  frondeurs 
Ofaient,  fur  mon  chef-d’œuvre  Epique, 
Lancer  leur  venin  fatyrique  , 

Je  fus  loué  par  vingt  Auteurs. 

Des  bienfaits  d’un  nouvel  Augulle, 

Le  cours  fut  par  moi  dirigé  : 

Si  j’en  fus  le  mieux  partagé, 

C”eft  qu’un  tel  partage  était  jufte; 

Moi -même  ainfi  l’avais  jugé. 

Ah  / daignez,  ô Sénat  fublime, 

Approuver  ma  décifion , 

Et  régler  fur  la  double  cime , 

Mon  rang  d’après  ma  penfion. 

(a)  Premier  Vers  du  Saint  Louis. 

(b)  Premier  Vers  de  la  Pucelle. 
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Cette  fupplique  fut  mal  reçue  du  Dieu , & 
fit  rire  ceux  - même  qui  avaient  appelle  au- 
trefois Chapelaih  un  grand  homme.  Quoi  ? 
reprit -il,  avec  étonnement  3 eft-ce  ainfi 
qu’on  accueille  celui  qui  retira  du  bûcher  la 
libératrice  de  cet  Empire  ? Savez  - vous  bien 
qu’alors 

Et  Marne  & Seine  & Loire  à peine  en  leurs  courans , 
Trouvaient  un  boulevard franc  du  joug  des'Tyrans  (a). 

Ignorez -vous  quelle  merveille  c’était  que  mon 
j|  Héroïne  ? 

Le  Ciel  pour  la  former  fit  un  rare  mélange 
Des  vertus  d’une  fille  d’un  homme  £5*  d’un  ange: 
D'où  vint  après  au  jour  cet  aftre  des  Franç  ois 
! Qui  ne  fut  pas  un  d 'eux  & qui  fut  tous  les  trois. 

Voyez  comme  j’arme  ma  guerriere  ! 

Il  La  fainte  prend  le  fer  par  fa  fuperbe  garde , 

Et  vers  le  firmament  d'un  œil  ferme  regarde  ; 
j Haufiant  la  main  robujle  à qui  l'acier  luifant, 

I Malgré  fa  pefanteur,  ne  paraît  point  pefant. 

S C’eft  envain  que  deux  braves  jumeaux  s'u- 

j tùjfent  à fa  perte* 

Ils  l’attaquent  enfemble,  & chacun  d efondard, 
Avecque  même  effort,  tirent  vers  même  part'. 


(a)  Ces  vers  & les  fuivans , que  cite  Chapelain, 
S font  tirés  de  la  Puceile. 
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Mais  leurs  efforts  font  vains  contre  la  forte fainte  ; 
Chacun  d’eux  reçoit  d’elle  une  femblable  atteinte  ; 

Ils  naquirent  tous  deux  fous  un  femblable  fort , 

Et  moururent  tous  deux  d’une  femblable  mort. 

Ces  vers  où  je  décris  celle  du  brave  Ch  ca- 
ban nés,  ne  font- ils  pas  d’une  belle  harmone 
imitative  ? 

Quand  de  trois  lourds  marteaux  h formante  tempête  % 
Par  l’effort  de  trois  Parvient  fondre  fur  fa  tê.e. 

Et  ces  deux  autres  où  je  peins  û noblement 
le  trépas  de  Canede.? 

Pari  e fléau  tournoyant  il  eft  pris  en  travers  , 

Et  loin  des  premiers  clus  s’en  va  deoir  à l’envers. 

Et  l’heureufe  fituation  que  je  donne  au  tem- 
ple de  la  Vertu? 

Un  feu!  endroit  y mene  , & de  ce  feul  endroit 
Droite  roide  eji  la  cime  & le  /entier  étroit. 

Le  bon  Chapelain  ' s’apperçut  un  peu  nard 
que  tout  l’auditoire  fe  bouchait  les  oreilles  , & 
que  la  dureté  de  fes  vers  caufait  d’horribles 
convulfions  à Racine,  à Boileau,  à R ou fléau , 
à tous  nos  Poètes  élégans  & harmonieux.  Je 
vois  bien,  leur  dit-il,  que  votre  oreille  efié- 
minée  redoute  les  vers  mâles  & forts.  En 
voici  de  plus  doux  que  j’ai  daigné  faire  pour 
peindre  la  douce  & tendre  Agnès  Sorci.  C’eft 
de  l’albâne  ; écoutez,  hardiment. 

Oa 
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On  toit  que  fur  fon  col  un  double  demi  globe , 

Se  haujje  par  mefure  & foulevefa  robe . .... 

De  grands  éclats  de  rire  fe  firent  entendre 
malgré  tout  le  relpeét  dû  au  tribunal  ; ils  fu- 
rent approuvés  par  le  Génie  même.  Arrêtez, 
cria-t-il  au  vieux  rimeur,  épargnez  - nous  le» 
autres  détails.  Ce  fut  avec  bien  du  regret  que 
Chapelain  obéit.  Scuderi , qui  fe  croyait  tou- 
jours dans  Notre  -Dame  -de  -la-  Garde  (0), 
s’avança  avec  l’air  d’un  homme  qui  comman- 
de. Ma  deftinée  efi:  de  vaincre  cet  Auteur  3 
dit -il:  Alaric  fit  oublier  la  Pucelle,  & cela 
devait  être;  jugez -en  par  ce  portrait  d’une 
Nymphe;  voyez  combien  il  enchérit  fur  c®  j 
lui  de  la  belle  Agnès. 

* a •-  a-  « • «■’  ©-  9 

Au  milieu  du  badin  eft  une  Néréide  (b) 
î Qui  tâche  d’effuyer  fon  poil  toujours  humide , 

Et  qui  fembiant  preffer  ce  poil  & long  ç?  beau , : 
En  fait  toujours  fortir  de  l’écume  B de  l’eau „ 

On  rit  encore  plus  qu’on  n’avait  fait  au 
portrait  de  la  belle  Agnès.  Scuderi  furieux, 
criait  à pleine  tête  : écoutez  encore  ce  mor- 
ceau. Peut -on  mieux  peindre  l’inquiétude 
où  Alaric,  en  difparoiflant,  a plongé  toute 
fa  docte?  C’elt  le  pilote  qui  s’en  apperçoit 
le  premier. 


(a)  Il  en  avait  été  Gouverneur.  On  fait  ce  qu’en 
! dirent  Bachaumont  & Chapelle  dans  leur  voyage. 
(&)  Vers  tirés  tf  Alaric,  ainfi  que  les  fuivans, 
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II  le  cherche  à la  proue , il  le  cherche  à la  poupe 
Il  l’appelle,  il  s'écrie,  il  éveille  la  troupe, 

Et  la  troupe  éveillée,  apprenant  fon  ennui , 

Joint  fes  cris  à fes  cris  & cherche  comme  lui» 
Aaric , Alaric ! dit  le  trille  équipage. 

Alaric , Alaric  ? répliqué  le  rivage  ; 

Et  l'on  entend  alors , tant  ce  nom  leur  ejl  cher , 
Alaric,  Alaric,  de  rocher  en  rocher. 

Les  hue'es  qui  S’élevèrent  dans  ce  moment 
contre  l’Auteur,  auraient  pu  étouffer  les  cria 
de  cette  flotte  nombreufe.  H n’en  fut  point 
effraïé  , & récita  encore  cette  épitaphe  de 
Radagaife  tué  dans  un  combat  au  milieu  des. 
Alpes. 

Ici  gît  un  Guerrier  'qui  trouva  peu  d’égaux , 

€ar fon  cœur  fut  plus  grand  que  ces  murs  ne  font  hauts . 

Paix -là,  lui  dit  enfin  le  Génie  dont  la  pa- 
tience était  à bout,  attendez  maintenant  votre 
fort.  Defmarais  vôulut  parler;  un  gefte  lui 
impofa  filence.  En  même  tems  le  Génie  fe 
tourna  vers  les  Modernes,  & chercha  des 
yeux  celui  d’entr’eux  qui  pouvait  reclamer 
la  couronne  épique.  Il  ne  le  chercha  pas. 
long -tems, 

îlluftre  par  mille  travaux  , 

Voltaire,  dans  fa  noble  audace, 

Bifputait  à chacun  fes  lauriers  & fa  place. 

11  inllruifait  les  Rois  , il  chantait  les  Héros  ; 
€a!iope  , Clio,  Melpomene  , Thalie, 

Partageaient  fon  hommage  &.ne  le.  fixaient  pas. 


XI 


&?  ài  Génie  Français, 

Jufques  dans  les  mains  d’Uranic 
Il  ofait  ravir  le  compas. 

Tels  on  voit  les  Dieux  dans  Homere , 

Gênés  fur  ce  vafte  hémifphere , 

Franchir  fes  bornes  en  deux  pas. 

Il  offrit  au  Dieu  l’éloquente,  la  fublime 
Ilenriade;  mais  ce  fut  de  Pair  d’un  homme 
qui  a plus  d’un  riche  préfent  à faire.  Cha- 
pelain, qui  fe  connut  toujours  en  bons  vers, 
quoiqu’il  en  fît  toujours  de  mauvais  , avoua 
que  le  coloris  de  ce  Poëme  eût  été  d’une 
grande  reflource  pour  fa  Pucelîe.  Avouez 
aulii , difait-il  au  Poète,  que  fi  j’eus  le  mal- 
heur de  rimer  durement,  j’eus  le  bonheur 
de  bien  mettre  eh  jeu  les  relions  de  l’Epopée? 
Je  connus,  je  fus  employer  la  grande  ma- 
chine, & fi  jamais  les  vers  peuvent  être 
comptés  pour  rien  dans  un  Poëme  Epique  , 
le  mien  fera  placé  au  rang  des  chefs-d’œuvres. 
Mais,  reprenait  l’Auteur  moderne,  ignorez- 
vous  que  j’ai  moi-même  fait  une  Pucelle  dont 
les  relions  font  très-aëtifs,  & dont  les  vers 
ne  font  pas  durs?  Ah!  reprit  Chapelain, 
c’eft  un  grief  dont  je  veux  me  plaindre  au 
tribunal.  Vous  avez  cherché  à rendre  infi- 
niment ridicule  un  fujet  tout  héroïque.  Il 
allait  commencer  un  long  & dur  expofé  du 
fait.  Je  fais  de  quoi  il  s’agit,  interrompit  le 
Dieu  des  Arts  ; l’Auteur  n’a  rien  fait  fans 
me  confulter:  il  a traité  gaiement  ce  que 
vous  traitâtes  avec  trop  de  lërieux  ; mais  vo- 
tre fublime  eft  fouvent  burlefque.,  & ion  bur- 
lefque  efi;  iouvenc  fublime., 
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Le  Jéfuite  Lemoine  , toujours  conduit  par 
fon  imagination  bouillante  & déréglée,  vou- 
lut aufii  prendre  part  à cette  difpute;  il  ofa 
reprocher  au  Chantre  de  Henri  IV,  de  n’ê- 
tre  que  PHiftorien  de  fort  Héros.  11  lui  cita 
pour  précepte  ces  vers  du  Légiflateur  de  no- 
tre Parnaflé. 

.....  La  Poëfte  Epique, 

Dans  le  cours  triomphant  de  la  narration, 

Se  foutient  par  la  fable  & vit  de  fi&ion  (a). 

Voilà,  pou rfuivit- il,  ce  que  vous  deviez 
faire  & ce  que  vous  n’avez  point  fait;  & 
voilà  ce  que  je  me  fuis  bien  gardé  d’oublier 
dans  ma  couronne  reconquife;  car  , 

Le  projet  en  fut  grand , plus  grand  en  fut  l'ou- 
vrage (b)  ; 

L’enfer  mit  contre  lui  rufe  & force  en  ufage  ; 

Il  fit  des  Régiment  de  fantômes  armés  ; 

Il  mit  en  Raflions  les  Elémens  charmés  : 

Et  dans  un  camp  de  feu  que  les  Démons  formè- 
rent; 

Avecque  les  Sultans  les  Monjlres  fe  rangèrent. 
Mais  le  faint  Roi  vainquit  Sultans  , Monjlres „ 

Démons , 

Fit  de  fang  & de  morts  des  fleuves  & des  monts,  &e. 
Avouez,  pourfuivit  Lemoine,  que c’eft-là 


(a)  Boileau , art  Poët. 

CO  Vers  tirés  du  St.  Louis; 


ê?  du  Génie  Français . 

frire  un  véritable  ufage  du  merveilleux  ? Je 
Pavoue,  lui  dit  le  Poète  moderne,  & von® 
favez  quel  en  fût  le  fuccès.  J’admire  auffî 
beaucoup  l’art  avec  lequel  vous  employez 
l’hiftoire  de  Judith.  Lifamante  , une  de  vos 
héroïnes,  coupe  noblement  la  tête  au  Sultan 
Mélédin  , comme  la  veuve  Béthulienne  la 
coupa  au  Général  de  Nabuchodonofor.  Les 
ci rcon fiances , le  fait , font  abfolument  les 
mêmes.  Voilà  ce  qui  s’appelle  tirer  parti  de 
lès  lectures.  Un  de  mes  perfonnages  lit  éga- 
lement Phîftoire  de  Judith  & fe  fouvient  de 
; l’avoir  lue  ; mais  je  n’en  fais  pas  un  de  mes 
! Héros. 

Alors  un  petit  homme  qui  s’était  tapi  dans 
un  coin  pour  tout  entendre  & rire  de  tout 
ce  qu’il  entendrait,  éleva  là  voix  de  fauilêt; 

I c’était  Scarron.  Il  adreffa  la  parole  aux  dé- 
traîteurs  du  Poète  moderne.  Je  fuis  de  vo- 
:|  tre  avis,  leur  dit* il,  & voici  ma.raifon  pouf 
■ en  être,  J’ai  voulu  travdtir  laHenriade  com- 
f me  j'ai  travefti  l’Enéide:  j’efpérais  égayer  le 
; loifir  des  neuf  fœurs  qu’un  éternel  fublime. 
;i  ennuie  quelquefois.  Je  me  fuis  trompe;  la 
;!  Henriade  ne  prête,  point  au  burlefque  je 
i n’y  vois  ni  ftatue  qui  défend  les  Villes  , ni 
::  cheval  de  bois  qui  les  prend,  ni  anges  qui 
luttent  contre  les  diables  , ni  Dieux  qui  fe 

Imefurent  avec  les  hommes , ni  mortels  qui 
bleflfent  les  Dieux , & même  les  plus  belles 
il  Déeflès.  Que  faire  d’un  Héros  qui  s’avifë 
1 d’être  toujours  Héros  ? qui  ne  pleure  pas  au 
i milieu  d’une  tempête , & qui  pleure  en  ap- 
prenant que  ceux  qui  lui  ferment  l’entrée  G® 
fa  maifon 5 meurent  de  faim? 
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Le  Dieu  ne  fit  guere  plus  d’attention  à ce 
difcours  qu’à  ceux  qui  l’avaient  occafionné. 
Il  blâma  Chapelain  d’avoir  ofé  faire 'une  éga- 
le violence  à Minerve  & à la  Pucelle.  Il  re- 
légua le  Poème  d 'Aiar'ic  chez  les  Vandales 
qu’il  célébré.  Il  plaignit  l’Auteur  du  Clovis 
d’avoir  manqué  de  génie  en  traitait  un  lujet 
fi  digne  par  lui -même  d’être  bien  traité,  “il 
reprocha  à l’Auteur  du  faïnt  Louis , &!ahar- 
dieflfe  bizarre  de  fa  marche  , & le  défaut  de 
corredtion  dans  fon  ftyle  , & le  défaut  de 
goût  dans  fes  détails.  Enfin  il  couronna  le 
Chantre  du  grand  Henri  des  mêmes  lauriers 
qui  décorent  le  front  d’Homere  , de  Virgile 
& du  Taffe.  Par -là,  il  décidait  que  le  Poè- 
te moderne  avait  eu  raifon  de  ne  fe  livrer  que 
modérément  à la  fiction  , & que  les  Poètes 
anciens  avaient  eu  raifon  d’en  faire  un  ample 
ufage. 

Ainfi , le  prix  de  l’Epopée  fut  adjugé  à no- 
tre fiecle  , & un  triomphe  de  cette  nature 
pouvait  facilement  fuppléer  à d’autres  (1  ). 
Une  Amazone  littéraire  vint  encore  à l’appui 
de  cette  favorable  décifion. 

De  grâces , de  talens  digne  & rare  aifembiage , 
Captivant , à la  fois , l’efprit , le  cœur,  les  yeux., 
Sous  un  attirail  belliqueux 
Je  vis  paraître  du  Boccage. 

Elle  qui,  dédaignant  de  vulgaires  travaux, 
Emboucha  de  Milton  la  trompette  éclatante, 

Et,  dans  fa  carrière  brillante, 

Ne  voit  point  de  rivale,  & voit  peu  de  rivaux. 

En  effet,  nulle  autre  Emule  ne  fe  préfen- 
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ta  ni  pour  la  combattre , ni  pour  la  fécon- 
der. Elle  parut  recevoir  encore  un  nouveau 
hiftre  des  lauriers  dont  le  Dieu  la  couron- 
na. Il  Eexhorta  en  même  tems  à,  démentir 
toujours  par  des  travaux  nobles  & utiles,  la 
frivolité  attachée  à fon  fexe  ; tandis  qu’un  fexe 
né  pour  les  travaux  folides  ne  fe  livrait  que 
trop  Couvent  au  frivole. 

Boileau  qui  , jufqu’à  ce  moment > avait  eu 
la  modeftie  de  fe  tenir  à l’écart , s’avança 
alors  muni  de  fon  Poëme  du  Lutrin.  Lui- 
même  ne  le  foupçonnait  pas  d’être  un  Poëme 
Epique;  il  ne  l’offrait  que  comme  un  ingé- 
nieux badinage  où  il  avait  fait  preuve  de  ta-- 
lent , d’efprit  & de  génie.  A fa  rencontre 
s’avançait  , d’un  air  timide,  un  rival  digne 
de  lui;  c’était  le  charmant  Auteur  du  /fer» 
vert , autre  badinage  poétique  , égal  au  Lu- 
trin par  le  mérite  de  l’expreffion , & fupérieur 
à,  ce  Poëme  par  l’agrément  du  fujet. 

D’une. main  légers  & badine» 

L’ingénieux , le  féduifant  G relier, 
ffiguraic  à nos  yeux  l’immortel  Perroquet 
De  la  troupe  vifîtandine  ; 

Ses  erreurs,  fa  faine  doëtrine. 

Son  jargon  militaire,  & fon  dévot  caquet. 

A cet  élégant  badinage 
Succédé  le  riant:  tableau 
De  fon  pédantefque  hermitage  : 

Les  Grâces , les  Talens  conduisent  fon  pinceau» 
Enfin  , d’un  crayon  plus  févere. 

Il  trace  du  Méchant  le  mordant  earaêtere , 

Ses.  oienfonges  adroits , fes  comiques  noirceurs» 
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Mais  d’un  fommeil  épidémique 
Il  n’eft  point  garanti  par  fes  fuccès  flatteurs. 

U s’endort , couronné  de  lauriers  & de  fleurs ,, 
Dans  un  fauteuil  académique. 

Boileau , qui  fit  de  vers  toute  fa  vie , re- 
prochait à Greflet  d’avoir  fi  - tôt  celle  d’en 
faire.  Pourquoi,  lui  difait-il,  mettre  ainfi  à 
l’écart  l’inftrument  de  votre  gloire  & de  vo- 
tre fortune  ? Pourquoi  , fur  - tout  regretter 
d’avoir  fait  Sidnei  & le  Méchant  ? Pafie  encore 
pour  Edouard.  En  parlant  ainfi,  il  lui  remit 
une  des  deux  couronnes  que  le  Génie  venait 
de  lui  donner  , & garda  l’autre  pour  lui.. 
C’était  remplir  l’intention  du  tribunal;  c’était 
aufiî  en  faveur  du  droit  d’aînefle  qu’il  avait 
chargé  Boileau  de  ce  partage. 

Ce  critique  févere  , qui  avait  mal  mené 
tant  d’Ecrivains  de  fon  fiecle  , n’était  guere 
mieux  traité  par  ceux  du  nôtre.  On  lui  re- 
prochait hautement  de  n’avoir  ni  chaleur,  ni 
génie  ; d’être  plus  verfificateur  que  Poète  , 
plus  imitateur  qu’inventeur,  plus  exadt  qu’ai- 
fé  dans  fes-  vers.  Non  , lui  criait  hardiment, 
un  d’entr’eux  : 

Jamais,  un  vers  n’èff  parti  de  ton  cœur. 

Ce  qui  mortifia  le  plus  Boileau , fut  de  voir 
plus  d’un  moderne  eftimable  applaudir  à cette 
vive  apoftropbe.  11  ranime  alors  fa  verve  fa- 
tyriquc,&  s’écrie  en  s’adrefiant  à fes  détrac- 
teurs : 

Vainement  contre  moi  votre  ligue  confpire; 

Je  régné , & mes  travatu  ont  fondé  mon  empire  : 
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Us  ont  réglé  mon  rang  , ils  attellent  mes  droits; 
Mes  préceptes  pour  vous  feront  toujours  des  !oix  ; 
Et  tandis  qu’en  mes  vers  votre  audace  indifcrette 
Ne  voit  qu’un  froid  rimeur  & jamais  un  Poète  , 
D’autres  plus  éclairés  3 plus  fages , moins  naît» 
tains , 

iur  mes  heureux  tableaux  réglerontleurs  delfeins 
Y puiferont  cet  art  de  peindre  avec  jufieffe  » 

De  louer  fans  fadeur , de  rimer  fans  rudeflè  ; 

De  placer,  fans  effort,  dans  des  cadres  bornés. 
Ces  portraits , ces  détails , l’un  de  l’autre  étonnés 
D’étendre  ou  de  créer,  digne  effor  du  génie; 
D’unir  l’efprit  au  goût,  la  force  à l’harmonie: 

Ils  y reconnaîtront  cet  afcendant  vainqueur. 

Qui  de  tant  d’Ecrivains  me  rendit  la  terreur , 

Et  me  fait  dédaigner,  tel  enfin  qu’il  puiffe  être» 
Le  difciple  indifcret  qui  veut  juger  fon  Maître». 

On  voit  par -là  que  il  Boileau  avait  per- 
éu  de  fa  vigueur  d’expreffîon , fa  hauteur  était 
du  moins  toujours  la  même.  Pour  la  jufti- 
fier , il  offrit  a fes  juges  fon  Art  Poétique , 
ce  chef-d’œuvre  de  notre  langue  & de  no- 
tre Poéfie,  auquel  notre  Poélie&  notre  lan- 
gue femblaient  également  fe  refufer,  & où 
l’exemple  le  trouve  toujours  uni  au  pré- 
cepte. Aucune  voix  ne  s’éleva  contre  le 
mérite  de  cette  production  : elle  fut  même 
refpectee  par  les  Ecrivains  de  ce  fiecle;  mais, 
elle  fit  naître  quelque  rumeur  parmi  les 
contemporains  du  Poète.  Les  uns  fe  plai- 
gnaient de  ce  qu’il  s’était  fouvenu  d’eux 
tes  autres  de  ce  qu’il  avait  paru  les*  mettre 
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en  oubli.  Du  nombre  des  premiers  étaient 
Scuderi  & Brébeuf,  également  furieux  qu’il 
les  citât  comme  des  modèles  à éviter.  Du 
nombre  des  féconds  étaient  Quinaut  & La- 
fontaine , également  furpris  qu’il  n’eût  pas 
même  parlé  du  genre  où  ils  devaient  être 
cités  comme  des  modelés  à fuivre.  Le  Dieu 
n’en  était  guere  moins  étonné  qu’eux  - mê- 
mes. 11  déclara  que  cette  double  omiffion 
était  une  double  faute  dans  ce  chef-d’œu- 
vre; mais  que  les  écrits  de  ces  deux  grands 
hommes  y fupplééroient. 

Un  de  nos  contemporains  (a)  , qui  a chan- 
té l’art  du  Peintre  comme  Boileau  a chanté 
l’art  du  Poète,  ne  s’avançait  à la  rencontre 
d’un  fi  redoutable  rival  qu’avec  une  modes- 
te défiance.  Il  avouait  que  fans  l 'An  Pot' 
tique  il  n’eût  peut-être  jamais  entrepris  Y Art 
dépeindre.  Mais,  difait-il  à Defpréaux,  vous 
eûtes  fur  moi  plus  d’un  avantage  : vous 
chantiez  un  Art  qui  eft  le  vôtre;  celui  que 
l’ai  chanté  n’eft  pas  le  mien  : vous  parliez 
le  langage  de  votre  patrie;  il  me  fallut  par- 
ler un  idiome  étranger:  vous  n’eûtes  à vain- 
cre que  les  difficultés  de  la  rime  & de  l’ex- 

Çreffion  : j’eus  les  mêmes  difficultés  à com- 
attre , & bien  des  méprifes  à éviter.  C’eil 
dequoi  Defpréaux  convenait,  & il  avouait, 
de  plus , qu’à  travers  tant  de  ronces , le 
Poète  moderne  avait  fu  répandre  libérale- 
ment des  fleurs.  Enfin  , le  tribunal  décida 
que  ce  Poème  était  également  bon  à conful- 
îer  & à lire. 


(jx)  M.  Watelex. 
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Il  fie  un  accueil  diftingué  au  jeune  Au- 
teur du  Poëme  fur  la  Déclamation , Ça)  fu- 
jet  agréable  & que  le  Poëte  a décoré  des  cou- 
leurs d’une  Poéfîe  facile  & brillante.  _ Le  Gé- 
nie comique  récitait  avec  complaifance  le 
portrait  d’une  de  fes  plus  cheres  favorites.  Il 
appuyait  finguliérement  fur  ces  vers:; 

11  me  femble  la  voir,  (b)  l’œil  brillant  de  gaîté  ». 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèreté 
Piquante  fans  apprêt,  & vive  fans  grimace, 

A chaque  mouvement  acquérir  une  grâce, 
Sourire,  s’exprimer,  fe  taire  avec  efprit , 

Joindre  le  jeu  muet  à l’éclair  du  débit. 

Nuancer  tous  fes  tons»  varier  fa  figure. 

Rendre  l’art  naturel  St  parer  la  nature. 

Le  génie  tragique  n’était  pas  moins  aflMté 
de  celui-ci  ; il  y reconnoiflait  uneAdlrice  que 
lui -même  femble  infpirer. 

Son  gefte  eft  un  éclair,  fes  yeux  lancent  la  fen- 
dre (O. 

Arrêtez  ! criait  à cet  Auteur  un  Ecrivain 
lu  dernier  fiecle , remportez  cette  bagatelle,. 
Que  m’importe  vos  vers  fur  la  déclamation 
théâtrale  ? Voici  mon  Art  de  prêcher.  C’éft- 
là  ce  qui  s’appelle  un  fujet  heureufement  choi- 
fi  : le  tribunal  décidera  s’il  eft  bien  traité.  A 
çes  mots  je  reconnus  l’Abbé  de  Villiejrs.  Le 


Ça)  M,  Dorât. 

(b)  Mlle  Dangeville, 
(O  Mlle  Dumeihil, 
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tribunal  décida  que  l’Auteur  n’avait  point 
dû  écrire  en  vers  fur  un  Art  qui  exclut  de 
lès  productions  St  les  vers  & toute  efpece  de 
Poéfie.  Du  refte,  il  lui  pardonna  cette  fau- 
te de  jugement  en  faveur  de  quelques  mor- 
ceaux qu’on  regretterait  de  voir  écrits  en 
proie. 

L’Auteur  du  Poème  fur  les  Merveilles  de  la 
Nature  (a)  , n’eut  à combattre  aucun  E- 
crivain  du  fiecle  paffé:  nul  d’entr’eux  n’avait 
fourni  la  même  carrière.  11  fut  loué,  & pour 
avoir  oie  l’entreprendre , & pour  n’être  point 
refté  trop  au  - deffous  d’une  telle  entreprilè. 
Divers  morceaux  de  fon  ouvrage  furent  lus 
avec  applaudiflèment  : on  regretta  , cepen- 
dant , que  fes  talens  n’euflent  pas  eu  lieu  de 
fe  perfectionner  dans  la  Capitale.  Une  Mufe 
qui  n’a  jamais  quitté  la  Province , eft  une 
femme  qui  dans  fon  extérieur  conferve  néces- 
fèirement  un  vernis  provincial. 

Le  nom  de  Racine  fe  fit  entendre  : je  re- 
gardai avec  empreïïement  ; ce  n’était  point 
le  rival  de  Corneille;  c’était  un  de  nos  con- 
temporains qui  a prouvé  que  le  fils  d’un 
grand  homme  ne  dégénérait  pas  toujours 

Sur  les  pas  de  fon  pereil  femait  quelques  fleurs; 
Mais  bientôt,  faififlant  la  trompette facrée , 

Du  fouverain  des  Dieux  il  chantait  les  grandeurs,, 
Et  méritait,  enfin,  les. fublimes  honneurs 
Et  du  Pinde  & de  l’Empirée. 


(a)  M.  Duiard. 

-Q)  M.  Racine  le  fils. 
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Lui  - même  parut , toutefois , douter  de 
ce  qu’il  valait  : il  répétait  fouvent  .ces  deux 
vers  qui  font  de  lui  : 

O peres  trop  fameux,  que  vos  noms  triomphons 
Sont  un  pefant  fardeau  pour  vos  faibles  enfans  I j 

Quelques  Moliniftes  lui  en  firent  une  févere 
application  : il  était  naturel  que  le  Poème  de 
la  Grâce  leur  parût  mauvais.  Oui,  difaient- 
ils,  cet  Auteur  a frappé  quelques-uns  de  fes 
vers  au  même  coin  que  l’Auteur  d’Athalie; 
mais  il  les  a toujours  battus  à froid;  fort  fty- 
ïe  manque  de  chaleur  & de  mouvement;  fes 
beautés  Tentent  le  travail  & l’apprêt:  enfin  il 
les  doit  plus  à fon  goût  qu’à  fon  génie.  On 
s’arrêta  peu  à cette  critique.  Le  Dieu  décida 
même  que  fi  le  génie  s’était  fouvent  pafle  des 
fecours  du  goût,  jamais  le  goût , fans  le  gé- 
nie , n’avait  produit  de  beautés  réelles.  Il 
ajouta  que  celles  qu’on  ofait  blâmer  dans  cet 
Auteur , étaient  prefque  toutes  le  fruit  de 
l’un  & de  l’autre. 

Là  parut  suffi , avec  le  plus  grand  éclat, 
un  Cardinal  qui  tirait  fon  moindre  luftre  de 
la  pourpre  Romaine  Ça).  C’était  l’éloquent 
Auteur  de  YAnti- "Lucrèce , ouvrage  où  Lu- 
crèce eft  fi  heureufement  combattu  dans  fa 
propre  Langue.  Sans  ce  motif,  & la  manié- 
ré fupérieure  dont  l’objet  eit  rempli,  le  Dieu 
allait  défapprouverl’ufage  de  ce  s armes  étran- 
gères. Il  ne  l’approuva  même  que  pourcet- 


O)  M.  le  Cardinal  fie  Polignac,. 
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te  fois  feulement.  Il  décida  qu’un  Poète,  né 
en  France,  ne  devait  point  emprunter  le  lan- 
gage Latin  pour  parler  à des  Français.  Epar- 
gnez , difait  - il  * 

Epargnez  cet  injufîe  outrage 
A ridiôme  que  par  choix, 

Sur  les  débris  du  vieux  Gaulois, 

Je  combinai  pour  mon  ufage. 

Faut -il  annoncer  les  exploits 
D’un  Héros  qui  vole  au  carnage  ? 

Voulez -vous  des  champs  , ou  des  bois; 
Nous  tracer  la  paifible  image; 

Vanter  & l’amour  & Tes  îoix, 

Ou  condamner  fon  esclavage  ? 

Sans  rien  craindre,  élevez  la  voix, 

Et  parlez  - moi  votre  langage. 

Homere,  dont  les  doéîes  chants , 

Des  Héros  de  la  Grece  antique , 

Illuftraient  les  faits  éc’atans  j 
Dans  Ton  jvreile  poétique, 

Eut  «il  recours  à des  accens 
Inconnus  au  fe?n  de  l’Attîque? 

Celui  qui  chanta  les  deftins 
De  ce  dévot  rempli  d’adreffe, 

Transfuge  fur  les  bords  Latins, 

Fuyant  les  Grecs  & fa  MaîtreiTe; 

Virgile,  malgré  la  richefle 
De  fes  tableaux  toujours  divins, 

Eût -il  enchanté  les  Romains 
Avec  les  accens  de  la  Grece? 

Ovide  eût  envain  foupiré 
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Pour  fa  Julie,  un  peu  volage, 

Si  dans  un  langage  ignoré, 

Il  eût  exprimé  fon  hommage. 

Contre  ce  pédanteique  abus , 

La  raifon  devrait  vous  défendre. 

Quittez  des  travaux  fuperflus  : 

Horace  n’y  peut  rien  entendre , 

Comme  vous  ne  l’entendez  plus. 

Les  Rapin , les  la  Rue,  les  Commire,  les 
Ménagé  & tant  d’autres  calculateurs  d’ïambes 
& de  fpondées , ne  goûtèrent  pas  volontiers 
cette  leçon.  Defpréaux,  qui  les  avait  fron- 
dés de  fon  vivant , ne  les  épargna  point  dans 
cette  rencontre.  On  a,  difait-il  au  P.  Ra- 
pin , on  a ofé  comparer  vos  Jardins  aux 
Géorgiques  de  Virgile  ; mais  les  Laboureurs 
d’Italie  pouvaient  lire  le  poète  de  Mantoue  ; 
& Antoine  , mon  Jardinier  , qui  lifaït  mes 
Epîtres  , n’a  jamais  pû  lire  votre  Poème.  Il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  mon  Jardin  d’Aa- 
teuil  fut  très -bien  cultivé. 

Quelques  Peintres  firent  le  même  reproche 
à Dufrefnoi  qui,  pour  leur  tracer  des  leçons, 
avait  eu  recours  à la  Langue  d’Horace.  Ils 
le  blâmèrent  de  leur  avoir  fuppofé  des  con- 
naillances  qu’ils  n’avaient  pas.  Il  les  blâma , 
de  fon  côté,  de  n’avoir  pas  eu  les  connailfan* 
ces  qu’il  leur  fuppofait  (2). 

Santeuil,  qui  croyait  fes  Hymnes  fupérieu* 
il  res  à toutes  les  Odes  Grecques , Latines  & 
| Françaises , ne  rabattit  rien  de  fes  préten- 
tions : il  demanda  la  couronne  due  au  meil- 
leur des  Poètes  Lyriques.  Il  fallait  bien , 
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dit -il,  que  je  fifle  des  Hymnes  en  Latin; 
les  eût -on  chantées  dans  nos  Temples,  li  je 
les  euffe  faites  en  Français  ? On  ne  trouva 
point  cette  raifort  déplacée^  mais  il  n’eut  pas 
la  couronne. 

Je  vts  paraître  alors  un  homme  à qui  je 
FeufTe  décernée  fans  fcrupule.  C’était  l’har- 
monieux t le  fublime  RouiTeau.  Il  s’avançait 
fuivi  de  quelques  Difciples,  & ne  paraiiiàit 
craindre  aucun  rival  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
fiecle.  Eh!  quel  autre  , en  effet,  réunit  ja- 
mais dans  ce  genre  tant  de  juftelfe  à tant 
d’élévation,  tant  d’élégance  à tant  de  force, 
porta  aufiî  haut  fon  vol,  & le  foutint  aufli 
vigoureufement  ? 

Tel , dédaignant  notre  hémifphere, 
L’intrépide  oifeau  du  tonnerre 
S’élève  & plane  au  haut  des  Cieux; 

Ou , toujours  loin  de  notre  vue , 

Sur  un  rocher  qui  fend  la  nue, 

Sufpend  fon  vol  audacieux. 

Quelques  cris  fe  firent  entendre.  Divers 
Auteurs  du  dernier  fiecle  reclamaient  Rouf- 
feau  comme  leur  contemporain.  Il  l’eft  par 
fies  meilleurs  ouvrages,  diraient -ils  , & il 
n’appartient  au  fieele  fumant  que  par  fes  mal- 
heurs. Ils  en  citaient  pour  preuve  , la  fin  de 
fon  épitaphe: 

li  fut  trente  ans  digne  d’envie  , 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 
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Ils  y joignaient  l’opinion  d’un  célébré  Au- 
teur moderne  qui  en  avait  jugé  ainfi  ; mais  fa 
décifion  ne  fut  point  prife  au  pied  de  la  let- 
tre , & à tout  prendre  Rouffeau  nous  fut 

adjugé. 

Lamothe,  qu’on  a tant  loué  dans  quelques 
livres,  & tant  de  fois  couronné  dans  quelques 
Académies,  parut  aufïï  tenant  à la  main  le 
recueil  de  fes  Odes  Phiîolbphiques  & Méta- 
phyfiques.  Le  Dieu  ne  rejet  ta  point  fou 
hommage;  il  déclara  feulement  que  fi  l’Au- 
teur n’eût  écrit  qu’en  proie,  cette  Philofb- 
phie  & cette  Morale  fuffiraient  : mais  ,N  ajouta 
I le  Génie , Rouffeau  n’oublia  jamais  qu’il  écri- 
vait en  vers.  Il  eft  grand  Peintre,  grand 
Poète,  & cela  fuffit. 

On  diftingua , toutefois , parmi  les  Odes  de 
! Lamothe,  Pindare  aux  Enfers , l'Eloquence, 
& quelques -autres.  La  plupart  des  nouvelles 
Odes  facrees  attirèrent  les  fuffrages  du  tribu- 
nal. 11  accueillit  avec  la  même  diftinétion  , 
diverfes  productions  lyriques  de  différens  Au- 
teurs: telles  que  les  Rois , V Ent hou fiafine , k 
Jeu,  &c.  Plufieurs  jeunes  gens  lui  offraient 
auffi  certaines  Odes  couronnées  dans  quelques 
Académies.  Obfervez , diraient  - ils , que  cha- 
que vers  a la  mefure  preferite  par  les  réglés, 
& chaque  ode  le  nombre  de  vers  preferits  par 
le  programe.  Comptez:  iis  ne  font  ni  en- 
deçà  de  80,  ni  au-delà  de  100.  Le  Dieu  pour 
toute  réponse  leur  montra  l’illuftreRoufleau , 
en  les  exhortant  à fe  modéler  fur  ce  fameux 
Lyrique  qu’aucune  Académie  n’a  jamais  cou- 
ronné. 11  le  fut  alors  par  le  Génie  même  , 
de  l’aveu  de  tout  le  tribunal.  & fans  qu’au* 
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cun  de  fes  adverfaires  ofât  en  murmu- 
rer. 

Far- là,  notre  fiecle  au  prix  de  l’Epopée, 
•mit  celui  de  l’Ode  (3).  je  doutai  pour  lui 
d'un  égal  fuccès  en  voyant  le  Génie  tragi- 
que faire  flgne  à fes  favoris  d’avancer. 

Soudain  s’offrent  ï mes  regards 
Ces  deux  fameux  Rivaux , de  tant  d’autres  l’ex- 
emple. 

Tous  deux  font  immortels,  & le  temple  des  Arts 

Semble  être  devenu  leur  temple. 

Corneille  & Racine  avaient  une  fuite  allez 
nombreufe.  j’apperçus  dans  la  foule  un  hom- 
me qui  s’efforçait  d’en  fortir.  C’était  Scude- 
ri.  A titre  de  Militaire,  il  prétendait  condui- 
re la  troupe.  11  citait  & fes  hauts  faits  d’ar- 
mes, & les  cinq  Portiers  étouffés  aux  repré- 
fentations  de  l 'Amour  Tyrannique.  D’autre 
part,  Thomas  Corneille  montrait  une  lifte 
des  repréfentations  de  Tymocrate.  Pradon 
montrait  fa  Phedre  & le  Sonnet  de  Madame 
Deshoulieres.  Campiftron  répétait  divers 
morceaux  de  fes  Tragédies;  morceaux  que  le 
jeu  de  Baron  avait  fçu  faire  paraître  excel- 
3ens;  mais  qui  parurent  tels  qu’ils  étaient 
dans  la  bouche  de  leur  Auteur.  D’autres  Poè- 
tes moins  connu?  encore  que  ces  derniers,  mar- 
quaient encore  plus  d’ambition  de  figurer  aux 
premiers  rangs.  Il  fallut  que  le  tribunal  éta- 
blît la  fubordination  parmi  cette  cohorte.  On 
obéit  à la  fin;  mais,  félon  l’ulàge , on  mur- 
mura en  obéiffant. 
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La  Troupe  des  modernes  avançait  de  foa 
e,  côté.  Elie  était  conduite  par  les  Auteurs  da 
i Rbadamifie  & d 'Oedipe.  Nul  de  ceux  qui  les 
i fuivaient  ne  parut  leurdifputer  la  prééminen- 
i ce  : mais  chacun  fe  l’attribuait  fur  tous  les 
autres.  Il  y eut , par  cette  raifon , peu  d’or- 
dre dans  la  marche  : il  eût  fallu  trop  de  tems 
pour  l’établir,  & je  ne  les  place  ici  moi-mê- 
; me  que  comme  le  hafard  les  offrit  à mes 
; yeux. 

Je  diftinguai  parmi  le  nombre  l’élégant  Au- 
teur de  Didon;  Piece  que  Racine  eût  facile* 
ment  adoptée, 

j ^ 

Il  fçut  corriger  à propos 
Les  traits  de  ce  caffard  Enée 
, ! Fourbe  comme  quatre  dévots  ; 


Prit  pour  le  plus  grand  des  Hérosî 


Et  cette  veuve  abandonnée  » 
De  fes  feux  n’a  plus  à rougir; 
Seulement,  en  femme  irritée, 
Elle  s’obftine  à fe  punir , 

D’être  Dnr  lin  iiio'i-at-  mii»/!. 


Lui  qu’une  Reine  fubornée 


Il  fuit,  telle  efi:  fa  deftinée; 
Mais  il  combat  avant  de  fuir  : 


28 


Les  âëuec  Ages  du  Goât 


te;  8z  l’Auteur  de  Guflave , Drame  où  les  in 
cidens  font  un  peu  prodigues  ; mais  où  cha 
que  perfonnage  ne'&it  que  ce  qu’il  doit  dire 
& l’Auteur  de  Ph'ilockte , Ouvrage  où  le  Poë 
te  ne  facrifie  qu’à  des  beautés  réelles  & fuf 
ceptibles  d’examen  : & celui  d ''Iphigénie  ei 
Tauride , tableau  où  l’on  reconnaît  la  tou 
che  d’un  pinceau  .quelquefois  dur  , mais  tom 
jours  plein  de  chaleur  & d’énergie:  & celu 
de  Venife  fauvée , imitation  qui  peut  fervir  d< 
modèle,  & qui  en  eft  un  d’aétion  théâtrale 
& le  Peintre  du  Siégé  de  Calais , monumen 
de  patriodfme  ; & d’autres  émules  d’un  âg< 
peu  avancé  ; mais  dont  les  premiers  pas  dan 
cette  arène  furent  marqués  par  des  fuccès 
Quelques  jeunes  athlètes,  qui  avaient  eiïùyi 
des  revers , ne  furent  pas  même  exclus  de  es 
concours.  On  les  y admit,  non  pour  ce  qu’il 
avaient  fait  , mais  pour  ce  qu’ils  promettaien 
de  faire. 


L’un  brille  par  le  coloris , 

L’autre  oppofe  à cet  avantage 
Des  plans  artiftement  faifis. 

Tous  fatisfaits  de  leur  partage; 
Mais  plus  certains  d’être  applaudis 
Si , pour  hâter  notre  fuffrage , 
Leurs  talens  étaient  réunis* 


Telle  fut  à -peu  près  la  difpofition  de 
deux  troupes*  Elles  refterent  en  préfenc 
l’une  de  l’autre ayant  leurs  chefs  en  avani 
Corneille  & Racine  me  parurent  envifage 
l’Auteur  de  & celui  de  R&dbamijîç  corn 
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lof- 


tou. 

'plni 


me  deux  rivaux  dignes  d’eux.  Celui-ci  at- 
tirait, en  particulier , l’attention  de  Corneil- 
le qui  fut  toujours  plus  frappé  de  l’éner- 
gie d’un  tableau  que  de  la  fuavité  de  fou 
coloris. 

De  l’implacable  Atrée  épuifant  la  fureur. 

Le  mâle  Crébilion  ravit  notre  fuffrage,  1 

Tyran  impérieux,  prodigue  de  carnage, 


rde 

talc: 

tient 

'âge 


lové 


1 te 
jfencç 
avant 


Il  nous  foumet  par  la  terreur. 

11  avait,  de  plus , l’avantage  de  s'être  frayé 
une  route  nouvelle  dans  une  carrière  où  Cor- 
neille & Racine  l’avaient  devancé.  Quant  à 
lui  , il  annonçait  peu  de  prétentions.  Il 
croyait  fa  caufe  douteufe , & n’en  était  pas 
moins  tranquille  fur  l’événement.  Je  ne  re- 
marquai pas  le  même  flegme  dans  fon  illuftre 
Collègue,  malgré  toutes  les  raifons  qu’il  avait 
de  fe  rafîurer , & quoiqu’il  ne  crût  pas  fa  caufà 
extrêmement  litigieufe.  Alors  le  Poète  La» 
fofle  éleva  la  voix.  Il  fè  croyait  fort  fupé- 
rieur  à tous  les  Tragiques  de  ce  fiecle,  par  la 
raifon  qu’il  jugeait  fon  Manlius  égal  aux  meil- 
leures Tragédies  de  Corneille.  Il  n’était  pas 
même  le  feul  qui  en  jugeât  ainfi.  A quoi  boa 
vous  compromettre?  dilàit . il  à l’Auteur  de 
Roclogime  ; lailfez  agir  votre  éleve.  Il  vous 
rendra  bon  compte  de  tout.  Corneille  eiïaya 
envain  de  modérer  cette  ardeur.  Déjà  La» 
fofle  allait  déclamer  la  profe  de  l’Abbé  de 
Saint-  Réal  mife  en  vers , quand  le  Génie 
l’arrêta.  Votre  ouvrage  m’eft  connu  , lui 
dit-  il  : c’eft  un  drame  admirable , autant 
qu’une  conjuration  républicaine  peut  le  per» 
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mettre:  mais  il  ne  vous  donne  pas  droit  de 
parler  quand  Corneille  juge  encore  à propos 
de  fe  taire. 

Campiftron,  qui  croyait  lui -même  avoir 
égalé  Racine,  ofa  citer  à haute  voix  fon  An- 
dronïc , fi  fou  vent  reproduit  fur  la  fcene  , & 
fon  Alcibiade  qui  s’y  montre  de  tems  à au- 
tre. Le  Génie  lui  confeilla  de  ne  parler  que 
de  Tyridate  qui  ne  s’y  montre  prefque  ja- 
mais. 

Thomas  Corneille  , n’ofant  plus  parler  de 
l'mocrate , cita  & le  Comte  d'Effex  & Ariane . 
jour  cette  derniere,  lui  cria"un  Moderne, 
oubliez -la  comme  tant  d’autres.  Ignorez- 
vous  que  la  retraite  d’une  Aétrice  célébré 
vient  de  caufer  la  Tienne  ? Votre  Comte  d'Es- 
fex  doit  un  peu  plus  à fon  propre  mérite  ; 
mais  il  doit  encore  davantage  à l’ambition 
qu’eurent  certains  débutans  de  paraître  fous 
un  habit  à la  moderne  & décorés  d’un 
cordon. 

Plufieurs  voix  allaient  fè  confondre.  Scu- 
deri , Pradon,  la  Caiprenede,  & quelques 
autres  , allaient  parler  tous  à la  fois.  Le 
Dieu  leur  impofa  filence , en  même  tems , & 
pour  toujours. 

J’attendais  avec  impatience  que  Corneille 
prît  la  parole.  Corneille,  me  difois  -je  , fi 
habile  à faire  parler  & raifonner  fes  perlbn- 
nages , renoncerait- il  à cette  faculté  pour 
lui  même  ? Je  me  flattais  de  le  voir  portei 
l’argument  & la  répliqué  aufli  loin  que  dans 
Sertoritis  & dans  China.  Quelle  fut  ma  fur 
priiè  de  l’entendre  s’exprimer  ainli  , en  s’a- 
dreflant  à fes  deux  modernes  Rivaux. 
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Ces  Romains  fl  vantés,  & fi  dignes  de  l’être, 
Semblent  tous,  à ma  voix,  reprendre  un  nouvel 
être. 

J’exprimai,  fans  effort,  leurs  mâles  fentimens : 
Je  leur  prêtai  mon  ame  ; ils  parurent  trop  grands. 
Mais  il  faut  l’avouer;  Guerrier,  ou  Politique, 
Plus  altier  que  touchant , plus  pompeux  que  tra- 
gique. 

Balançant , à mon  gré , le  deftîn  des  Etats , 
J’étonne  un  fpeéiateur  & ne  l’attendris  pas. 

Un  démon  plus  heureux  vous  guide  & vous  in- 
ipire. 

On  admire  Brutus  ; on  pleure  avec  Zaïre. 

Elefitre  dans  les  fers  aux  cœurs  donne  la  loi. 
L’inexorable  Atrée  y porte  un  jufle  effroi. 

Je  vous  ouvris  la  route , & votre  noble  audace 
De  la  barrière  au  terme  a fçu  franchir  l’efpacej 
Vous  m’euffiez  égalé  fans  être  mes  Rivaux  : 

Vous  m’avez  furpaffé  ; vous  êtes  mes  égaux. 

Il  me  parut  que  tout  le  tribunal  adoptait 
cette  décision.  Les  deux  Tragiques  moder- 
nes allaient  s’y  refufer  par  mooeftie , quand 
Racine  prit  la  parole.  Ce  fut  à-peu-près 
en  ces  termes  qu’il  s’énonça: 

D’un  tyrannique  amour  trop  efclave  moi-même  $ 
J’en  fis  de  mes  travaux  le  mobile  fuprême. 

Là  tout  Héros  foupire  & vante  fon  ardeur. 
Heureux  fi  quelquefois  une  molle  langueur. 

Du  tragique  en  mes  vers  détruifant  l’énergie  , 
Ne  déguifait  un  drame  en  plaintive  élégie; 
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Si  , variant  î’efibr  d’un  élégant  pinceau, 

Tant  de  portraits  brillans  formaient  plus  d’un  ta- 
bleau! 

Toutefois,  dans  fa  rageAthalie  implacable; 
Ffcedre,  en  proie  aux  remords  , & malgré  foi 
coupable; 

Acomat  & Burrhus , Orefte , Agamemnon , 

Sur  le  plus  haut  du  Pinde  ont  illultré  mon  nom-, 
Vingt  fois  j’ai  triomphé  fans  fbuffrir  de  défaite.. 
Un  triomphe  plus  grand  fignala  tra  retraite. 

Que  dis -je  ? Si  mon  cœur,  plus  ferme  en  féa 
projets, 

D’une  injurie  cabale  eût  dédaigné  ies  traits  ; 
Peut-être,  de  nouveau  rentré  dans  la  carrière, 
En  enflai -je  à tout  autre  interdit  la  barrière? 

Et  peut-être  ma  main,  par  de  plus  nobles  coups. 
Eût  moifionné  ce  champ  fi  fertile  pour  vous. 

Aucun  de  ceux  à qui  Racine  parlait  ne  pa  - 
rut douter  de  ce  que  ce  grand  homme  aurait 
pu  faire  ; mais  le  Dieu  déclara  que  chacun 
ferait  jugé  d’après  ce  qu’il  avait  fait.  On  dé- 
cida que  Racine  s’était  parfaitement  bien  ju- 
gé lui- même:  que  ce  grand  Poète  était  en 
même  tems  un  grand  Peintre;  mais  que  fon 
pinceau  avait  fouvent  plus  d’élégance  que  de 
fierté,  fes  deffeins  plus  de  correction  que  de 
hardiefle  ; qu’il  ne  dédaigna  point  alTez  les 
petits  moyens , & négligea  un  peu  trop  les 
grands  effets:  enfin,  qu’il  fallait  fouvent  être 
Michel -Ange,  lorfqu’il  s’était  contenté  d’ê- 
tre Raphaël. 

On  trouva  que  le  nerveux  Crébillon  facri- 

fiaiu 
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fait,  pour  l’ordinaire,  l’élégance  à la  force: 
mais  il  fut  loué  pour  avoir  le  premier  mis 
en  jeu  ces  refi’orts  terribles  qui  maîtrifent  & 
agitent  fi  puifiàmment  l’ame  du  fpeCtateur; 
on  admira  l’effet  du  fombre  coloris  qui  ajoute 
encore  à l’énergie  de  fès  tableaux. 

On  applaudit,  à la  fois , dans  l’Auteur 
d’ Üedîpe , de  Zaïre  , de  Bruius , & de  tant 
d’autres  chefs  - d’œuvres , tout  ce  qui  diftin* 
gue,  chacun  à part,  fes  trois  redoutables 
Prédécefièurs , le  fublime  de  Corneille,  l’é- 
légance de  Racine,  le  terrible  de  Crébillon. 
Il  "reçut  encore  plus  d’éloges  fur  un  genre  de 
mérite  qui  lui  eft  propre  : c’eft  d’avoir  jet  té 
dans  tous  fes  drames  une  morale  utile  à l’hu- 
manité, fans  être  nuiflble  à l’intérêt  de  la 
fcene. 

Enfin,  le  Dieu  déclara  que  notre  fiecle 
avait  va  faire  quelques  pas  de  plus  à la  Tra- 
gédie ; qu'elle  offrait  & une  marche  plus  ac- 
tive, & des  effets  plus  frappans,  & un  ca- 
ractère plus  décidé  : en  un  mot,  que  l’art 
tragique  avait  atteint  le  but;  mais  qu’il  ris- 
quait d’aller  au-delà  fi  les  Auteurs  ne  s’arrê- 
taient à propos  ( 4).  Alors,  le  Génie  qui 
préfide  à ce  genre  éleva  la  voix.  Ce  fut  pour 
prédire  la  décadence  prochaine  d’un  art  qui 
ne  fut  jamais  bien  perfectionné  que-  parmi 
nous.  11  déclara,  cependant,  ne  voir  encor® 
une  partie  de  ces  abus  que  par  anticipation.  - 
Bientôt,  difait-ïï,  avec  un  ton  qui  me  parut,: 
m^peu  trop  cauftique. 


Bientôt  fur  la  tragique  fcene 
L’art  tragique  s’éclipfera. 

Je  vois  travellir  Melpomene 
En  machinifte  d’opéra. 

Bientôt  une  ivrefle  indifcrette 
Séduira  cent  jeunes  Auteurs. 

Je  vois  , pour  un  feul  vrai  Poëte* 

Vingt  futiles  décorateurs. 

Bientôt  vos  trilles  pantomimes 
Devront  tout  au  jeu  de  l’Aâeur. 

Je  vois  dans  ces  froides  maximes 
Un  froid  & vain  déclamateur. 

Je  vois , enfin , que  toute  réglé 
Sera  profcrite  déformais  ; 

Et  que  tel  qui  prend  un  vol  d’aigle 
Ira  tomber  dans  les  marais. 

Je  formai  des  vœux  pour  que  cet  oracle 
n’eût  pas  fi-tôt  Ion  effet.  Heureufement,  il 
me  parut  n’effrayer  per  (on  ne.  Chacun,  en 
fon  particulier  , rappliquait  à fes  rivaux , & 
ne  foupçonnaff  pas  qu’il  pût  lui  - même  y 
être  intéreffé.  Le  Génie  changea  de  ton  pour 
ajouter  quelques  conleils  aux  menaces  qui 
venaient  de  lui  échapper.  C’était  aux  jeunes 
Poëtes  qu’il  adreffait  la  parole. 

D’un  fujet  bien  choifi  voulez-vous  faire  ufage  ? 

Mettez  en  jeu  tous  fes  refforts. 

D’un  œil  vif  & perçant  démêlez  fes  rapports. 
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Approfondilfez  tout:  c’eft-là  votre  partage. 

Le  Paétole  en  fon  fein  promene  fes  tréfors  ; 

On  ne  le  faifit  pas  fans  quitter  le  rivage. 
Sur-tout,  du  cœur  humain  fcrutateursftudieux. 
De  fes  vrais  mouvemens  offrez-nous  la  peinture. 
Dans  vos  divers  tableaux  confuitez  la  nature. 
L’art  ne  plaît  que  par  elle  à nos  cœurs , à nos  yeux. 
De  Mérope  éperdue  exprimez  les  aliarmes. 
D’Ariane  trompée  imitez  la  douleur. 

Pleurez  avec  Didon  ; peignez  Zaïre  en  larmes, 
Monime  au  défefpoir  & Camille  en  fureur. 

Que  Phedre  exhale  avec  horreur 
Le  feu  fecret  qui  la  dévore  ; 

Et  que  Rhadamifte  aime  encore 
Pour  mieux  exciter  la  terreur. 

On  ne  trouva  point  que  ces  préceptes  fuf~ 
fent  erronés  ; mais  on  les  regarda  comme 
desloix  fufceptibles  d’interprétation , & cha- 
cun fe  réferva  le  droit  de  les  interpréter  à fa 
maniéré. 

Je  vis  alors  s’avancer  de  part  & d’autre, 
les  Auteurs  qui  ont  paru,  avec  plus  ou  moins 
d’éclat,  fur  la  fcene  comique-  A la  tête  de 
ceux  du  dernier  fiecle  étaient  Moliere  & Re- 
gnard, qui,  cependant,  ne  marchaient  pas 
fur  la  même  ligne.  Regnard  était  fubordonné 
à Moliere  & réglait  fa  marche  fur  la  fienne. 
Après  ces  deux  grands  hommes,,  venaient 
d’autres  Ecrivains  qui  les  reconnailtàient  pour 
leurs  chefs:  Dufrefny  , qui  dans  fes. ouvrages 
comme  dans  fa  conduite  , offre  un  caractère 
B $ 
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d’originalité  piquante.  Dancourt,dont  toutes 
les  Pièces,  à l’exception  du  Chevalier  à la  mode.. 
& du  Galant  Jardinier,  ne  font  guère  que 
de  Vaudevilles’;  niais  qui  étonne  toujours  par 
l’aifance  & la  rapidité  de  fon  Dialogue.  Brueïs 
& Pallaprat,  qui  firent  enfemble  le  Grondeur , 
la  feule  bonne  Piece  de  théâtre  qu’une  pa- 
reille aflbciation  ait  jamais  produite.  Baron 
à qui  on  attribue  Y Homme  à bonnes  fortunes , 
8 1 qui  fe  piquait  encore  plus  d’être  le  héros 
de  là  Piece  que  d’en  être  l’Auteur.  Je  crus 
appercevoir  dans  l’ombre  un  homme  à robe 
noire  & à bonnet  triangulaire  qui  lui  gliffait 
tacitement  Y Andrknm.  Là  étaient  aufiï  cer- 
tains Auteurs  tels  que  Poiffon , le  Grand  , &c. 
dont  il  refte  encore  fur  la  feene  quelques 
productions  ifolées.  Ce  qui  fuffifait  pour  leur 
donner  droit  de  préfençe  à ce  concours. 

Cette  troupe  marquait  la  plus  grande  affu- 
rance.  Elle  fë  confiait  & dans  fes  propres  for- 
ces & dans  le  mérite  de  fes  chefs.  La  troupe 
oppofée  avait  moins  de  confiance  dans  les 
fiens,  ou  plutôt  elle  ne  voulait  en  reconnaî- 
tre aucun.  Chaque  individu  afpirait  au  pre- 
mier grade.  A peine  avait -on  quelque  dé- 
férence pour  l’Auteur  du  Glorieux  & du  Pbi- 
kfophe  marié;  Comédies  du  genre  le  plus  no- 
ble & du  ton  le  plus  élevé , fans  que  le  genre 
comique  y perde  rien  de  fon  vrai  caractère. 
L’Auteur-  èn.  Préjugé  à la  mode  n’ofait  prefque 
parler  de  fes  autres  productions  théâtrales. 
Celui  de  Y Homme  du  Jour  & du  Français  , à 
Londres  ne  fe  taifait  qu’à  regret  fur  quelqu’au- 
ms  morceaux  de  fon  vaite  théâtre.  Celui  de 
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I la  Métrmank  -prétendait  ne  fe  taire  fur  rien  3. 
j &.  chacun,  defirait  l’entendre  parler. 

Armé  de  pointes  & de  traits». 
iPtron  de  Momus  même  eût  repouffé  l’attaque.1 
Sa  main  brûlait  ces  vers  qu’avec  trop  defuccès , 
Elle  offrir,  jeune  encore,  aux  autels  de  Lampfaque  % , 
j Chef-d’œuvre  du  Génie  & fource.  de  regrets. 

Bientôt  d’un  crayon  moins  prophane , 

Sous  ies  yeux  de  Thalie  achevant  fes  portraits 
Il  nous  peignit  du  Métromane 
tes  projets  peu  fenfés,  les  bifarres  accès. 

De- là,  fur  la  tragique  fcerse 
Nous  retraçant  du  nord  ie  fugitif  altier  » , 

De  Thalie  & de  Meîpomene 
II  obtint  le.  double  laurier.,. 

Mais  dans  ce  moment  tL  ne  s’agiflait  que 
de  fon  chef-d’œuvre  comique.  Il  y joignit 
même  les  Fi/s  ingrats  qui  le  font  moins  en- 
vers leur  Auteur  qu’envers  leur  Pere. 

Eagan  montrait,  fans  rien  dire,  fa  Pupille 
& k Rendez  - vous  ; deux  petites  Pièces  d’un 
genre  & d’un  ton  bien  oppofés,  mais  égale- 
ment faits  pour  la  fcene.  Le  mérite  de  ces 
deux  ouvrages  fuppléait  au  filenee  de  TAu- 
jteur. 

L’ingénieux  Marivaux  s’avançait  avec  fa 
Sur pri je  de  f Amour;  tableau  précieux  par  fes 
nuances  & fes  développement.  C’eft  le  cœur 
humain  pris  fur  le  fait  dans  une  de  fes  fit  na- 
tions les  plus  délicates  à fai  fi  r. 

Je  diftinguai,  en  particulier',  le^fédtiifant 
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Auteur  de  l’ Oracle,  des  Grâces , du  Sylphe 
des  Hommes , &c.  ouvrages  d’un  genre  neu 
& qui  fera  difficilement  imité..  Ce  n’eft  pai 
que  cet  Ecrivain  n’eût  auffi  moiiTonné  de: 
lauriers  dans  la  route  connue  ; mais  on  lu 
favait  gré  fur-tout  d’avoir  fait  paraître  Thalie 
fbus  un  afpeét  auffi  nouveau*  fans  déguifei 
aucun  de  fes  traits. 

Facile , varié , maître  dans  l’art  de  plaire , 
Habile  à réunir  un  double  caraétere , 

Il  joignit  l’énergie  au  plus  vif  agrément, 

Sa  plume  délicate  & sûre , 

EU  le  pinceau  de  la  Nature*  _ „ 

Et  l’organe  du  fentiment. 

L’Auteur  du  Complaîfant  Si  du  Fat  pun 
tenait  d’une  main  ces  deux  excellentes  pro- 
ductions & de  l’autre  un  voile  dont  il  f< 
couvrait  le  vifage.  Cette  modeftie  me  paru 
outrée;  mais  je  ne  craignis  pas  qu’elle  devîn 
contagieufe. 

L’Auteur  du  Méchant  regrettait  de  n’avoi: 
pas  d’abord  pris  la  même  précaution , ou  plu 
tôt  de  s’être  mis  dans  le  cas  de  la  prendre 
On  ne  lui  pardonnait  ni  fes  remords,  ni  d< 
n’avoir  pas  donné  plus  ample  matière  à foi 
repentir. 

Le  Peintre  févere  & cauftique  des  Philofo 
pies  me  parut  n’avoir  ni  repentir  ni  remords 
On  defirait  qu’il  adoucît  l’âpreté  de  fon  pin 
ceau , allez  vif,  allez  faillant,  pour  intérellè 
dans  fes  portraits,  fans  outrer  ou  choquer  1 
refifeoablance. 
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Je  vis  accourir  beaucoup  d’autres  fuivans 
lie  Thalie.  Tous  ne  lui  avaient  pas  facrifié 
dans  le  même  temple  ; mais  tous  avaient  vu 
leur  offrande  favorablement  reçue.  Je  démêlai 
facilement  les  Auteurs  de  Démocrite  prétendu 
fou , de  Timon  le  Mifantrope , de  la  Coquette 
fixée,  de  Y Anglois  à Bordeaux , des  Mœurs 
du  terns  3 de  Y Impertinent , &c.  Il  me  parut, 
enfin , que  fi  quelques  Ecri  vains  comiques  du 
dernier  fiecle  avaient  produit  un  plus  grand 
nombre  d’ouvrages  excellens  , notre  fiecle 
avait  vu  naître  un  plus  grand  nombre  d’ Au- 
teurs ingénieux  ; que  les  talens  font  plus  gé- 
néralement répandus , mais  non  pas  anéantis;. 
& qu’en  un  mot,  nous  femmes  auffi  riches 
en  belle  monnoie  que  nos  aïeux  le  furent  en 
pièces  d’or. 

Quelques  Modernes  ofaient  faire  à Molbfe 
les  mêmes  reproches  que  lui  avaient  fait  fes 
contemporains;  d’avoir  trop  donné  au  peuple 
dans  quelques-unes  de  fes  Pièces  , & trop 
négligé  fes  dénouemens  dans  prefqne  toutes. 
Il  fut  fenfible  à cette  attaque  & fe  défendit 
comme  fit  autrefois  Scipion  l’Africain , en 
rappellant  fes  viétoires.  Il  rappella  auffi  & 
l’état  où  il  avait  trouvé  notre  fcène  comique 
Si  ce  qu’il  avait  fait  pour  l’illuftrer. 


Ce  fut  peu  de  frapper  fans  crainte  & fans  fcrupule  » 
Tout  vice  accrédité , tout  penchant  ridicule  ; 

De  fronder  tour  à tour  , fouvent  meme  à ! a fois , 
Nobles  & Campagnards , Courtifans  & Bourgeois  ; 
D’être  fourd  au r clameurs  des  fots , des  hypocrites; 
H me  fallut  de  l’art  afiîgner  les  limites  * 


4 


4©  Les  deux  Ages  du.  Gmt 

Les  créer  , les  étendre  tirer  du  berceau. 

Ce  mêmeart  qui  déjà  penche  vers  fon  tombeau. 
Peut-être,  qu’en  effet,  dans  mes  vives  peintures 
Je  fis  plus  d’une  fois  grimacer  mes  figures. 

Mais  de  mes  fpeêtateurs , alfemblés  au  hafard, 

Le  mélange  inégal  exigeait  cet  écart. 

Il  fallut  les  former;  il  fallut  pour  leur  plaire 
S’éloigner  d’une  réglé  à leurs  yeux  trop  fé  vere. 
Tel  on  a vu,  dit-on,  plus  d’un  Lëgifïateur 
Des  loix  qu’O  établit  tempérer  la  rigueur; 

Se  prêter  au  climat,  au  tems,  à l’habitude  ; 

Du  peuple  à réformer  faire  une  fage  étude; 

Et,  s’épargnant,  enfin,  des  efforts  fuperflus, 
Pour  établir  fes  lois,  tolérer  des  abus. 

Il  était  difficile  de  fé  refufer  à des  raiforts 
de  cette;  nature*  Elles  furent  admifes.  Ce  qui 
n’empêcha  pas  de  regarder  toujours  comme 
autant  de  farces  , Pour ceaugnac , les  Fourberies 
de  Scapin , le  Médecin  malgré  lui,  &c,  & com- 
me défectueux  le  dénouement  du  Tartufe. , 
celui  des  Femmes  Sçavantes  , & tant  d’autres. 
On  entendit  même  de  loin  Pierre  Corneille 
reclamer  l’honneur  d’avoir  donné  dans  fon 
Menteur  le  ton  de  la  bonne  Comédie,  vingt 
ans  avant  que  Moliere  en  eût  fait  une  palïable. 
Autre  fait  également  certain.  Mais  le  grand 
nombre  de  chefs -d’œuvres  fbrtis  de  la  plume 
de  ce  fameux  comique  le  firent  envifager 
comme  le  reftaurateur  & le  créateur  de  ce 
genre.  Celui  qui  perfedtionne , & qui  pro- 
duit tant  de  modèles  de  perfection*  eft.le 
' véritable  créateur  de  fon  art, 
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: Regnard,  que  fa  gaieté  ne  quitta  jamais, 
i’eprochait  à Deftouches  d’être  un  peu  grave1 
k à la  Chauffée  d’être  exceffivement  trifte. 
_.e  tribunal  décida  qu’on  pouvait  araufer  les 
jionnêtes  gens  fans  exciter  en  eux  un  rire  per- 
pétuel : que  Deftouches  avait  élevé  le  ton  de 
a bonne  Comédie,  & que  la  Chauffée  en 
jivait  étendu  le  genre,  Thalie,  ajouta  le 
Dieu , fe  permet  quelquefois  d’être  férieufe 
pour  devenir  plus  intéreffante. 

Mnfl  » dans  fon  boudoir,  une  jeune  Beauté, 

Aux  yeux  de  l’Amant  qu’elle  enchante, 

Gagne  à perdre  de  fa  gaieté, 
îlle  n’était  qu’aimable  ; elle  devient  touchante. 

Mais,  ajouta  le  Génie,  de  même  qu’il  ne 
àut  pas  qu’une  Belle  foit  trop  fouvent  bou- 
ieufè , Thalie  ne  veut  pas  qu’on  l’empêche, 
rop  fouvent  de  rire. 

Il  félicitait  l’Auteur  de  X Oracle  & des  Gfs'* 
:es-  d’avoir  enrichi  la  fcene  d’un  genre  fait 
pour  elle  & qui  lui  manqua  toujours  avant 
ui  ; on  n’en  découvrait , cr.  particulier,  au- 
cun vertige  dans  le  dernier  liecle.  Ce  qui  mit 
dans  la  balance  un  poids  très  - utile  err  faveur 
Su  nôtre. 

L’Auteur  de  la  Surprix  de  P Amour  obte- 
nait à-peu-près  le  même  éloge.  Vous  avez, 
lui  difait  le  Génie  comique,  étendu  les  li mî- 
tes de  mon  Empire.  Vos  conquêtes  font  bien 
iafltirées.  Je  ne  crains  que  les  faillies  démaiv 
jehes  de  vos  fucceffeurs. 

Survint,  alors,  i’ Auteur àwPere-de. Famitfa 
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& du  Fils  naturel.  J’efpere,  difait-il  au  Gé- 
nie, que  vous  me  faurez  gré  d’avoir  mis  à 
l’écart , pour  quelques  momens , la  Méta- 
phyfique  & l’Encyclopédie.  J’ai  voulu  mettre 
la  morale  en  aétion  pour  la  faire  goûter  à 
ceux  qu’elle  ennuiroit  dans  un  traité  métho- 
dique & même  dépourvu  de  méthode.  C’eft 
un  genre  nouveau  ; mais  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  c’eft  un  genre  utile.  Cette  fupplique 
fut  accueillie,  ainfi  que  les  deux  drames  qui 
en  étoient  l’objet.  On  fit  le  même  accueil  au 
Pbilojophe  fans  le  / avoir , autre  drame  tout 
moral,  & où  la  morale  ne  nuit  point  à l’ac- 
tion. 

Quelques  Auteurs  comiques  de  nos  jours 
fe  piaignoient  & de  la  rareté  des  fujets  pro- 
pres a la  feene,  & de  la  difficulté  d’en  faire 
ufage.  Nous  en  Pommes  réduits  à glaner, 
diraient  - ils  ; on  a moifionné  av.  nt  que  le 
lbleil  fût  levé  pour  nous.  C’en  eft  fait.  Tout 
a été  pris  ; tout  eft  épuifé.  Le  Génie  les  raf- 
fura  en  leur  prouvant  que  le  ridicule  était 
inépuifable. 

II  triomphait  chez  vos  aïeux. 

Chez  vous  il  régné  encore  en  maître , 

. Et  gouvernera  vos  neveux. 

Mais  c’eft  tropjseu  de  le  connaître. 

Sachez  le  préfenter  aux  yeux. 

D’un  travers  déjà  peint,  fouvent  l’heureux  modèle 
Peut  enfanter  d’autres  tableaux: 

Il  prend  avec  le  tems  une  forme  nouvelle , 

Et  pour  le  peindre  alors  il  faut  des  traits  nouveaux. 
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Des  Précieufes  dont  Moliere 
Diffama  l’infenfé  jargon  , 

La  petite  maîtreffe  altiere 
Change  les  airs  & prend  le  ton. 

D’un  Marquis,  autrefois,  la  fcience  fuprême 
Fut  de  vanter  avec  excès 
Ses  chiens , fa  maîtreffe  & lui  - même  ; 

Ses  triomphes  à table  * & fes  galans  fuccès. 

Plus  fobre  de  nos  jours » & non  moins  incommode. 
Il  réforme,  ou  prévient  la  mode; 

Contre  un  fexe  charmant  épuife  tous  les  traits  : 
Dirige  fes  chevaux,  vante  fes  équipages; 

Adopte  un  plat  Auteur  , fiffle  les  bons  ouvrages , 
Et  trop  fouvent  en  produit  de  mauvais. 

Dans  un  lefte  équipage,  orgueilleux  de  paraître. 
Le  Médecin  renonce  à fes  grands  mots  latins. 

Sa  phrafe  eft  élégante  &fes  chevaux  font  fins. 

Ce  n’eft  plus  un  Pédant,  mais  c’efi:  un  Petit-Maître. 

Au  bon  vieux  tems  un  mari  fat  jaloux. 

C’était  l’ufage  : autre  tems , autre  modej 
Et  maintenant  qui  dit  époux 
Dit  un  mortel  affez  commode. 

Il  eft  peu  de  lourds  Vadius  ; 

Grâce  au  goût,  leur  gloire  eft  pafféei. 

On  méprife  un  Savant  en  us; 

Mais  l’ignorance  eft  encenfée. 

Enfin,  grâce  à l’effor  nouveau 
D'un  fage,  exempt  de  vains  fcrupules,, 
Diogene  , avec  fon  tonneau , 

Trouverait  encor  des  émules. 
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Comme  il  achevait  ces  mots , parut  un 
jeune  Poëte  nouvellement  couronné  fur  la 
fcene  comique.  C’était  l’Auteur  des  Faufies 
Infidélités.  11  fervit  à prouver  que  cette  car- 
rière n’était  pas  encore  fans  réffources , & 
qu’avec  des  talens  réels,  on  trouverait  tou- 
jours des  fujets  favorables. 

Tout  bien  apprécié,  cependant,  on  jugea 
que  fi  les  Comiques  du  dernier  fiecle  avaient 
eu  le  mérite  de  mettre  en  valeur  un  champ 
jufqu’alors  inculte , ou  mal  cultivé , ils  avaient 
profité  de  fa  première  abondance  : qu’au  con- 
traire, leurs  fuccefieurs  étaient  louvent  ré- 
duits à le  couvrir  de  terres  étrangères  pour 
le  fertilifer  : que  les  richeffes  des  premiers  pou- 
vaient furpafler  les  nôtres  ; mais  qu’il  nous 
avait  fallu  furpafler  leur  induftrie  pour  ap- 
procher de  leurs  richeffes.  ^ 

Hèles  | m’écriai -je  , quelle  fera  donc  la 
fortune  de  nos  neveux  (5)  ! 

Jufqu’à  ce  moment  Defpreaux  avait  eu  les 
yeux  fur  ce  qui  s’était  paffé.  Je  le  vis , tout- 
à-coup,  les  détourner  & s’éloigner  avec  dé- 
pit. Ah!  dit -il,  en  affeétant  de  bâiller , voici 
donc  encore  du  Quinaut!  Je  vis  paraître,  en 
effet,  ce  tendre  Lyrique  chargé  de  tous  fes 
chefs -d’œuvres.  Lacolieétion  en  était  nom- 
breufè;  Perrin,  qui  l’avait  dévancé  dans  la 
carrière  lyrique,  ne  le  fuivait  que  de  loin 
dans  cette  occafion.  Il  réclamait, cependant, 
le  titre  d’inventeur.  C’eft  à moi,  difait-il, 
que  la  France  eft  redevable  d’un  genre  de 
fpeâaéle  qui  n’exifte  chez  aucune  autre  na- 
tion comme  chez  elle.  J’cn  conçus  la  pre- 
mière idée,  j’en  formai  le  premier  eflai. 
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Oui,  reprenait  doucement  Quinaut,  vous 
projetâtes  & moi  j’exécutai.  Mais  quelle 
Fut  ma  re'compenfe?  Un  cenfeur  cauftique  me 
déchira:  un  public  injufte  n’attribua  mes  fuc- 
cès  qu’au  feul  travail  de  Lully,  qui  me  dut 
prefque  tous  les  Tiens.  Une  génération  en- 
tière difparut  avant  qu’cn  daignât  me  rendre 
juftice.  Je  ne  viens  donc  pas  ici  pour  com- 
battre mes  fucceiïeurs.  je  viens  les  remercier 
d’avoir  été  plus  équitables  que  mes  contem- 
porains. 

Tous  les  Lyriques  modernes  applaudirent  à 
ce  difcours.  La  Mothe,  qui,  à peu  de  cho- 
fe  près,  égala  Quinaut  dans  le  genre  que  ce- 
lui-ci avait  perfectionné , & qui  en  créa  un 
autre  que  Quinaut  ne  connut  jamais  (a)  : 
Daochet,  qui  vaut  la  Mothe:  Roi,  qui  imi- 
ta ce  dernier  dans  Tes  Eiêmens , & qui  le  dé- 
chira dans  Tes  Calotines:  Pellegrin , qui  fut  être 
lyrique  & majeftueux  dans  Jephté  ; La  Brue- 
re , qui  fut  élégant  & nerveux  dans  Darda- 
nus:  l’Auteur  de  Caftor  & Pollux , chef-d’œu- 
vre peut-être  fupérieur  à tout  ce  qui  exifte 
dans  ce  genre:  tous,  enfin,  s’accordèrent  à 
reconnaître  Quinaut  pour  leur  Chef. 

Cahufac,  dont  le  feul  défaut  eft  de  n’étre 
pas  Lyrique , demandait  à Quinaut  comment 
il  avait  pu  parvenir  à l’être.  Voici  quelle  fut 
la  réponfe  de  Quinaut. 

Je  donnai  tout  au  fentiment , 

Et  du  faux  bel-efprit  je  dédaignai  I’ufage  : 

Je  parlai  d’amour  tendrement; 
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Je  fus  des  pallions  varier  le  langage. 

Et  ne  les  fis  jamais  s’exprimer  durement. 

De  la  nature  en  tout  mes  tableaux  font  l’image. 
Elle  feule  m’apprit  à féduire , à toucher  : 

Je  n’eus  recours  à l’art  que  pour  mieux  le  cacher , 
Et  de  mon  cœur  le  refie  fut  l’ouvrage. 

Oui,  reprit  Cahufac , vous  avez  prodigué, 
épuifé  le  fèntiment.  On  ne  peut  vous  lire 
fans  vous  admirer;  mais  vous  favez  qu’un 
opéra  eft  moins  fait  pour  être  lu  que  pour 
être  chanté.  Aucun  des  vôtres  n’eut  jamais 
l’honneur  d’être  mis  en  mu 0 que,  excepté  de- 
puis quelque  tems.  Avouez , toutefois , que 
vos  fcenes  paraifient  longues,  même  dans  la 
pfalmodie  de  Lully.  J’avoue  , reprit  Qui- 
naut,  que  je  me  fuis  occupé  de  moi  autant 
que  du  Muficien  qu’on  préférait  à moi,  & 
qui  ofait  lui-même  penfer,  fur  ce  point,  com- 
me le  public.  Mais  vous,  ajouta-t-il,  quel- 
le fut  votre  conduite  avec  le  célébré  Rameau  ? 
Je  me  facrifiai  pour  lui , reprit  le  Poëte  mo- 
derne,^ c’eft  ce  que  je  pouvais  faire  de  mieux. 
Je  prodiguais  les  fêtes,  parce  qu’il  y prodi- 
guait les  traits  de  génie,  & que  le  fien  n’ofait 

Ïas  fe  développer  entièrement  dans  les  ïcenes. 
1 craignait,  d’être  traité  de  Muficien  barbare 
s’il  eût  toujours  fait  de  la  vraie  mufique. 

Le  Génie  interrompit  ce  dialogue.  Il  ap- 
prouva beaucoup  la  vénération  des  Lyriques 
modernes  envers  Quinaut , leur  premier  mo- 
dèle dans  la  tragédie,  & félicita  laMothed’en 
être  un , lui- meme , pour  fes  fuccefleurs  dans 
le  ballet.  11  permit  à Cahufac  de  fe  placer 
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su  rang  des  Poëtes  Lyriques  en  faveur  de  la 
coupe  de  fes  opéras.  Il  fit  accueil  aux  Au- 
teurs de  Zèlindor  & de  Si/vie,  tant  par  la  mê- 
me raiibn  , qu’en  faveur  de  la  coupe  de  leurs 
fcenes,  de  l’aifance  de  leurs  vers  & de  )a  dé- 
| licatefle  de  leurs  penfées.  Il  exhorta  quelques 
jeunes  gens  à étendre  , à perfectionner  les 
vues  nouvelles  qu’on  avait  fur  ce  genre,  & 
qui  ne  tendaient  qu’à  la  perfection  du  genre 
même. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’état  préfent  de 
l’empire  Lyrique,  le  Dieu  décida  que  Qui- 
naut  avait  fait  de  meilleurs  Poèmes  que  la 
plûpart  de  fes  fucceflèurs;  & quelques-uns  de 
ceux-ci  de  meilleurs  opéras  que  Quinaut.  Ce 
fut  particuliérement  à l’Auteur  de  Cajîor  g* 
Pollux  que  notre  fiecle  fut  redevable  de  cette 
décifion  (6). 

Le  Dieu  jetta  enfuite  les  yeux  fur  un  aflêz 
grand  nombre  de  Pièces  dans  un  genre  nou- 
veau pour  nous;  genre  dont  notre  fcene  ly- 
ri-comique  s’eft  fi  bien  trouvée  depuis  quel- 
que tems.  Je  reconnus  les  titres  du  Médecin 
d’ Amour , du  Roi  g le  Fermier , d 'IJabelle  g 
Gertrude , & de  beaucoup  d’autres. 

Le  Dieu  diftingua , en  particulier , ceux 
de  ces  drames  qui  ne  devaient  point  leur  fuc- 
cès  aux  feuls  talens  du  Mufiden,  & même 
ceux  qui  lui  avaient  fourni  toutes  les  occa- 
fions  de  le  déployer. 

Les  Auteurs  d’un  genre , peut-être , d’a- 
bord trop  accueilli  & aujourd’hui  trop  négli- 
gé , afpiraient  également  au  titre  de  Poëtes 
Lyriques.  Ils  avaient  le  Sage  à leur  tête  ; 
mais  c’était  à titre  de  leur  aîné , & comme 
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inventeur  des  Pièces  à Vaudeville.  Après  lui 
marchait  Panard  qui  donna  plus  de  confiftan- 
ce  à cette  efpece  de  Poème.  L’ Auteur  de  la 
Chercheuje  d' Efprh , &c.  fut  loué  pour  avoir 
jetté  dans  ce  genre  & plus  de  finefTe,  & plus 
d’agrément , & plus  d’intérêt  qu’il  n’avait 
d’abord  paru  en  être  fufceptible.  Vadé  pré- 
tendait avoir  été  encore  plus  loin  dans  fbn 
Suffisant;  mais  je  vis  le  Dieu  prêt  à lui  re- 
procher d’avoir  été  jufques-là. 

Il  ne  rejetta  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  nou- 
veaux genres;  par  la  raifon  que  tout  genre 
de  littérature  eu  admiflîble  quand  il  eft  bien 
traité.  Du  refte,  l’un  & l’autre  étaient  nés 
& s’étaient  perfectionnés  dans  notre  flecle. 
■Son  Prédéceffeur  n’avait  rien  de  cette  nature 
à lui  oppofer  (7  ). 

I!  était  naturel  que  les  Muficiens  fuiviflènt 
de  près  les  Poètes  qu’ils  avaient  accompagnés 
dans  la  carrière  Lyrique.  Je  vis  Lully  s’avan- 
cer d’un  pas  très-grave,  & fuivi  de  quelques- 
uns  de  fes  Eleves  qui  marchaient  encore  plus 
lentement.  Il  ofa  taxer  Quinaut  d’ingratitu- 
de. J’avoue  maintenant,  lui  difait-il,  que 
vous  fûtes  plus  grand  Poète  que  je  ne  fus 
grand  Muficien:  mais  avouez  vous-même  que 
fi  je  n’euffe  pas  fait  de  la  mufique,  telle  qu’el- 
le pouvait  être  alors  , vous  n’euffiez  jamais 
fait  Ârmide?  Quinaut  en  convint;  & comme 
il  était  doux  & traitable , il  ajouta  que  Lully 
avait  fu  joindre  à fes  vers  une  déclamation 
auffi  heureufe  que  naturelle.  Vous  ne  déro- 
bez rien  aux  traits  de  fentiment,  pourfuivit- 
il,  & quelquefois  vous  y ajoutez:  mais  il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  grands  tableaux.  Votre  ver- 
nis j 
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sis , trop  faible , répond  mal  à la  vivacité  de 
mes  couleurs.  Or , une  mufique  qui  n’ajoute 
rien  à l’exprelïîon  du  Poète  eft  un  hors  d’œu- 
vre aflez  inutile.  Par  exemple,  quand  je  fais 
évoquer  ainfi  à Médée  les  efprits  infernaux; 

Sortez  Démons,  fortez  de  la  nuit  éternelle» 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler,  &c« 

►Si  les  Démons  obéiffent  à fa  voix,  ce  n’eft 
certainement  pas  l’énergie  de  votre  expreiïion 
qui  les  force  d’obéir.  J’en  dirai  autant  du 
Monologue  d’Armide. 

Enfin,  il  eft  en  ma  puiffance, 

Ce  fatal  ennemi,  ce  fuperbe  vainqueur/  &e. 

Je  réponds  du  même  effet  dans  une  fitua- 
tion  pareille  où  ces  vers  feraient  limplement 
déclamés,  fans  aucun  accompagnement. 

Lully,  devenu  modefte,  avec  le  tems,  ne 
combattit  point  cette  objection,  il  fe  rejetta 
fur  la  néceflité  où  il  s’était  vu  de  former  un 
orcheftre,  en  même  teras  qu’il  cr  .-ait  notre 
mufique,  & de  proportionner  fon  effor  à la 
faïbleffe  des  moyens  qu’il  avait  pour  le  fou* 
tenir. 

Quelques  - uns  de  fes  fucceffeurs , tant  de 
Ion  fiecle  que  du  nôtre , s’appuyèrent  fur  les 
mêmes  raifons  ; mais  elles  ne  furent  pas  jugées 
du  même  poids.  On  diftingua , cependant, 
de  la  dalle  commune , deux  ou  trois  fympho» 
nies  de  Campra , de  Marais  & de  Mouret. 
On  félicita  ce  dernier  d’avoir  donné  à fes 
•chants  des  grâces  & un  caradtere  oui  lui  font 
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propres.  C’ctait  avoir  fait  un  pas  de  plus  dans 
fa  carrière;  mais  ce  n’était  encore  qu’un  pas. 
Survint  un  homme  qui  l’avait  parcourue  pres- 
que en  entier.  Son  afpeét  me  parut  décon- 
certer autant  une  partie  de  fes  contemporains 
qu’il  effraya  tous  fes  adverfaires.  Il  n’avait 
pas  été  mieux  reçu  d’abord  par  iès  auditeurs. 

Lorfqu’entraîné  par  fon  génie , 

Rameau,  joignant  l’exemple  à fes  doétes  leçons, 
Dans  le  temple  de  l’harmonie 
Fit  entendre  de  nouveaux  fon  s ; 

Tout  Paris  méconnut  l’heureux  fruit  de  fes  veillles. 
On  craignait  d’exciter  fon  vol  audacieux. 

Vingt  Midas,  àl’envi,  fe  bouchaient  les  oreilles , 
Et , par  des  cris  féditieux , 

Couvraient  de  fes  accens  l’accord  mélodieux. 

Ainfi , borné  dans  fa  carrière  , 

S’il  prenait  un  elfor  du  vulgaire  ignoré , 

A l’inftant  devant  lui  s’offrait  une  barrière  ; 
Cercle  que  l’ignorance  avait  rendu  facré. 

Tel,  enchaîné  dans  fon  étroit  rivage. 

Un  fleuve  impétueux,  qui  par  mille  canaux 
Dans  la  plaine  fleurie  eût  répandu  fes.eaux. 
Subit  un  fâcheux  efclavage  ; 

Et  réduit  h creufer  un  gravier  fablonneux, 
Trompant  de  la  nature  & l’efpcir  & les  vœux» 
De  fon  germe  fécond  fait  un  ftérile  ufage. 

Ce  fut  suffi  le  motif  que  Radeau  employa 
pour  fe  difculper  auprès  du  Génie,  qui  lui 
reprochait  de  n’avoir  pas  fait  tout  ce  qu’il 
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pouvait  faire.  J’ai  dit  plus  d’une  fois , pour- 
suivit cet  harmonifte  profond  & fublime , 
j’ai  dit  que  notre  mufique  vocale  e'tait  encore 
au  berceau.  Peut-être,  fi  on  me  l’eût  per- 
mis , euffai-je  pu  l’en  tirer.  J’y  éprouvai 
trop  d’obftacles.  Cet  avantage  eft  réfervé  à 
mes  fuccefTeurs.  Ils  me  furpafleront  dans 
cette  partie;  mais  peut-être  auront  ils  peine 
à m’égaler  dans  les  autres. 

Le  Génie  Tafiura  qu’il  y trouverait  peu  de 
rivaux  , & que  dans  celle  même  qu’il  fut 
contraint  de  négliger  , il  trouverait  encore 
beaucoup  d’admirateurs. 

Un  homme  qui  fe  piquait  de  ne  rien  ad- 
mirer & de  fronder  tout  ce  qu’on  admirait, 
ofa  dans  ce  moment  contredire  le  Génie  mê- 
me. Il  loutint  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de 
mufique  en  France  ; qu’il  n’y  en  aurait  ja- 
mais, ou  que  s’il  y en  avait  une  un  jour» 
ce  ferait  tant  pis  pour  la  Nation , pour  la  Mu- 
fique & pour  le  Muficieri.  Pour  le  prou  ver  s 
il  montra  un  petit  aéte  de  fa  compofition  qui 
prouvait  a fiez  bien  le  contraire.  Le  Génie 
l’exhorta  à multiplier  ces  fortes  de  preuves» 
& à fouffrir  patiemment  que  d’autres  les  mul» 
tiplialfent- 

En  même  tems,  il  fe  tourna  vers  les  Au- 
teurs de  Titon  & Ÿ Aurore  ) des  Fêtes  de  Tempe 9 
•de  Sïlvte  , à?  Eglè , d’ Aline  & d’ Ernelinde. 
C’eft  à vous,  leur  dit-il,  à fournir  cette  nou- 
velle carrière.  Elle  commence  à s’applank 
fous  vos  pas.  Les  préjugés  fe  diffipent.  Mar- 
chez fans  vous  arrêter , ils  difparaîtront  en- 
tièrement. Ne  bornez  jamais  vos  fcenes  à 
cette  étemelle  déclamation , à ce  récitatif  mo- 
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notone,  bien  inférieur  à la  déclamation  or- 
dinaire. Coupez  toujours  cette  ennuyeufe 
pfalmodie  par  des  morceaux  d’un  mouvement 
relatif  à la  fituation  de  vos  perfonnages,  au 
léntjment,  à la  paffion  qui  les  anime:  qu’un 
ballet  n’ait  plus  comme  autrefois  la  gravité 
d’une  tragédie , & n’oubliez  point  qu’une 
tragédie  Lyrique  doit  être  un  opéra. 

Le  Dieu  applaudit  beaucoup  au  zele  des 
nouveaux  adminiftrateurs  de  fon  temple.  Vous 
avez,  leur  difait-il,  ofé  plus  d’une  fois  com- 
promettre vos  intérêts  en  faveur  du  bon 
goût.  Le  bon  goût  vous  en  dédommagera. 

J’entendis  quelques  morceaux  d’une  mu- 
fi  que  vive,  Taillante  & légère.  C’était  des 
fragmens  de  notre  opéra  boufon , qui  menace 
de  "devenir  lui -même  trop  férieux.  Cette 
rnufique  fut  goûtée  du  Génie.  Il  arrivera , 
dit- il , que  ce  qui  fut  d’abord  une  faible  Pa- 
rodie de  l’opéra  , en  deviendra  prefque  le 
modelé.  Mais  tout  a fes  abus.  Auteurs  du 
grand  théâtre,  defeendez  quelquefois  au  ton 
de  fon  diminutif.  Auteurs  de  ce  dernier, 
ambitionnez  moins  fouvent  celui  de  l’autre. 

Voilà  pour  les  préceptes  de  l’art.  Voici 
pour  ce  qui  regarde  fes  progrès.  La  mufique 
fut  long-tems  pour  vos  peres  une  ifle  incon- 
nue. Ils  y pénétrèrent  dans  le  dernier  fiecle  ; 
mais  ils  s’éloignèrent  peu  du  rivage.  Vous 
vous  êtes  plus  avancé  qu’eux  dans  les  terres! 
Cependant,  il  vous  en  refte  encore  beaucoup! 
à découvrir,  & davantage  à cultiver  (8).  I 

Il  fe  fit  alors  un  grand  vuide  au  pied  du! 
tribunal.  Aucun  des  fpectateurs  ne  s’avan-1 
çait  pour  le  remplir  ; mais  chacun  répétait  l«l 
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nom  de  la  Fontaine , de  cet  homme  inimita- 
ble, fublime  dans  fa  naïveté,  & naïf  jufques 
dans  fon  fublime.  Quant  à lui,  il  ne  fembiai c 
prendre  aucune  part  ni  à ce  qui  fe  difait , ni 
à ce  qui  fe  partait.  Il  était  diftrait  & modeite 
comme  il  le  fut  toujours.  Enfin,  le  Génie, 
lui-même  , lui  ordonna  de  s’approcher.  Il 
obéit , & en  même  tems  s’avançaient , du 
côté  des  modernes,  quelques  émules  qui  le 
reconnoiflaient  pour  leur  maître.  Là  était 
Richer,  qui  lui  fut  plus  d’une  fois  comparé 
& qui  foutient  à quelques  égards  cette  flat- 
teufe  comparaifon.  Là  parut  auffi  la  Mothe 
qui  dans  fes  fables  voulut  trop  s’éloigner  de 
la  route  connue;  qui  donna  un  langage  à des 
êtres  qu’on  ne  peut  en  aucun  fens  perfonni- 
fier,  & qui  courut  après  l’efprit  en  eflàyant 
d’imiter  le  langage  des  Brutes.  Il  n’était  pas 
le  feul  qui  eût  mérité  ce  reproche , & le  Gé- 
nie, qui  préfide  à ce  genre,  eut  foin  de  les 
bien  défigner.  Il  preferivit  même  à la  Fon- 
taine de  leur  donner  quelques  leçons  à fa 
maniéré.  Celui  ci  leur  débita  cette  fable. 

Lise  était  belle,  avait  quinze  ans, 

Et  n’écoutait  que  deux  amans. 

Les  écouter  cela  veut  dire 
Qu’à  tous  deux  quelquefois  elle  daignait  fourtre; 

Et  rien  de  plus:  c’eit  l’ufage  des  champs. 
Peut-être  il  différé  à la  Ville  ; 

Mais , chofe  à croire  difficile , 

Nos  deux  rivaux  étaient  contens. 

L’un  ('c’était  Euriias)  voulait  qu’à  la  nature 
Life  dût  tous  fes  ornemens» 
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L’autre  (c’était  Damis)  aimait  les  faux  brillarss 
Il  voulait  que  de  l’art  empruntant  l’impofture 
Life,  pour  orner  fes  appas, 

N’eût  point  recours  aux  fleurs  qui  naiflaient  fous  fes. 

~ pas. 

Au  fein  des  riantes  prairies,, 

Surilas,  toujours  amoureux, 

La  promenait  & parait  fes  cheveux 
Des  dons  qu’il  recueillait  fur  ces  rives  fleuries» 
Damis  les  dédaignait  : du  feul  faite  entêté , 

Il  couvre  de  elinquant  la  naïve  Bergere , 

Et  croit,  en  la  fardant,  accroître  fa  beauté. 

Mais  que  produit,  enfin,  cette  pompe  étrangère  - 
Life,  dont  on  aimait  les  charmes  ingénus. 

Avec  le  naturel  perd  l’heureux  don  de  plaire. 

Elle  étonne  & n’attache  plus. 

Un  regard  eft  le  prix  de  ce  vain  étalage. 
Autrefois,  fans  effort,  elle  attirait  les  cœurs- 
Enfin , Life  regrette  un  fi  flatteur  hommage-. 

Elle  renonce  aux  attraits  impofleurs  » 

Et  retrouve , avec  fon  vifage , 

Tous  fes  premiers  adorateurs. 

Faut-il  vous  expliquer  ma  fable  ? 

Des  vôtres  voyez  le  deltin. 

Gtez  à votre  Life  & cérufe  & carmin. 

Elle  en  fera  bien  plus  aimable. 

Son  triomphe , a nos  yeux , en  fera  pius  certain* 

Le  Dieu  applaudit  à ce  confeil,  & la  Ma- 
the  , lui-même , regretta  de  l’avoir  fi  rare- 
ment prévenu.  On  trouva  que  l’Auteur  des 
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nouvelles  Fables  Ça),  fans  fuivre  toujours  à la 
pille  fon  modèle,  avait  fu  éviter  les  fauflès 
routes.  Quelques  autres  fabuliltes  tenaient 
en  main  des  recueils  de  leurs  ouvrages  qui , 
entr’eux  tous , pouvaient  fournir  la  matière 
d’un  recueil  agréable.  Cependant  l’avantage 
relia  au  dernier  fiecle.  Il  en  eft  en  littératu- 
re, à mérite  même  égal,  comme  en  matière 
d’hérédité  dans  certains  lieux:  un  cadet  n’a 
que  très-peu  de  choie  à difputer  à fon  aîné  (9). 

Est- ce  là  tout?  demandait,  en  louriant, 
le  Génie  à la  Fontaine.  Quoi  ? reprit  ce 
dernier,  avec  embarras,  vous  parlerai-je  de 
Richard  Minus  oie,  du  PJautier,  des  Lunettes  , 
de  Joconde , &c,  &c,  &c?  Ignorez-vous  que 
j’ai  depuis  porté  le  cilice?  Le  cilice  ne  fait  rien 
à la  chofe,  ajouta  le  Génie.  J’aime  tes  con- 
tes. La  licence  y eft  fauvée  pat  la  délicateffe 
de  l’expreffion  ; & rien  ne  la  fauve  chez  tes 
fuccefîeurs.  Aulïi  n’ont-ils  rien , ou  prefque 
rien  à te  difputer. 

Vergier,  qui  fuivaitles  pas  de  la  Fontaine, 
& qui  fou  vent  imita  fa  maniéré,  entendit  cet 
arrêt,  & ne  s’en  fit  l’application  qu’en  partie. 
Grécourt  qui  venait  à leur  rencontre , fut 
contraint  de  fe  l’appliquer  en  entier.  Quel- 
ques-uns de  nos  contemporains  appellerent  de 
ce  jugement  au  Génie  même  ; il  daigna  y 
joindre  quelques  interprétations  en  leur  faveur. 

Le  célébré  Roulfeau  s’avança  avec  la  col- 
lection de  fes  Epigrammes.  Le  Génie  tomba 
d’abord  fur  les  plus  licencieufes.  Il  admira 
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l’énergie  & la  vivacité  de  leur  tour , mais  il 
paiî'a  promptement  aux  autres.  Ce  furent 
elles  qui  valurent  à l’Auteur  le  prix  qu’il  ré- 
clamait. 

je  vis  mettre  à l’écart  une  foule  d’ouvra- 
ges groffiérement  licencieux.  Peignez  la  vo- 
lupté , difait-il  aux  Auteurs  ; mais  gardez- 
vous  de  peindre  la  débauche» 

Le  cours  des  eaux  de  l’hypocrène 
Du  Cygne  & de  la  Canne  un  jour  fixa  les  vœux  ; 
Mais  l’un , pour  fe  baigner,  fit  choix  de  la  Fon- 
taine ; 

L’autre  de  fes  marais  fangeux  (io). 

An  mot  de  volupté  , je  vis  s’avancer  un 
grand  nombre  de  fes  fectateurs.  Tous  s’ef- 
forcaient de  la  chanter  & de  la  fuivre.  D’un 
côté  venaient  les  Pavillon  , les  Coulange  , 
les  Lainez,  & la  touchante  la  Sufe,  & la  déli- 
cate Deshoulieres , & quelques  - autres  , qui 
formaient  un  parti  auffi  galant  que  redouta- 
ble Je  craignis,  fur -tout,  pour  notre  fie- 
cle,  en  voyant  paraître  La-Fare,  Chapelle  & 
Chaulieu.  Cependant, 

Cet  aimàble  Triumvirat 
Jamais  n’eut  deflein  de  profcrire  ; 

Il  plaît,  & voilà  fon  empire. 

Pour  les  plaifirs  feuls  il  combat. 

Aux  loix  d’une  aimable  parefle 
11  iouniet  fes  rians  travaux. 

Sur  lui,  fur  fes  galans  rivaux, 
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La  volupté  régné  en  maîtreflè, 

Et , fur  ce  point  les  rend  égaux. 

Nous  avions , d’ailleurs , plus  d’un  Emule  à 
leur  oppofer.  J’en  vis  un  grand  nombre  fe 
mettre  fur  les  rangs , & tous  avaient  droit 
de  s’y  préfenter.  On  dirait  que  ce  genre  cil 
devenu  le  langage  naturel  du  Français.  Le 
Génie,  qui  préfide  à ces  productions  légè- 
res , préparait  à fes  favoris  des  guirlandes  & 
des  couronnes  de  fleurs. 

Auprès  de  lui  gentil  Bernard 
Chantait  l’art  d’aimer  & de  plaire; 

Les  Dieux  du  Pinde,  & de  Cithere» 

De  leurs  feerets  lui  faifaient  part. 

Il  écoutait  d’un  air  affable 
Ces  Impromptus  où  l’Attaignant 
Vante  les  plaifirs  de  la  table. 

Ou  peint  l’attrait  du  fentiment.' 
D’Arnaud,  fur  les  doux  fons  d’Ovide, 
Soupirait  de  tendres  accens. 

Dorât , que  la  volupté  guide , 

La  déifiait  dans  fes  chants. 

T..  .....  Saint  Lambert,  avec  grâce, 

Au  Luth  touchant  d’Anacréon , 

Accordant  la  Lyre  d’Horace, 

Faifaient  chanter  à funilfon , 

Les  jeux,  l’amour  & la  raifon. 

Dans  cet  aimable  fanéluaire, 

La  raifon  dépouille- à nos  yeux 

Ces  traits  d'emprunt,  ce  rnafque  auflere, 
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Qui  la  déguife  en  d'autres  lieux. 

Elle  n’efi  ni  (ombre ».  ni  fiere  ; 

Elle  fe  plaît  à réunir 
Au  ton  vrai , la  gaieté  légère  », 

Et  l’avantage  heureux,  de  plaire  », 

Au  don  plus  heureux  de  femir. 

Un  des  plus  chers  favoris  du  Génie  me 

Ï>arut  ne  l’aborder  qu’avec  circonfpeciion. 

1 était  ramené  auprès  de  lui  par  la  recon- 
naiffance,  & prêtoit  l’oreille  à d’autres  de- 
voirs qui  Pappellaient  ailleurs.  On  regrettai 
généralement  ce  facrifice. 

O toi,  dont  la  mufe  riante 
Moiflbnne  & prodigue  les  fleurs  ;. 

Toi , dont  la  touche  féduifante 
Varie  à ton  gré  fes  couleurs: 
que  tes  douces  images 
Ont  d’empire  fur  tous  nos  fensi  . 

Je  voie  fur  ces  prés  naifiàns , 

Je  refpire  fous  cas  ombrages. 

Sous  les  lambris»,  fous  l’humble  toîtÿ, 

Â ton  gré  ».  j’erre  & me  retrouve. 

Ce  que  tu  peins  mon  œil  le  voit;. 

Ce  que  tu,  feus  mon  cœur  l’éprouve» 

Aux  ]œux  du  vainqueur  enflamé 
Qui  la  vengea  d’un  infidèle». 

Ariane  parut  moins  belle. 

Que  dans  le  portrait  animé 
Où  ton  heureux  pinceau  rappelle 
Ces  attraits  dont  H fut  charmé, 
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Toi,  qui  joins  l’audace  à la  rufe, 
Tendre  & vif  amant  d’Aréthufe, 
L’Amour  couronne  tes  efforts  ; 

Toi , qui  d’une  Déeffe  auftere, 

Stis  adoucir  lé  caraétere, . 

Nos  cœurs  partagent  tes  tranfports. 
Ah  l fi  d’une  froide  fageffe 
L’amour  n’éût  été  le  vainqueur» 

Ce  portrait  fi  vif,  fi  flatteur. 

Dé  fes  plaifirs,  de  fon  ivrelfe. 
Offert  à ta  fiere  maîtrefiè, 

Eût  fait  fur  fon  aride  cœur 
Ce  que  n’eût  point  fait  la  tendreflè* 

Mais  au  fein  des  flots  mutinés 
S’éiance  un  mortel  intrépide. 
Nymphes  de  la  plaine  liquide. 
Tendres  Nayades  foutenez 
Ses  efforts , fa  courfe  rapide! 
N’efpérez  point  la  ralentir. 

L’Amour  & le  guide  & l’éclaire,’ 

Héro  l’attend , Héro  fi  chere 
A fon  cœur,  à fon  fouvenir, 

Dé  cet  efTor  fi  téméraire. 

Qui  la  flatte  & la  fait  frémir, , 

Lui  prépare  le  doux  falaire. 

Quels  traits  achèvent  le  tableau?' 
Momens  heureux,  tendre  délire  ! ’ 

Je  contemple,  & mon  cœur  foupire; 
De  ma  main  tombe  le  pinceau. 

Oèux  mortels  que  l’Amour  enflâme , , 
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Nés  pour  fe  plaire,  égaux  entre  eux», 
Portent , font  pafier  dans  mon  ame 
Le  tranfport  qui  les  rend  heureux, 
j’oublie  & les  amours  des  Dieux, 

Et  i’orgueil  qui  fait  leur  hommage» 

Le  bonheur  n’elt  point  fafmeux 
Il  fuit  un  éclat  qui  l’outrage» 
Immortels,  foyezen  jaloux. 

La  grandeur  eft  votre  partage 
Mais  les  plaifirs  font  faits  pour  nous. 


je  ne  fus  pas  étonné  de  voir  paraître  en- 
core ici  l’Auteur  de  la  Henriade  ; mais  il  me 
fembla  que  Chauiieu  s’en  affligeait.  Il  lui 
reprocha  de  manquer  à leur  vieille  amitié , 
en  venant  lui  difputer  la  foule  couronne  à la- 
quelle il  pût  prétendre lui  qui  pouvait  pré- 
tendre à tant  d’autres.  La  Fare  & Chapel- 
le, qui  avaient  toujours  eu  moins  de  pré- 
tention que  l’enjoué  Gouteux  du  Temple, 
attendirent  patiemment  ce  qui  en  arriverait; 
& voici  ce  qui  en  arriva.  Chauiieu  obtint 
le  prix  fur  tous  fes  contemporains;  non  qu’il 
fût  moins  négligé  qu’eux,  mais  parce  qu’il 
était  plus  Phüofophe.  Il  ne  l’obtint  pas  fur 
les  modernes  ; par  la  raifon  que  plufieurs 
joignent  encore  plus  de  philofophie  à plus 
d’exaftitude  : que  leurs  idées  font  moins 
rebattues , leurs  images  plus  variées , que 
leur  coloris  eft  plus  brillant  ; qu’ils  réunis- 
fcnt  enfin  les  fruits  aux  fleurs , fans  que 
les  fleurs  perdent  rien  de  leur  éclat.  Mais 
le  Génie  exhorta  ces  derniers  à relier  dans 
ces  heureufes  limites, , à ne  point  conduira 
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là  charrue  de  Triptoleme  dans  les  vergers 
de  Cypris  ; à ne  point  traveftir  fon  riant 
parterre  en  jardin  potager.  Sur -tout,  leur 
difait -il,  gardez-vous  bien  d’abandonner 
ma  Cour:  ce  ferait  vous  expatrier,  & ç’eft 
toujours  à tort  que  l’on  s’expatrie. 

Exempts  d’étude,  exempts  de  peine -> 
Oubliez  les  trilles  honneurs 
QueCaliope,  Melpomene, 

Uranie  & fes  doéies  fœurs  , 

Dans  une  fatiguante  arène , 

Réfervent  à quelques  vainqueurs» 

Ah!  ces  triomphes  de  la  fcène.,, 

€es  combats  noblement  décrits , 

Cette  pompe  fublime  & vaine, 

Cet  art  d’étonner  les  efprits , 

De  les  former  , de  les  inftruire, 

Ne  doit» il  pas  céder  le  prix 
A l'art,  plus  doux,  de  les  féduire? 

L’erreur  efl;  un  bienfait  des  Dieux 
Qui  vous  confole  & vous  foulage. 

Avec  elle  on  peut  être  heureux- 
L’eft- on  toujours  quand  on  efl:  fage? 

Efl: -ce au  fond  d’un  antre  fauvage 
Qu’eil  placé  l’autel  du  bonheur? 

Son  fanétuaire  efl:  votre  cœur; 

Mais  vous  en  profanez  l’ufage. 

Laiflez  donc  ces  rêveurs  abflraits 
Diriger  le  pefant  Saturne. 

Laiflez  à ces  rimeurs  diftraits 
Esur  humeur  fombre  &.  taciturne,. 

Ct 
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Leur  morgue , leurs  vaftes  projets. 

Que  cet  autre  par  les  effets 
Songe  k remonter  k leurs  caufes. 

Paphos  vous  offre  des  bofquets  , 

Et  Vénus  vous  offre  des  rofes  (u). 

On  fit  pafier  en  revue  quelques  Poéfiés 
morales  & philofophiques  des  deux  ficeler 
On , s’arrêta  d’abord  aux  Epîtres  de-  Def- 
préaux  , fi  admirables  par  la  jutlefle  du  rai- 
fonnement  & par  la  variété  des  images  qui 
PembellifTent.  On  trouva  la  morale  plus 
étendue,  plus  détaillée  dans  nos  Poètes  mo- 
dernes ; mais  on  y trouva  moins  de  Poé- 
fie  Cia). 

Les  Satires  du  même  Despréaux  furent  ac- 
cueillies pour  le  mérite  de  l’exprefîion.  No* 
tre  fiecle  n’avait  prefque  rien  à leur  oppofer,- 
8 z le  Génie  en  félicita  nos  Auteurs. 

Segrais  s’avança  avec  fes  Eglogues.  On  ne 
les  connaiiïait  gueres  que  par  le  vers  de  Des* 
préaux.  Fontenelle  parut  avec  les  Tiennes 
qu’on  a tant  blâmées ’&  tant  lues.  Avouez  -, 
lui  difait  Segrais,  que  vos  Bergers  ne  reffem- 
blent  gueres  à ceux  de  Virgile  ?-  Avouez, 
reprenait  Fontenelîe  , que  ceux  de  Virgile 
ne  méritent  pas  toujours  qu’on  leur  refTem- 
ble  ?.  — Les  vôtres  ont  tropd’efprit.  — Les 
liens  trop  de  rufticité.  — Les  vôtres  parlent 
toujours  comme  des  Bergers  d'Opéra.  — l es 
liens  fe  querellent  fou  vent  comme  des  Bou- 
viers d’Auvergne.  Il  faut  fonger  à plaire 
dans  les  ouvrages  qui  refont  pas  faits  peur  . - 
ialïruire,  êî  même,  quand  on  le  peut,  dans 
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ceux  qui  ont  pour  but  l’inftruétiona  C’eft 
un  fecret  que  vous  poffédâtes  mieux  que 
perlbnne , reprit  Segrais  ; mais  ,-,  enfin  , mes 
Kglogues  fônt  plus  naturelles  que  les  vôtres, . 
Dites  plus  limples , ajouta  le  Poète  Normand  ; , 
comme  votre  traduction  de  l’Enéïde  eft  beau- 
coup plus  Ample  que  l'Original,  fans 3.pourr 
cela , . être  aufli  naturelle. 

On  allait  juger,  quand  le  Chantre  de  Ver- 
vert  apporta  fon  imitation  des  Bucoliques 
de  Virgile.  On  trouva  qu’il  avait  aflez  heu- 
reufement  imité  certains  morceaux,  & qu’il 
avait  fagement  fait  de  ne  pas  tout  imiter,. 
On  décida  que  les  Egiogues  de  Segrais  ne; 
fe  faifaient  point  lire,  malgré  leur  ton  cham- 
pêtre,. & qu’on  lirait  toujours  celles  de. 
Eontenelle  , malgré  leur  élocution  fleurie. 
L’Auteur  de.  l’Eglogue  qui  commence  par 
ce.  vers: 

S|up; la  fin  d’un  beau  jour?*,  au  bord  d’une,  aast- 
taine  , 

Un©  jeune.  Bergere , &e. 

fut'  Joué  de  l’avoir  faite  , & blâmé  de  n’en 
avoir  pas  fait  au  moins  une  fécondé  (13). 

La  belle.  & froide  Deshoulieres , froide  feu- 
lement en  amour , vint  dîfputer  le  prix  de 
l’Idile.  Notre  fiecle  n’oppolà  rien  à celle  des 
Moutons  & du  Ruïjjem*  Elle  triompha  fans 
combattre  , & eût  pu  triompher  même  en. 
combattant  (14). 

Segrais,  piqué  du  reproche  qui  venait  d’ê- 
tre fait  à fa  traduction  de  Y Enéide , la  pro- 
duiflt,  efpérant  qu’elle,  iàurait  bien  fe.üéfea^ 


#4  Les  deux  Ages  du  Goôi 

dre  elle -même.  Elle  fe  défendit  mal.  On 
confirma  la  cenfure  de  Fontenelle.  On  ne 
fit  pas  un  accueil  plus  favorable  à d’autres 
contemporains  de  Segrais  qui , comme  lui , 
avaient  traduit  en  vers  d’anciens  Poètes. 
On  loua  feulement  l’intention  des  uns  & des 
autres.  Ce  fut  en  vain  qu’ils  fe  rejetterent 
fur  la  différence  du  caraCtere  des  Langues, 
& , encore  plus,  fur  la  difficulté  de  notre 
Poéfie.  Certains  paffages  de  Defpréaux  fi- 
rent juger  qu’avec  du  génie  ces  difficultés 
n’étaient  pas  infurmontables.  Un  moderne 
le  prouva  encore  d’une  maniéré  plus  éten- 
due. C’était  le  traducteur  de  Pope,  l’élégant 
du  Refnel , qui  ne  déguife  aucune  des  beau- 
tés de  l’Auteur  qu’il  traduit  & qui , le  plus 
fouvent,  rectifie  fes  défauts. 

Le  traducteur  du  théâtre  Anglais  fut  loué 
pour  n’avoir  traduit  en  vers  que  ce  qui  mé- 
ritait de  l’être  ainfi  ; pour  n’avoir  pas  mê- 
me traduit  tout  le  refte  en  profe  : enfin  , 
pour  avoir  mis  fous  les  yeux  de  fes  compa- 
triotes des  richelfes  qui  leur  étaient  incon- 
nues, & dont  iis  ne  font  redevables  qu’à  lui 
feul. 

Lui , dont  l’ardeur  affrontant  le  naufrage , 

Lui  fit  chercher  fur  un  autre  rivage  , 

Certains  tréfors  étrangers  à nos  yeux; 

Tréfors  épars , dont  l’heureux  affemblage 
Doit  enrichir  & nous,  & nos  neveux. 

Plus  d’un  écueil,  plus  d’un  monftre  fauvage. 
Sans  l’arrêter,  s'oppofe  à fon  pa liage. 

1!  en  triomphe-,  &•  vient , nouveau  Jafon 
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Nous  faire  part  des  fruits  de  fort  voyage, 

Plus  précieux  que  l’or  delà  toifon  (15). 

Quelques  modernes,  plus  amateurs  de  mo- 
rale que  de  Poéfie  , s’écrièrent  qu’on  ne  s’en 
était  occupé  que  trop  long -tenu;  que  les 
vers  n’étaient  qu’un  amufement  frivole  ; 
qu’ils  ne  valaient  qu’autant  qu’ils  renfer- 
maient beaucoup  de  chofes , & que  les  cho- 
fes  devaient  toujours  être  préférées  aux 
images. 

Cette  opinion  excita  un  murmure  général 
parmi  les  Poètes  de  l’autre  fiecle  & même 
parmi  quelques-uns  du  nôtre.  Il  me  fem- 
bla  entendre  le  Dieu  parler  ainfi  aux  nou- 
veaux feétaires  : 

Eh  quoi  ! de  vos  jardins  voulez- vous  bannir 
Flore  ? 

Le  foufle  des  Zephirs , les  larmes  de  l’Aurore, 
Ne  feront -ils  plus  naître,  à nos  yeux  fatisfaits» 
Ces  rofes  dont  Cypris  embellit  fes  attraits  ? 

Quoi  ? ne  verrons  - nous  plus  , fur  la  moufle 
légère , 

Le  Silvain  qui  pourfuit  la  timide  bergere? 

Doris,  au  fein  des  flots  tranfparens  & calmés. 
Attirer , d’un  coup  d’œil , les  tritons  enflammés  î 
Neptune,  d’un  regard,  appaifant  les  tempêtes, 
Et  le  char  de  Vénus  voltigeant  fur  nos  têtes  î 
L’oifeau  dont  les  accens  attendriflent  nos  cœurs 
N’eft  -il  plus  Philomele  en  proie  à fes  douleurs? 
Ce  ruifleau  qui  ferpente  aux  champs  de  la  Sicile^ 
N’eft -il  plus  une  Nymphe  à 1’amour  indocile  > 
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Pour  diriger  ce  char  d’où  tomba  Phaëton 
Faut -il  interroger  Copernic  & Newton; 

Et,  Poète  glacé , décrire  en  vers  techniques 
D’un  fyftême  douteux  les  calculs  algébriques? 
Acis  à Galathée  offrait , pour  tous  préfens , 

Les  doux  fruits  de  l’Automne  & les  fleurs  du 
Printems  : 

On  accueillit  fes  dons;  tandis  que  Polyphême 
Vit  rejetter  les  fiens  plus  hideux  que  lui-même. 
Pédantefques  rimeurs  tel  eft  votre  deftin. 

De  vos  froids  argumens  le  fruit  aride  & vain 
Affoupit  notre  efprit  qu’une  image  réveille. 

Vous  qui  de  l’Hélicon  prodiguez  les  tréfors , 
Livrez-vous , fans  réferve , à vos  heureux  tranf* 
ports. 

Peignez,  animez  tout:  la  nature  afferyie 
N’attend,  pour  obéir,  que  la  voix  du  Génie. 

Tous  les  véritables  Poètes  applaudirent  à 
ce  confeil.  Ceux  qui  l’étaient  moins  le  trou- 
vèrent d’une  pratique  allez  incommode. 
Ceux  qui  ne  l’étaient  point  du  tour  le  ju- 
gèrent impraticable.  En  général,  j:  vis  que 
nos  modernes  réglaient  tous  leur.-  vefi'eins 
avec,  le  compas  d’Oranie,  & n’ota  r pres- 
que jamais  s’égayer  avec  les  crayons  d’Erato. 

Je  vis  s’avancer,  de  part&  d’autre,  la  trou- 
pe des  Orateurs.  Le  Génie  qui  préfide  à 
l’Eloquence  ne  trouva  point  que  fa  Cour  fût 
abandonnée;,  mais  il  jugea  qu’elle  menaçais 
de  l’être. 

Du  côté  de  nos  Antagoniftes,  on  voyait 
Bofluet  & Fléchier  s’élever  au  milieu  de  leurs 
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contemporains  comme  deux  Géants  au  mi- 
lieu d’une  troupe  d’hommes  ordinaires.  Tous 
deux  ne  fe  reüemblaient  pas.  Cependant, 
le  Génie  ies  propofait  enfemble  pour  modè- 
les. 11  exhortait  fes  éleves  à penfer , à voir 
comme  le  premier;  à méditer,  à écrire  com- 
me le  fécond. 

Les  Mafcaron  , les  la  Rue  , qui  avaient 
couru  avec  fuccès  la  même  carrière , étaient 
aufli  pour  nos  modernes  des  rivaux, très  re- 
doutables. Bourdaioue  & MalBllon  l’étaient 
encore  davantage  pour  ceux  qui  entrepre- 
naient de  marcher  fur  leurs  traces.  Sénaut, 
qui  fut  le  pr.écurfeur  de  Bourdaioue  & de 
la  véritable  éloquence  de  la  chaire  ; Che- 
minais qui  in  té  relia  le  cœur  plutôt  qu’il 
n’étonna  l’efprit;  la  Roche  qui  occupa  fou- 
vent  l’un  & l’autre  : tous  ces  différens  per- 
fonnages  annonçaient  que  le  Génie  de  l’Elo- 
quence avait  été  fructueufement  invoqué- 
dans  le  dernier  fiecle.  Peut-être  fera- 1- on 
furpris  de  voir  tant  d’Orateurs  facrés  figurer 
ici  dans  une  affemblée  un  peu  prophane. 

Quoi  î Bourdaioue  & Mafiïllon , 

Dans  ces  lieux  ! Qui  l’aurait  pu  croire  ? 

Quoi leurs  Emules  . ...  Pourquoi  non?* 
Croyez-moi  l’Auteur  d’un  Sermon*, 

Celui  d’un  Drame»,  ou  d’une  Hiftoire» 
Voltaire,  & le  nouveau  Tymon , 

Et  Bofluet,  & Fénelon», 

Tous  n’ont  qu’un  objet  ; c’eft  la  gloire^. 
Chacun,  pour  fruit  de  fes  travaux  », 

Croit  captiver  la  renommée, 
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Et  recueillir  de  fa  fumée 

Meilleure  part  que  fes  rivaux. 

Je  ne  vis  pas  bien  fi  nos  Orateurs  moder- 
nes prétendaient  l’emporter  fur  leurs  prédé- 
cefiéurs.  Je  vis  feulement  qu’ils  ne  cherchaient 
pointé  les  prendre  pour  modèles.  Je  n’ap- 
perçus  dans  toute  cette  aflemblée  qu’un  Bof- 
fuet  ; mais  les  Grecs  n’eurent  qu’un  Démoft- 
hene  & les  Romains  qu’un  Cicéron.  Cepen- 
dant, notre  fiecle  oppofait  à fon  rival  plus 
d’un  Orateur  qui  joignit  l’élégance  à la  pré- 
cifion , la  force  à l’harmonie.  On  ne  trouva 
point  que  Ségui  dans  l'oraifon  funebre  de 
Villars  fût  trop  inférieur  à Fléehier  dans  celle 
de  Turenne.  On  verfades  iarmes  fur  le  récit 
de  la  mort  & des  vertus  d’une  autre  Henriette 
qui  fut  les  délices  d’un  Roi  Bien-aimé,  d’une 
Cour  fpirituelle,  & d’un  Peuple  immenfe(tf).. 
L’éloge  funebre  d’un  Mimftre  pacifique  & 
modefte  offrait  des  détails  brillans,  une 
richefle,  une  magnificence  d’expreflion  qui 
en  couvraient  la  prolixité.  Celui  d’un  Prince 
dont  l’aurore  promettait  un  fi  beau  jour  (c)  ; 


(a)  Oraifon  funebre  de  Madame  Henriette  de 
France,  par  M.  Poncet  delà  Riviere,  ancien  E- 
vêque  dé  Troyes. 

(fi)  De  feu  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  par  le 
P.  la  Neuville. 

CO  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Son  oraifon  fu- 
nèbre eft  de  Ma  l’Evêque  de  Vence,  CM.  Mo- 
reau ). 
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celui  de  fon  augufte  & vertueux  pere  Ça) 
furent  jugés  dignes  de  tranfmettre  à la  pofté- 
rité  les  motifs  de  nos  regrets  , & de  les  lui 
faire  partager.  Plus  d’une  autre  production 
de  ce  genre,  & de  nos  jours,  obtint  & mé- 
rita  le  même  accueil.  La  plupart  même  of- 
fraient plus  de  rapidité-,  plus,  d’aifance,  plus 
d’harmonie,  une  élégance  mieux  foutenue, 
que  n’en  préfentent  les  chefs  - d’oeuvres  du 
dernier  fiecle.  Il  ne  fut  pourtant  pas  décidé 
qu’à  cet  égard  nos  richeffes  égalaient  celles 
de  nos  peres;  mais  on  jugea  que  nous  favions 
tirer  meilleur  parti  des  nôtres.  Semblables  à 
ces  héritiers  faftueux  qui,  moins  riches  que 
ceux  à qui  ils  fuccedent,  ont  l’art  de  le  pa- 
raître davantage  , & chez  qui  le  luxe  exté- 
rieur couvre,  avec  éclat , une  indigence  pro- 
chaine. 

La  foule  dernos  Prédicateurs  ne  le  cédait 
point,  quant  au  nombre,  à celle  qui  lui  était 
oppofée.  Au  refte,les  nôtres  n’imitaient  leurs 
prédécefleurs  que  dans  la  divifion  , très  - peu 
néceflaire , de  leurs  difcours.  C’était  toujours 
u,n  texte  Latin,  expliqué  en  Français,  un 
exorde , un  premier  & un  fécond  point.  Mais 
on  y femait  plus  de  difcuffion  que  de  morale, 
plus  de  raifonnemens  que  d’onétion.  Quel- 
ques-uns de  ces  fermons  étaient  de  véritables 
difcours  académiques.  On  n’y  parlait  qu’à  des 
gens  de  lettres  qui  rarement  faifaient  partie 


( a ) Oraifon  funebre  de  M.  le  Dauphin,  par 
M.  de  Loménie  de  Brienne  , Archevêque  d-x 
Touloufe. 
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de  l’auditoire.  On  admirait  fouvent  le  Phils- 
fophe;  mais  on  oubliait  le  Théologien.  Maf. 
fillon,  qui  avait  gardé  un  jufte  milieu  entre 
ces  deux  extrémités;  Bourdaloue,  qui  fut 
plutôt  Peintre  que  Philofophe;  Cheminais, 
qui  chercha  plutôt  à émouvoir  qu’à  con- 
vaincre; tous  ces  Orateurs  blâmaient  les  nô- 
tres d’avoir  ofé  franchir  certaines  limites.  Mais 
ces  derniers  s’excuferent  fur  la  différence  des 
tems  qui  en  avait  apporté  dans  leur  conduite. 
Ils  foutinrent  qu’il  fallait  des  raifonnemens 
dans  un  fiecle  où  chacun  fe  piquait  d’être  rai- 
fonneur  ; des  ornemens  pour  plaire  à des  ef- 
prits  devenus  délicats  ; de  la  philofophie  dans 
un  tems  où  chacun  s’arroge  le  titre  de  Philo* 
fophe.  Ces  raifons  parurent  allez  plaufibles. 
Cependant,  on  jugea  qu’il  eût  mieux  valu 
ramener  le  fiecle  au  ton  du  genre , que  de 
plier  le  genre  au  ton  du  fiecle. 

Les  Orateurs  du  Barreau  fuivaient  ceux 
de  la  Chaire  & fe  plaignaient  de  ce  que  les 
fujets  manquaient  à leur  éloquence,  plutôt 
que  leur  éloquence  aux  fujets.  Il  eft  rare, 
en  effet,  qu’elle  ait  un  champ  auffi  vafte , 
auffi  fertile,  que  celle  de  Démofthene  & de 
Cicéron  dans  les  Philippiques  & les  Catilinains . 
Les  Orateurs  du  dernier  fiecle  effayaient  de 
couvrir  cette  aridité  à l’aide  de  quelques  fleurs 
étrangères.  Us  citaient  Horace  & Virgile  à 
propos  de  coutume  & de  franc-aleu.  Je  vis  le 
Génie  rayer  lui -même  ces  citations  des  dif- 
cours  du  fameux  le  Maître  & de  l’éloquent 
Patru.  Erard,  qui  le  premier  fè  les  interdit , 
parla  avec  l’éloquence  & l’érudition  oropre  au 
fujet  qu’il  voulait  traiter.  Mais  breatôt  on 
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n’écouta  que  l’illuftre  Lamoignon.  Je  vis  Ra- 
cine & Boileau  accourir  de  nouveau  pour 
l’entendre.  Dagueflèau  que  les  modernes 
réclamaient  pour  leur  chef,  & qui  était  éga- 
lement réclamé  par  leurs  Anciens , Daguef- 
feau  réunit  encore  un  plus  grand  nombre  de 
fufîrages.  Sa  voix  femblait  être  celle  de  l’Elo- 
quence & des  Loix  mêmes.  Les  de  l’A verdi  s 
les  Cochin,  les  Aubri,  les  Normand,  l’em- 
portaient facilement  fur  les  le  Maître  & les 
Patru.  Leur  éloquence  était  moins  «ouverte 
d’ornemens  étrangers  : mais  les  beautés  dont 
elle  brillait  lui  étaient  propres.  Le  Génie  con- 
feillait  à un  grand  nombre  de  leurs  contem- 
porains d’eftimer  & de  cultiver  la  littérature, 
fans  laquelle  on  ne  peut  être  ni  précis  dans 
Les  idées,  ni  éloquent  dans  fès  difcours.  Il 
en  citait  pour  exemple  ce  jeune  Magiftrat  (#), 
héritier  a’un  nom  cher  aux  Lettres  qu’il  hon- 
nore  lui -même  par  fès  talons  ;&  cet  Orateur 
vif,  clair,  fécond  & rapide  (£)  qui  lait  inté- 
reflet  dans  les  matières  les  plus  ingrates,  & 
ajouter  à l’intérêt  de  celles  qui  en  offrent  le 
plus  par  elles- mêmes. 

Alors  s’avancèrent  quelques  athlètes  qui, 
au  jugement  de  l’Académie,  avaient  remporté 
le  prix  de  l’Eloquence  dans  le  dernier  fiecle. 
Ils  ne  doutaient  pas  qu’ils  ne  l’euflênt  égale- 
ment obtenu  .dans  celui-ci.  L’événement 


(a)  M.  S.  . . . » 

(b)  M.  Mannori.  On  a déjà  imprimé  & géné- 
ralement accueilli  i3  volumes  de  fes  Plaidoyers 
& Mémoires* 
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trompa  leur  attente.  Le  fond  de  leurs  difcours 
interdla  peu  le  tribunal.  C’était  ou  des  ques- 
tions puériles,  ou  des  maximes  rebattues,  & 
la  forme  répondait  communément  au  fond. 
Us  ne  tinrent  pas  contre  les  éloges  de  Mauri- 
ce., de  Sullï , & fur-tout  contre  celui  de  Def- 
cartes,  ( a ),  ce  chef  - d’œuvre  d’éloquence  & 
de  précifion;  ils  cédèrent  même  à d’autres 
éloges  couronnés,  ou  rejettés.  Tous,  ou 
prefquetous,  offraient  un  vernis  de  Philofo- 
phie  inconnu  à nos  prédéceffeurs.  Le  Dieu 
félicita  l’Académie  de  s’être  ainfi  rectifiée, 
en  ne  propofant  plus  que  des  Sujets  dignes 
d’elle,  & d’avoir  eu  Souvent  à couronner  des 
ouvrages  dignes  du  fujet  proposé.  11  approu- 
va encore  plus  le  changement  arrivé  dans  la 
formule  des  difcours  de  réception  , ou  plutôt 
de  ce  que  cette  formule  ne  fubfiftait  plus. 
Ces  difcours,  au  lieu  d’être  encore  un  vain 
répertoire  d’infipides  complimens,  étaient  de- 
venus des  ouvrages  utiles , des  productions 
vraiment  académiques. 

On  voit,  enfin,  que  les  avantages  furent 
compenfés.  Le  tribunal  jugea  que  nous  avions 
plus  que  réparé  nos  pertes  par  de  nouvelles 
acquisitions. 

Le  Dieu  joignit  à cette  décifion  quelques 
préceptes.  Il  recommandait  à ceux  qui,  par- 
mi nous,  vifaient  à la  haute  éloquence, d’em- 
ployer. 


(a)  On  fait  que  ces  trois  excellens  difcours  & 
quek  lies  autres , également  couronnés  par  l’Aca* 
demie , font  de  M,  Thomas. 
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ployer,  tôur-à-tour , cette  élégance  qui  plaît, 
cette  onction  qui  touche,  cette  véhémence 
qui  entraîne,  cette  force  qui  fubjugue.  Mais 
il  leur  défendoit  de  faire  trop  fouvent  parlée 
l’efprit , parce  qu’alors  il  fait  taire  le  Gé- 
nie (16). 

Je  vis  s’avancer  , de  part  & d’autre  en  tu- 
multe j une  foule  de  Métaphyficiens  & de 
Moraliftes.  Ceux  qui  faifaient  le  plus  de  bruit 
étaient  quelques  Auteurs  de  controverfe. 
Mais  le  Dieu  leur  itnpofa  fllence.  11  témoi- 
gna, toutefois,  au  fameux  Arnaud  qu’il  l’en- 
tendrait avec  plaifir  fur  toute  autre  matière. 
Il  ne  voulut  recevoir  des  mains  de  Nicole  que 
ïcs  Ejj'ais  de  Morale  , & rejet  ta  tout  ce  que 
lui  offrirent  les  Claude,  les  Jurieu,  ainfi  que 
tant  d’autres  Ecrivains  polémiques  & fanati- 
ques. 11  n’accepta  les  lettres  Provinciales  que 
comme  d’ingénieufes  Satires,  & les  Penfées de 
leur  Auteur , comme  les  délafîemens  d’un 
Mifancrope  fublime.  Il  demanda  à Defcartes 
fa  méthode  pour  conduire  à la  raijbn , méthode 
qui  offre,  en  effet,  le  fèul  moyen  de  parve- 
nir à raifonner.  Defcartes  réclamait  le  fyftême 
des  idées  innées  & des  qualités  fenfibles  que 
Mallebranche  n’a  réellement  fait  que  défen- 
dre d’après  lui,  mais  que  Mallebranche  dé- 
fendit plus  éloquemment  que  lui-même  n’eût 
pu  le  faire.  Le  tribunal  admirait  l’imagina- 
tion de  cet  Auteur  qui  a fi  bien  écrit  contre 
l’imagination,  qui  a fi  bien  montré  les  er- 
reurs des  fens,  & qui  n’eft  pas  lui  - même 
exempt  d’erreurs. 

Notre  fiecle  offrait  moins  de  controverfis» 
tes , ou  plutôt  ils  avaient  moins  fixé  l’atten- 
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tion  du  fiecle.  Mais  la  Métaphyfique  était 
dans  tonte  fa  vigueur.  Plus  d’un  moderne 
y donnait  une  ample  carrière  à fon  imagi- 
nation. Quelques  - uns  d’entr’eux  ofaient 
beaucoup  plus  qu’on  n’avait  ofé  jufqu’aîors  3 
& reprochaient  à Baile  de  n’avoir  été  que 
fceptique.  Il  fut  un  peu  étonné  du  repro- 
che. 11  le  fut  davantage  de  la  chaleur , de  la 
rapidité  avec  laquelle  un  Philofophe  moder- 
ne lui  expliquait  fon  fyftême  3 lui  dévelop- 
pait fes  idées  fur  le  langage  univerfel  de  la 
nature,  fur  l’interprétation  qu’elle  - même 
nous  donne  tacitement  de  fes  principes  & 
de  fes  loix,  fur  les  facultés  de  l’ame  dans  un 
homme  né  aveugle  & fourd 

Un  autre  Philofophe  expliquait  l’influence 
du  phyfique  fur  le  moral , & de  notre  inté- 
rêt perfonnel  fur  nos  aétions  & nos  fentimens. 
La  Rochefoucaut  réclama  cette  opinion,  qui 
forme  toute  la  bafe  de  fes  Penfées.  Mais  le 
Génie  décida  que  la  maniéré  dont  l’Auteur 
moderne  s’était  emparé  de  cette  maxime , la 
lui  rendait  propre;  qu’emprunter  ainfi  c’était 
acquérir,  & que  fon  ouvrage  renfermait  une 
infinité  d’autres  principes  qu’il  n’avait  em- 
pruntés de  perfonne.  Cet  éloge  regardait  en 
particulier  la  morale  de  l’Auteur,  abfolument 
Supérieure  à fa  Métaphyfique. 

Un  grand  homme,  que  cet  Auteur  avait 
attaqué  fur  un  principe  qui  fait  la  bafe  de 
tout  fon  fyftême  politique  & moral,  Montef- 
quieu,  përfiftait  à foutenir  l’influence  du  cli- 
mat fur  les  mœurs , le  caraétere,  & par  con- 
féquent  les  loix  des  Nations.  Il  s’appuyait 
lur  une  foule  d’exemples,  autant  que  des 
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exemples  peuvent  fervir  de  point  d’appui. 
Son  adverlàire  lui  obfervait,  entr’autres  cho- 
ies, que  les  mœurs,  les  loix  de  chaque  peu- 
ple ont  bien  varié,  quoique  le  climat  que 
chaque  peuple  habite  foit  par  lui- même  in- 
variable. Après  bien  d’autres  argumens  réci- 
i proques , chacun  refta  dans  fon  opinion.  Mais 
! ils  fe  réunirent  en  faveur  de  la  caufe  comrnu* 

1 ne.  Elle  trouva  un  puiffant  appui  dans  l’Ef- 
prit  des  Loix;  ouvrage  fublime  & profond, 

| où  le  Génie  remplace  la  méthode , où  l’on, 
trouve  plus  que  l’Auteur  n’a  paru  y mettre; 
ouvrage , enfin , qui  force  à penfer  ceux 
même  qu’il  n’inftruit  pas. 

Baile,  qui  était -là,  cardans  cette  afiem- 
blée  il  s’agiffait  de  talens  & non  pas  de  doc- 
trine, Baile , dis-je,  qui  a voulu  plus  fouvent 
embarrafièr  qu’inftruire,  qui,  fur-tout,  pro- 
fefia  la  fcience  de  douter,  trouva  parmi  nos 
contemporains  & des  doutes  nouveaux  & de 
jl  nouvelles  découvertes.  Il  croyait  fbn  üidtion- 
| naire  le  plus  hardi  monument  de  littérature 
& d’érudition  qui  exiftât  parmi  nous.  Il  ceflà 
de  le  croire  à l’afpedt  d’un  autre  ouvrage  d» 
même  genre,  plus  étendu,  plus  varié,  plus 
utile  quand  il  ne  rifque  pas  d’être  dangereux; 
dépôt  immenfe  du  réfultat  des  efforts  & des 
progrès  de  l’efprit  humain.  Il  ne  manquait  à 
la  gloire  de  notre  Nation  qui  a créé,  & fur- 
tout  perfectionné  tant  de  genres  difl'érens  ,que 
de  tranfmettre  à la  poftérité,  & fes  propres 
découvertes  & celles  des  autres  Nations  de 
la  terre.  Nouvel  avantage  que  notre  fiecle 
remporte  fur  l’autre. 

La  Bruyere  trouva  parmi  nos  moralifies 
D 2 
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des  rivaux  dignes  de  lui.  Les  Conftdèrations 
fur  les  mœurs  du  dix -huitième  fecte , furent  ju- 
gées un  pendant  très-convenable  à /es  l aracis- . 
tes.  Il  reconnut,  il  approuva  l’équité  de  cette 
décifion.  D’autres  écrits  du  même  genre  & 
de  divers  Auteurs,  lui  prouvèrent  que  cha- 
que ficelé,  chaque  efprit  a fes  relîources.  11 
fentit  qu’en  ôtant  à fes  fuccefièurs  tout  efpoir 
de  le  dévancer,  il  ne  fe  garantiffait  pas  tou  - 
jours de  leurs  approches. 

L’harmonieux , le  féduifant  Auteur  du  j 
Télémaque , n’avait  pas  cru  devoir  fe  mêler  jj, 
parmi  les  Poètes  ; il  héfitait  même  de  fe  j' 
joindre  aux  moraliftes.'  Le  Génie  l’obligea  J 
de  furmonter  fes  fcrupules.  Fénélon  éleva 
la  voix,  & chacun  prêta  une  oreille  attentive 
à fes  difeours.  Chacun  était  féduit  avant  même  ; 
qu’il  eût  achevé  de  parler.  On  admirait  & 
l’abondante  richefi’e  de  fes  penfées,  & les 
grâces  touchantes  de  Ion  expreffion.  Ce  n’était  j 
point  un  torrent  impétueux  qui  renverlé  , jj 
qui  entraîne  avec  violence  tout  ce  qu’il  ren-  j 
contre:  c’était  un  fleuve  majeftueux,  mais 
tranquille,  dont  le  cours  lèrpentait  à travers 
une  prairie  émaillée  de  fleurs,  & dont  les 
eaux  tranfparentes  roulaient  fur  un  fable 
d’or.  : 1 

Il  avoua,  cependant,  que  fon  Chapitre  de  : ! 
Salente  n’était  guere  propre  qu'à  figurer  dans  “ 
la  république  de  Platon , & que  les  loix  les 
plus  praticables  ceflaient  de  l’être  pour  nous;  * 
mais  on  applaudifiait  à les  difeours  lors  même  1 
qu’on  refufait  d’y  croire  ; on  aimait  fes  le-  ? 
çons  lors -même  qu’on  refufait  de  les  fuivre. 

Sa  morale  fe  préfentait  fous  la  forme  la  plus  j 
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mtérefïante.  C’était  Vénus  Uranie.  Elle  avait 
tous  les  charmes  qui  annoncent  la  Mere  des 
Grâces  & toute  la  folidité  qui  diftingue  la 
Reine  de  la  Sageffe. 

Quelques  modernes  prouvèrent  à Fénélon 
qu’ils  avaient  plus  débité  de  morale  que  lui , 
dans  des  écrits  bien  moins  étendus  que  le  Té- 
lémaque. C’eft  de  quoi  ce  modefte  Auteur 
convenait  facilement.^  Il  leur  demanda  fl 
i cette  morale  était  afiaifonnée  , s’ils  avaient 
eu  l’art  d’intérefler  en  inftruifant  ? La  pîu- 
I part  lavaient  bien  le  contraire,  mais  ils  n’en. 
Convinrent  qu’avec  peine. 

On  parlait  beaucoup  des  leçons  qu’un  aveu- 
gle venait  de  donner  au  monde  politique.  Sa 
mora’e  pouvait,  à certains  égards,  être  utile 
î aux  Souverains  comme  aux  Sujets.  Fénélon 
| jugea  même  qu’à  certains  égards  elle  pouvait 
faire  le  pendant  de  la  fi  en  ne.  Mais,  pourfui- 
I vit-il,  j’euife,  peut  être  , difpofé  autrement 
l’ordonnance  du  tableau. 

Montefquieu  raifonnait  en  homme  d’Etat 
fur  la  grandeur  & la  décadence  des  Romains. 

| Il  frondait  en  Philofophe,  fous  le  nom  d’ Us- 
bec,  certains  ufages  , certains  ridicules  des 
Français.  Avec  le  fecours  de  fes  confeils,  les 
premiers  euffent  pu  s’épargner  bien  des  re- 
vers; les  féconds  pourraient  fupprimer  bien 
des  abus. 

D’autres  Français  Philofophes  empruntaient 
le  ton  & le  çqftume  oriental  pour  fe  rendre 
utiles  à leurs  Concitoyens.  On  diftinguait , en 
particulier,  la  voix  d’Ofman  (a),  de  ce  Turc 

(a)  Lettres  d’Ofman  par  M.  le  Chevalier  d’A, 
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ingénieux  qui  nous  juge  avec  autant  de  pé- 
nétration que  d’impartialité;  qui  nous  peint 
avec  autant  d’élégance  que  d’exaétitude. 

Le  même  j fous  un  autre  afpecï:,  exhortait 
notre  noblefle  (a)  à ne  point  facriticr  la  gloi- 
re à l’intérêt;  à ne  point  troquer  fon  épée 
contre  une  balance  ; à ne  point  fubftituer 
Barême  à Polybe  & à Folard. 

Ce  dernier  reçut  les  éloges  qui  étaient  dûs 
à fa  pénétration,  à la  juitefle,  à la  nouveau- 
té ce  fes  vues,  dans  un  art  qui  s’eft  entière- 
ment renouvelle  depuis  deux  fiecles , & qui 
nefe  pratique  plus  impunément  fans  méthode. 

Son  illuftre  Eleve  , le  Grand  Mauriee  , 
héfuait  de  produire  ce  qu’il  appellait  fes  rê- 
veries. On  ne  s’en  rapporta  point  à ce  titre 
modefte.  On  trouva  que  les  préceptes  qu’il 
traçait,  comme  Auteur,  étaient  dignes  des 
exemples  qu’il  avait  donnés  comme  Général. 

Le  fage  Puifégur  ne  parut  point  avoir  dé- 
rogé à ce  titre  dans  fon  Art  de  ta  Guerre.  Il 
fut  le  premier  Français  qui  raiïembla  en  corps 
tous  les  préceptes  de  cet  art  deftruéleur , mais 
qu’il  ferait  aufli  difficile  de  profcrire  que  de 
juftifier. 

D’autres  Emules  plus  modernes,  ajoutaient 
à fes  vues,  & en  propofaient  de  nouvelles  (b). 
Parmi  ceux  du  parti  oppofé,  je  diftinguai  le. 
judicieux  & cauftique  Feuquieres.  11  repro- 


(a)  Dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  la  Nobleilb 
Militaire. 

00  MM.  les  Comtes  de  Turpin  , de  BombeL. 
le,  &c. 
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chait  un  peu  trop  aigrement  à lès  contempo- 
rains toutes  leurs  fautes,  & ne  leur  pardon- 
nait pas  même  quelques-uns  de  leurs  fuccès. 

Je  vis , enfin,  que  l’efprit  de  combinaifon 
& de  réflexion  avait  gagné  tous  les  états.  Nos 
Militaires  ne  rougiflaient  plus  d’être  éclairés , 
& eufient  rougi  de  ne  pouvoir,  au  moins, 
j le  paraître. 

Nos  Pbilofophes  étaient  plus  moralises  que 
| leurs  prédécelîèurs,  nos  Moraliftes  plus  Phi- 
lofophes. 

Nos  Politiques  ne  cherchaient  point  à pé- 
nétrer dans  le  cabinet  des  Princes,  à combi- 
ner leurs  intérêts  differens  ; mais  iis  s’occu- 
paient des  intérêts  de  l’humanité  en  général, 
& du  bien  de  leur  Patrie  en  particulier.  A- 
melot  de  la  Houfiaie  trouva  peu  d’Emules 
parmi  nos  contemporains;  le  refpeétable  Au- 
teur de  V Ami  des  Hommes  trouvait  encore 
moins  de  rivaux  parmi  nos  prédécefieurs. 

L’Abbé  de  St.  Pierre  fè  croyait  toujours 
dans  la  tribune  d’ Athènes,  ou  plutôt  on  eût 
dit  que  Piaton  l’avait  chargé  d’adminiftrer  fa 
République  idéale.  Un  Ecrivain  qui  a pris 
la  peine  d’abréger  Ion  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, projet  malheureufement  impraticable, 
mettait  lui-même  au  jour  fon  contrat  focial , 
ouvrage  propre  à diffoudre  toute  fociété.  On 
rendit  jultice  aux  intentions  du  premier , & 
même  à quelques-unes  de  fes  vues.  On  blâ* 
ma  le  fécond  d’avoir  ofé  voir  comme  il  voyait, 
& on  eut  peine  à lui  faire  grâce  fur  lès  in- 
tentions. 

Le  Génie  regrettait  d’avoir  armé  cet  Ecri- 
vain des  preftiges  de  l’Eloquence.  Il  condam- 
D 4 
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ma  hautement  Pufage  qu’il  en  avait  fait  & 
qu’il  en  voulait  faire.  J’avoue,  difait  cet  Au- 
teur, que  je  puisavoir  tort;  mais,  au  moins, 
ce  tort  m’appartient.  Si  j’ai  marché  dans  de 
faillies  routes , je  me  les  fuis  frayées  moi- 
même  ; ce  qui  vaut  encore  mieux  que  de 
s’égarer  fur  les  pas  d’autrui.  On  ne  convint 
pourtant  pas  qu’il  fe  fût  toujours  égaré  fans 
guide.  On  lui  prouva  que  bien  d’autres  So- 
phiftes  avaient  déclamé  avant  lui  contre  les 
Arts,  les  Sciences,  les  Lettres,  la  Société, 
i’riumanité;  qu’il  n’avait  rien  dit  de  nouveau 
fur  ces  matières,  & que  la  fëule  nouveauté 
qu’on  remarquât  dans  quelques-unes , c’était 
d’avoir  été  mifes  en  queftion  par  une  Aca- 
démie. 

Et  mon  Emile  ? s’écria  le  Philofophe,  me 
le  difputerez- vous  ? jamais  vos  Pédagogues 
Français  ont-ils  formé  un  pareil  Eleve  ? 

Un  homme  peu  eonnu,  parce  qu’il  s’eft 
contenté  d’avoir  Amplement  raifon , ofa  re- 
lever cette  efpece  de  cartel.  11  réclama  pref* 
que  toute  la  partie  phyAque  de  ce  fameux 
fyftême  d’éducation.  11  démontra  les  droits 
d’une  maniéré  peu  difèrte  , mais  fenfible. 
Ceux  qui  pouvaient  reclamer  la  partie  mora- 
le & métaphyfique  de  l’Emile,  tels  que  Mon- 
tagne, Charron,  Locke,  & autres,  ne  pou- 
vaient être  préfèns  ; mais  les  lumières  du 
tribunal  y fuppléerent.  Toutefois  , com- 
me il  jugeait  fans  prévention,  il  décida  que 
li  l’Auteur  moderne  était  trop  fouvent  copule 
pour  qu’on  le  crût  original , il  avait  copié 
trop  éloquemment  pour  être  jugé  plagiai- 
re (18). 


La 
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La  foule  des  Hiftoriens  voulait  s’approcher  : 
la  foule  de  nos  Romanciers  la  devança.  Ils 
foutinrent  que  l’imagination  devait  précéder 
le  jugement,  & que,  d’ailleurs,  ils  avaient 
fait  preuve,  à la  fois,  de  jugement  & d’ima- 
gination. 

A Pinftant  même,  la  Calprenede  & les 
Scuderi,  frere  & fœur , mirent  en  évidence 
les  énormes  Romans  de  Cyrus , de  Cléde,  de 
Cajjhndre  , de  Cléopâtre  , &c.  Les  incidens 
qu’ils  renferment  prouvèrent  qu’en  effet  leurs 
Auteurs  ne  manquaient  pas  d’imagination  ; 
ruais  le  nombre  feul  des  volumes  annonça 
qu’ils  manquaient  de  jugement. 

L’aimable  La-Fayette  s’avança  avec  bien 
moins  d’appareil,  & infiniment  plus  de  char- 
mes. Ses  deux  Romans,  Zaide  & la  Prin * 
cejje  de  C/eves  , firent  mettre  à l’écart  tous 
ceux  qui  venaient  de  paraître.  On  les  regarda 
comme  deux  modèles  de  vraifemblance , de 
naturel  & de  délicatefle;  mérite  d’autant  plus 
grand  qu’elle-même  n’avait  trouvé  aucun  mo' 
dele  à fuivre,. 

Un  tour  plus  romanefque  n’empêcha  point 
les  productions  de  l’ingénieufe  La-Force  (aÿ 
d’être  accueillies.  Elles  le  furent  parce  qu’elles 
réuniffent  l’élégance  à l’intérêt 

La  tendre,  ou  plutôt  la  galante  Villedieu,, 
peignait  dans  fes  écrits  fon  cœur  & fes  pen* 
chans. 

Le  vif  & piquant  Hamilton  s’attachait  pli> 


(à)  Elle  était  petite-fille  du  dernier  Maréchal: 
ûs.  La-Force» . 
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tôt  à parodier  qu’à  peindre.  Il  faifait  Pentir 
3c  ridicule  des  longs  Romans , & faifait  re- 
gretter la  brièveté  des  liens. 

La  Comteffe  d’Aunoi  abrégeait  encore  ce 
genre.  Elle  intéreffait  dans  Hippolyte  par  les 
faits,  & dans  fes  Contes  par  le  ftyle. 

D’autre  part  nos  Romanciers  modernes, je 
veux  dire  ceux  du  fiecle  préfent , fe  flattaient 
de  n’avoir  point  imité  leurs  prédécefleurs,  St 
de  ne  rien  devoir  à leurs  contemporains. 

Le  Sage  , en  fon  particulier avait  cette 
double  prétention.  Il  prouva,  par  fon  Gil- 
èias , qu’elle  était  fondée. 

L’Auteur  de  Cleveland  offrait  dans  cet  ou- 
vrage, comme  dans  quelques  autres,  un  ca* 
raétere  fombre , énergique  , des  fentimerrs 
approfondis,  beaucoup  d’invention  & de  fé- 
eondité  ; mais  trop  de  merveilleux , trop  de  j 
réflexions  morales  & métaphy tiques.  Il  était 
plus  Philofophe  & prefque  aufiî  verbeux  que  i 
certains  Romanciers  du  dernier  fiecle. 

On  écoutait  , avec  toute  l’attention  nécef- 
faire  , le  fubtil  Auteur  de  Marianne  & du 
Pay fan  parvenu.  Il  développait  les  replis  les 
plus  cachés  du  cœur  humain  : mais  fes  ta- 
bleaux offraient  des  nuances  fi  déliées,  qu’elles 
rifquaient  d’échapper  aux  yeux  les  plus  pé- 
nétrans. 

Les  ConfeJJions  du  Comte  de  **  & yfcajou  , 
furent  accueillis  à ce  tribunal  comme  ils 
l’avaient  été  à celui  du  public.  C’eft  dire 
que  l’Auteur  ne  pouvait  fouhaiter  d’accueil 

plus  favorable. 

Il  fut  égalé  par  celui  que  reçurent  les  Ega * ! 
rernns  du  cœur  & de  d e/prit , tableau  fi  vif  & i 
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fi  vrai  de  leurs  écarts  & de  leurs  mouvemens. 
C’eft  la  Vénus  de  Éïaxitelle'que  nul  autre 
après  lui  n’entreprendra  de  finir.  Le  Génie 
fe  plaignait  de  cette  omiffion.  Pour  l’appai- 
fer,  l’Auteur  lui  offrit  les  Lettres  de  la  Mar • 
qui/è  de  **.  Il  y joignit  Tanfaï  & le  Sopba * 
Une  chafte  Mule  eût  pu  chicaner  fur  le  fonds 
de  ces  ou  vrages.  Un  Génie  eft  moins  fufcep- 
tibîe  ; il  fit  grâce  au  fonds  en  faveur  de  la 
forme. 

Le  vif,  le  piquant  Angola  éprouva  la  même 
tolérance  , & par  la  même  raifbn.  Mais  le 
Génie' rejetta  une  foule  d’autres  tableaux  qui 
avaient  toute  la  hardieffe  de  ces  derniers  , 
fans  avoir  leur  coloris. 

Deux  de  nos  Héroïnes  littéraires  s’applau- 
diflaient  d’avoir  épuré  ce  genre.  Le  Génie 
reconnut  facilement  & celle  qui  rendit  fi  in» 
téreffàns  lesdifcours  & le  caradtere  de  Zilia  (a) 
& celle  qui  nous  fit  partager  fi  vivement  les 
regrets  de  Juliette  Catesbi  {b).  Ces  deux  ri* 
vales  n’en  craignaient  aucune  dans  le  dernier 
fiecle. 

Les  Lettres  du  Marquis  de  bRozelle  (c)  9 
Camedris  (d)  , quelques  autres  productions 
d’ Auteurs  du  meme  fexe,  offraient  & toute 
la  décence  qui  lui  eft  convenable,  & toute 
la  délicateffe  qui  lui  eft  propre. 


(a)  Mde,  de  Grafigny  dans  les  Lettres  Péru- 
viennes. 

(b)  Mde  Ricoboni.  C’eft  le  meilleur  de  fes 
Romans , & c’eft  en  faire  un  grand  éloge, 

(c)  Par  Mde  Elie  de  Beaumont, 

: frf)  Par  Mlle  Mazareili. 

D 6 - 


§4  Les  deux  Ages  du  Goût 

J’entendis  lin  de  nos  Auteurs  qui  difait  d’un 
ton  fier  & dédaigneux  : voici  ma  nouvelle  Heloï « 
fe.  Toute  fille  eft  perdue  (i  elle  en  lit  quatre 
pages*  Mais  tout  homme  qui  n’eftimera  pas  ■ 
mon  Livre,  n’aura  jamais  mon  eftime. 

C’eft  dommage , lui  dit  le  Génie , que  le 
poifon  qu’il  renferme  foit  fl  prompt  à fe  com- 
mun'quer.  Vous  auriez  moins  à craindre 
pour  vos  jeunes  lectrices.  Tant  de  lettres  * 
éloquemment  inutiles,  ne  leur  permettraient 
pas  d’aller  le  puifer  au  dernier  volume.  En- 
fin , votre  Livre  ferait  encore  plus  dangereux 
s’il  était  moins  prolixe. 

Le  Génie  demanda  avec  emprefiement  & j 

Zadigue  & C & Babouc  & Memnon  & 

tant  d’autres  produétions  qui,  fous  une  en- 
veloppe légère  & brillante , couvrent  des  vé- 
rités folides.  Il  regarda  leur  fuccès  comme 
une  preuve  des  progrès  de  la  raifon  & de  la  : 
Philofophie.  Mais,  pourfuivit-il,  en  s’adref- 
fant  à quelques  jeunes  Auteurs , fouvenez- 
vous  que  rien  n’eft  plus  facile  que  d’ennuyer-  : 1 
en  raiionnant.  Il  ne  fuffit  pas  de  narrer  & | i 
de  moralifer  d’une  maniéré  infipide.  Là  mo-  ! 
raie  ne  plaît  qu’autant  qu’elle  cherche  à le  i ! 
cacher.  11  faut  qu’on  la  rencontre  & non  pas  j i 
qu’elle  fe  pré  fente.  ! i 

L’Auveur  des  Contes  Moraux  fut  loué  pour  i t 
avoir  fou  vent  pratiqué  cette  maxime.  On  en  f i 
conclut  qu’il  était  capable  de  la  fuivre  lors  i ! 
même  qu’il  l’avait  négligée»  J ! 

Un  Anonyme,  qu’il  ferait  mal-aifé  de  ne  i 
pas  reconnaître  a b,  effuya  quelques  repro- 


0)  M.  l’Abbé  de  Vois., . . , 
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ches  pour  avoir  abandonné  un  genre  qui  pou- 
vait lui  mériter  tant  d’éloge?. 

Le  brillant  réducteur  d’ Aline  («)  fut  invité 
à féduire  de  nouveau  lès  lecteurs. 

Quelques  autres  morceaux  qui  étaient  de 
différentes  mains , & qui  fe  trouvaient  épars 
dans  différens  recueils , parurent  au  Génie 
dignes  d’être  rapprochés,  comme  on  rappro- 
che les  fleurs  d’un  parterre  pour  en  former 
un  bouquet. 

Et  tes  Contes  ? me  dit  alors  le  Génie  , 
qu’en  feras-tu?  Ce  qu’il  vous  plaira,  lui  dis- 
je.  Vous  favez,  ou  peut-être  vous  ne  favez 
pas , que  je  les  fis  uniquement  parce  qu’ils 
me  furent  demandés  . ....  Il  fit  un  ligne, 
& il  me  fcrnbla  que  lui-même  alors  me  les 
demandait,  il  eft  fi  facile,  en  pareil  cas,  de 
fefaire  illufion  !.  Au  moins,  ajoutai-je,  n’ef- 
pérez  pas  que  je  rende  compte  au  public  de 
l’accueil  qu’ils  vont  recevoir.  S’il  m’eft  fa- 
vorable, je  fuis  aflèz  Philofophe  pour  le  tai- 
re : s’il  ne  me  l’eft  pas,  je  ne  le  fuis  point 
allez  pour  le  dire,  . .,  . 

On  trouva  qu’en  général  ce  genre  avait 
acquis  de  nos  jours  plus  de  confii tance  & de 
iblidité,  fans  rien  perdre  du  côté  de  l’agré- 
ment & de  l’intérêt.  Nos  Romans  l’empor- 
taient fur  ceux  du  dernier  fiecle.  & par  le 
nombre,  & par  le  mérite:  mais,  difait  le 
Génie,  je  crains  que  vos  Romanciers  ne  de- 
viennent à la  fin  trop  Philofophes , & vos 
Philofophe, s trop  Romanciers  (ipj). 


(a)  M.  Le  Chevalier  de  B.  g,,  , 
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Ce  pronoftic  s’étendait  jufque  fur  nos  Hi- 
ftoriens.  Leur  claffe,  de  part  & d’autre, 
était  des  plus  nombreufes.  Depuis  longtems 
î’Hiftoire  en  France  était  à la  mode , &; , cho- 
fe  affez  rare  parmi  nous,  cette  mode  s’était 
conftamment  foutenue. 

Une  foule  prodigieufe  de  volumes  était  le 
fruit  de  cette  émulation.  Les  Godefroi , pe- 
re  , fils  & petit-fils;  les  Sain  te -Marthe  , au- 
tre famille  où  la  fcience  fut  héréditaire  ; les 
Labbé,  les  Vignier  , les  le  Laboureur,  les 
Cordemoi  3 les  Fourni,  les  Valois,  les  Bail- 
ler , les  Tillemont , les  Mabillon , les  Lon- 
guerue  , & tant  d’autres  érudits  profonds  , 
jettaient  fur  les  ténèbres  de  notre  hiftoire  des 
traits  de  lumière  qui  dirigeaient  la  marche  de 
leurs  fucceffeurs. 

Mézerai,  qui  le  premier  entreprit  l’Hiffoi- 
re  complette  de  fa  Nation  , marquait  plus 
d’envie  d’être  exact  que  de  véritable  exaéti- 
tude.  11  lui  manquait , d’ailleurs , ce  ftyle 
fans  lequel  on  n’intéreiîe  pas  même  en  fai- 
fant  parler  la  vérité. 

Daniel,  qui  écrivit  avec  un  peu  plus  d’é- 
légance, & qui  ajouta  aux  recherches  de  Mé- 
zerai , n’imitait  point  fon  impartialité.  Il 
était  fouvent  trop  diffus,  rarement  affez  Phi- 
lofophe,  & affichait  trop  la  prévention  pour 
fon  ordre.  On  avait  peine  à le  croire,  mê- 
me quand  on  le  lifait  avec  plaifir , comme 
on  avait  peine  à lire  Mézerai , lors  même 
qu’on  était  le  plus  porté  à le  croire. 

Le-Gendre , qui  prétendait  les  réformer 
l’un  & l’autre,  n’avait  point  achevé  fon  en- 
treprife;  mais  il  jettait  un  grand  jour  furl’Hi- 
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ftoire  de  la  première  & de  la  lèconde  race  de 
nos  Rois. 

L’Hiftoire  d’un  des  plus  grands  hommes 
qu’ait  produit  la  troifieme,l’Hiftoire  de  Hen- 
ri IV  , méritait  à Péréfix  un  accueil  diftin- 
gué.  Il  peignait  Ion  héros  d’une  manilere  aus- 
fi  touchante  que  vraie.  Il  rendait  ce  Prince 
auffi  cher  aux  Français  qui  liraient  fon  hi- 
ftoire,  qu’il  le  fut  à ceux  qui  vécurent  fous 
fon  régné. 

Le  Comte  de  Boulainviliers  avait  des  opi- 
nions qui  lui  étaient  propres  , & qui  trop 
fou  vent  étaient  fingulieres.  Sans  ce  défaut., 
qui  eft  très  grand  dans  un  Hiftorien  , il  en 
auroit  eu  toutes  les  qualités. 

Fleuri,  qui  les  réunifiait  pour  la  plupart, 
en  donnait  des  preuves  dans  fon  Hiftoire  Ec- 
cléliaftique.  Elle  fe  faifait  lire  en  dépit  du 
fujet  & du  nombre  des  volumes. 

On  reprochait  à Maimbourg  d’avoir  mieux 
connu  la  marche  d’une  hiftoire  que  le  gé- 
nie de  notre  Langue.  On  lui  obferva  que 
les  longues  périodes  de  Cicéron  étaient  un 
mauvais  modèle  à fuivre  pour  un  Hifto- 
rien ,&  fouvent  même  pour  un  Orateur  Fran- 
çais. Il  fentait  la  vérité  de  ce  reproche,  mais 
il  s’cxcufa  fur  ce  que  fon  fiecle  ne  le  lui  avait 
point  fait. 

On  en  faifait  un  autre  à Saint -Réal.  C’é- 
tait d’avoir  mafqué  plus  d’un  Roman  du  faux 
titre  d’hi ftoire.  A ce  défaut  près,  celle  de 
la  Conjuration  de  Venife  doit  immortalifer 
PHiftorien. 

La  Bibliothèque  Orientale  valut  à d’Herbe- 
lot  le  titre  d’ Hiftorien  profond  & curieux. 
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Le  Dictionnaire  de  Moreri  fut  regardé  com- 
me les  fondemens  d’un  édifice  qu’il  fallait  re- 
bâtir.. 

Le  Pere  d’Orléans  eut  l’avantage  d’avoir 
donné  à l’Hiftoire  une  marche  nouvelle. 
Ses  Révolutions  i?  Angleterre  ne  pouvaient  être 
mieux  traitées  , ni  un  fujet  de  révolutions 
mieux  choifi. 

Yertot,  qui  ne  lui  eft  pas  inférieur  en  élo- 
quence, & qui  eft  fouvent  plus  précis  dans 
lès  Révolutions  Romaines , de  Suède  ç§  de  Por- 
tugal, regrettait  d’avoir  été  trop  diffus  dans 
fbn  tlifloire  de  Maltbe. 

Ce  dernier  fut  prelque  regardé  comme  no- 
tre contemporain  ; mais  nous  étions  afi’ez 
forts  pour  le  céder  à nos  adverfaires.  Le 
tems  était  venu  où  l’Hiftorien  écrivait  & 
pouvait  écrire  en  Phiiofophe. 

Les  Auteurs  de  la  nouvelle  Hiftoire  de 
France  Ça)  parurent  la  traiter  d’une  manié- 
ré nouvelle.  Ils  rectifiaient  leurs  devanciers 
fur  bien  des  faits,  & fuppléaient  à leur  filen- 
ce  par  une  foule  de  détails  fur  la  pohtique  , 
les  connoiffances , les  ufages  & les  mœurs  de 
nos  peres;  détails  qui  n’auraient  jamais  dû: 
être  oubliés. 

Le  Tribunal  accueillit  avec  encore  plus  de 
diftinCtion  un  Abrégé  beaucoup  plus  inftruc- 
tif  que  nos  grandes  Hiltoires. 

11  faifait  le  même  accueil  à celle  d’un  fie* 


(a)  Commencée  par  i’Abbé  de  Veîli  , & fuc- 
ceifivement  continuée  par  MM.  Viilatex  & Gar- 
nier,. 
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cle  (a)  fupérieur  lui-même  à tant  d’autres; 
à celle  d’un  Héros  qui  fe  modela  fur  Alexan- 
dre, & qui  voulut  furpalïer  fon  modèle  ; au 
hardi  pendant  du  tableau  que  traça  l’élo- 
quent Boiïuet  ; à tant  d’autres  morceaux 
hiftoriques,  moins  parce  qu’ils  étaient  de  la 
même  main , que  parce  qu’ils  font  de  la  mê- 
me force. 

La  nouvelle  Hiftoire  de  Louis  XI  (b')  , 
écartait  le  voile  dont  ce  Prince  chercha  tou- 
fours  à s’envelopper.  On  y retrouvait  le  gé- 
nie de  Tacite,  fa  maniéré  de  voir  & fa  ma- 
niéré d’écrire. 

On  rendait  juftice  à la  mâle  préci lion  qui 
diftingue  J’hiftoire  de  Julien  & celle  de  Jo- 
vien  (c).  On  voyait  que  l’Auteur  était  digne 
de  luter  avec  ce  même  Tacite  qu’il  a heureu» 
fement  traduit. 

& Hiftoire  Ancienne  était  éclaircie  & déve- 
loppée , autant  qu’elle  pouvait  l’être , pas 
l’éloquent  Rolin  : mais  on  regrettait  que  l’ha- 
bitude de  parler  à des  jeunes  gens  lui*eût  fait 
fou  vent  oublier  qu’il  fallait  écrire  pour  des 
hommes. 

Il  n’était  pas  moins  difert  dans  fon  Hiftoire 
Romaine , & n’y  était  pas  plus  Philofophe. 
Son  continuateur  marchait  fur  fes  traces  & 
montrait  fa  robe  pour  s’en  excufer. 

L’Hiftoire  du  Bas  Empire  n’attira  pas  le 


(a)  Le  fiecîe  de  Louis  XIV  , par  M.  de  Vol 

(&)  Par  M.  Duelos, 

(O  Par  M.  L’Abbé  de  la  Bleitene. 
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même  reproche  à Ton  Auteur  (a).  Il  s’y 
montre  Iliftoricn  élégant  & Phiîofophe  rai- 
fonnable. 

Une  entreprife  non  moins  étendue  , plus 
importante,  & malheureufement  plus  utile, 
excitait  bien  des  regrets  fur  fon  interrup- 
tion. C’était  VHiftoira  générale  des  Guer- 
res ( by.  tableau  effrayant  des  fureurs  & de 
la  cupidité  des  hommes.  C’eft  peu  de  rap- 
pelier  les  événemens  , l’Auteur  remonte  à 
leurs  caufes,  apprécie  leurs  effets  , juge  les 
hommes  & les  Nations  qu’il  met  en  fcène. 

Le  même  pinceau  qui  venait  de  tracer  les 
malheurs  St  les  pertes  de  l’humanité  , nous 
offrait  encore  la  peinture  de  fon  induftrie 
& de  fes  reffources  dans  l'Hiftoire  générale 
du  commerce  des  Anciens.  On  était  furpris 
que  l’Auteur  du  Roman  du  Jour  joignît  à 
une  fi  parfaite  connaiffance  du  monde  mo- 
derne , celle  des  fecrets  les  plus  cachés  du 
monde  ancien. 

UH  foire  de  Saladin  (c) , Hh'loire  aufli 
impartiale  que  bien  approfondie  & bien  écri- 
te, prouvait  que  rien  n’échappe  à l’aâivité 
du  Génie  Français.  Il  découvre  & célébré  la 
vertu  par- tout  où  elle  fe  manifefte. 

Le  Génie  marquait  la  plus  grande  prédi- 
lection pour  les  Eftjais  fur  Paris  (V)  , ou- 
vrage d’un  genre  neuf  & d’une  exécution  fu 
périeure  au  genre. 


(a)  M.  le  Beau. 

(.b)  Par  M.  le  Chevalier  d’Àrcq, 
(0  Par  M.  Marin. 

(<0  Par  M.  de  Saint.Foix, 
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On  parut  un  peu  embarraffe  de  la  volumi- 
neufe  Hijioire  des  Voyages  ; mais  , & la  répu- 
tation de  l’Auteur , & ce  que  l’ouvrage  of- 
frait d’utile,  firent  tolérer  ce  qu’il  renfermait 
de  fuperflu.  On  fit  promettre  à fes  continua- 
teurs de  ne  point  imiter  leur  modèle  dans  fort 
infobriété. 

Le  Voyageur  Français  (a)  n’efiuya  pas  le 
même  reproche.  Il  fut  loué  pour  avoir  dit 
vrai , quoique  voyageur , pour  l’avoir  dit 
d’une  maniéré  intérefiante  , & pour  avoir 
obfervé  en  Philofophe. 

Le  Pline  moderne  (£),  bien  fupérieur  au 
Pline  ancien,  dévoilait  à nos  yeux  tous  les 
fècrets  de  la  nature.  Elle  paraifiàit  n’en  avoir 
aucun  de  caché  pour  lui.  Il  fixait  notre  at- 
tention fur  des  objets  qui,  pour  nous  être 
trop  familiers , nous  étaient  peu  connus.  Il 
rapprochait , en  notre  faveur , tant  d’êtres 
épars  dans  l’univers,  tant  de  productions  re- 
latives à tel  climat,  ignorées  dans  tel  autre: 
fpeétacle  dont  chaque  partie  du  monde  ne 
jouiiTait  qu’imparfaitement , & devenu  au- 
jourd’hui, pour  chaque  leéteur  de  cette  hi- 
ftoire,  un  fpeétacle  toujours  complet,  tou- 
jours prêt  à fe  renouveller. 

Le  profond  coopérateur  (c)  de  cette  vafte 
entreprilè,  en  partageait  le  nitrite  & la  gloi* 


(a)  Par  M.  l’Abbé  de  la  Porte. 


QÔ  Ce  titre  ne  fera  certainement  pas  difputé 
à M.  de  BufFon  , Auteur  de  l' Hijioire  naturelle 
du  Cabinet  du  Roi. 

Qc)  M,  d’àubanton. 
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re.  1!  analyfait  en  Phyficien  ce  qne  fon  Col- 
lègue développait  en  Philofbphe.  L’un  tail- 
lait le  marbre  de  la  ftatue,  l’autre  était  le 
Prometbée  qui  l’animait. 

Nos  adverfaires  n’oppofaient  rien  ni  à ce 
magnifique  monument,  r\i  à beaucoup  d’au- 
tres; tels  en  particulier  que  l’immenfe  Hiiloi- 
re  de  1 ''Académie  des  Sciences  : vafte  réfumé 
des  efforts  du  génie  & de  la  pénétration  de 
l’homme  dans  des  matières  qu’un  voile  épais 
femblait  devoir  toujours  envelopper.  Quel- 
ques-uns des  matériaux  de  ce  grand  édifice 
avaient  été  préparés  dans  le  dernier  ficele., 
mais  le  nôtre  les  avait  vu  s’accroître,  & joi- 
gnait à cet  avantage  la  gloire  de  les  avoir  mis* 
en  œuvre. 

Tels  furent  les  preuves  & les  efforts  des 
deux  partis.  L’avantage  relia  à celui  des 
modernes,  & ni  l’un  ni  l’autre  n’en  paru- 
rent étonnés  (20). 

Un  effain  de  traducteurs  s’approcha  du  tri- 
bunal. Vaugelas  préfentait  fon  Quinte-Cures  ^ 
& d’Ablancourt  fon  Tacite > On  ne  trouva 
d’autre  défaut  à cette  derniere  tradu&ion  , 
que  de  n’en  être  pas  une.  On  ioua  Vaugelas 
d’avoir  parfaitement  bien  entendu  la  langue  de 
Quinte  Curce,  & mis  en  pratique  les  précep- 
tes qu’il  donna  fur  la  lienne.  Totireiî  fallait 
paffer  dans  notre  Langue  toute  l’éloquence 
de  Démofthene.  On  fit  reproche  à l’Abbé 
Tallement  d’avoir  plutôt  traduit  Amiot  que 
Plutarque.  Il  s’exeufa  fur  ce  que  Plu- 
tarque avait  été  bien  traduit  par  Amiot, 
& que  celui-ci  avait  befoin  de  l’être  à fon 
tour.  On  reprochait  auffi  à la  favante  Da- 
ttier d’avoir  trop  admiré  jufqu’aux  défauts  du 
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Poëte  (d)  qu’elle  traduüàit:  mais,  en  même 
te  ras , on  l’applaudi  (Tait  pour  avoir  fait  con- 
naître & l’entir  fes  beautés  autant  que  le 
pouvait  permettre  une  traduction  en  profe. 

On  retrouva  dans  la  nouvelle  traduction  de 
VÆfiéïfh  (b),  à peu  près  toutes  les  idées  du 
Poëte  Latin;  mais  on  n’y  retrouva  point  cet- 
te Sublime -harmonie  qui  donne  de  la  force  & 
de  la  grâce  aux  idées.  Le  Traducteur  du 
Tarie  offrait  dans  la  verfion  une  élégan- 
ce plu  Facile:  mais  ce  n’était  encore  qu’une 
traduction  en  profe.  Celle  de  V Anti- Lucrèce 
Ldait  mieux  connaître  fon  original  ; parce 
qu’il  renfermait  plus  de  raifonnemens  que  de 
Poéfie.  L’éloquent  Traducteur  de  Cicé- 
ron Qd')  ne  lui  faifait  rien  perdre  dans  une 
langue  dont  le  génie  eft  entièrement  oppofé 
à celui  de  la  langue  qu’il  traduirait.  Gedoin 
en  u fait  de  même  envers  Paufanias  & Qum- 
tilien.  D’autres  Ecrivains  enrichi  ffaient  no- 
tre langue  & notre  fiecîe  d’une  foule  de  pro- 
ductions étrangères,  loit  anciennes , fbit  mo- 
dernes. Le  Génie  exhorta  feulement  nos 
Traducteurs  à craindre  & à furmonter  la  ma- 
nie de  tout  traduire  (21). 

Les  Erudits,  de  part  & d’autre , fe  dépu- 
taient vivement  & durement.  Prcfque  tous 
et  dent  de  l’autre  fiecie.  Ils  effrayèrent  i’as- 
femblée  par  un  amas  prodigieux  à' In  folio. 


{a)  Hcmere. 

{b)  Par  l’Abbé  Desfontaines. 
(c)  M.  de  Mirabeau. 

(i)  M.  l’Abbé  d’Olivet. 
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On  eût  dit  qu’ils  voulaient  s’en  fervir  pour  > 
efcalader  le  double  mont , comme  les  Ti- 
tans fe  lërvirent  des  montagnes  pour  efcala- 
der les  Cieux.  Ni  le  Goût,  ni  le  Génie  n’a- 
vaient préfidé  à ces  laborieufes  recherches. 

On  les  regarda  comme  une  profonde  car- 
rière, d'où  l’on  pourrait  tirer  les  matériaux 
propres  à élever  plus  d’un  édifice  utile  & 
régulier. 

11  régnait  moins  de  tumulte  entre  les  Lit- 
térateurs. Ceux-ci  n’affichaient  point  l’éru- 
dition , mais  ils  faifaient  preuve  de  goût.  Ils 
ambitionnaient  moins  de  fatiguer  la  mémoi- 
re que  d’éclairer  les  talens.  D’Aubignac,  le 
Vaycr , Bouhours , Charpentier , le  Boiîu , 
Barbier  d’Aucour,  l’Abbé  du  Bos,  la  Mon- 
noie  & un  petit  nombre  d’autres,  guidaient 
par  leurs  fages  lumières  plus  d’un  Ecrivain 
dont  on  admirait  le  génie.  Un  grand  nom- 
bre de  Modernes  leur  difputaient  cet  avanta- 
ge. Frerct  differtait  profondément , mais 
fans  pefanteur,  furdiffërens  points  de  recher- 
ches. Hardion  traçait  des  leçons  utiles  aux 
Orateurs  & aux  Poètes.  Caylus  éclairait  le 
Peintre  & le  Sculpteur  fur  les  loix  du  coftu-  j 
me  & fur  le  choix  des  meilleurs  fujets.  Un 
de  nos  contemporains  Ça)  prouvait  que  tous 
les  beaux  arts  n’avaient  qu’un  même  objet 
& partaient  d’un  même  principe  , celui  d’i-  j 
miter  la  nature  & fes  effets  par  des  moyens  j 


(a)  M.  l’Abbé  le  Batteux  dans  l’ouvrage  oui 
a pour  titre  les  Beaux  Arts  réduits  à an  même 
principe. 
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différens.  Un  autre  O)  que  les  épines  de  la 
Géométrie  n’empêchaient  pas  de  cultiver  les 
fleurs  de  la  Littérature,  écrivait  comme  s’il 
n’eût  jamais  calculé.  On  plaçait  au  rang  des 
meilleurs  ouvrages  fa  préface  de  l’Encyclopé- 
die; préface  bien  fupérieure  à beaucoup  de 
livres  qüi  ne  périront  jamais. 

D’autres  Ecrivains  traçaient  fur  la  littéra- 
ture & le  goût , différens  préceptes , & ces 
préceptes  étaient  fbuvent  eux -mêmes  des 
exemples. 

Un  homme  illuftre  par  fon  rang  (b)  y 
joignait  des  connoiffances  rares  & un  génie 
plus  rare  encore  que  toutes  les  connoiifan- 
ces.  J’entendis  le  Dieu  lui  ad  relier  ainfi  la 
parole: 

Dans  fa  carrière  poétique 
Tu  brillas  dès  tes  jeunes  ans: 

Sur  les  pas  de  la  politique 
Tu  fais  briller  d’autres  talens. 

Enfant  du  Pinde  & du  Génie, 

Partage  déformais  tes  glorieux  travaux^ 

Par  de  nouveaux  écrits  charme  encor  ta  patrie  ; 
Par  de  nouveaux  traités  affure  fon  repos. 

11  me  parut,  enfin,  que  de  nos  jours  il  y 
avait  plus  de  lumières  unies  aux  talens , & 
plus  de  vrais  talens  réunis  aux  lumières  (22). 

On  apporta  aux  pieds  du  tribunal  divers 
inftrumens  de  Phyfique } tant  céletle  que 


(a)  M.  d’Alembert.  Tous  ceux  qui  lifent  & 
eonnoi  tient  fes  Mélanges  de  Littérature, 

(b)  M.  le  Duc  de  N. 
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terreftre.  Ils  furent  fuivis  par  un  plus  grand 
nombre  de  Phyficiens  dans  tous  les  genres. 
Les  Âftronomes  s’arrogèrent  le  droit  de  par- 
ler les  premiers , attendu  la  dignité  de  leurs 
opérations.  Defcartes  reprochait  aux  Aftro- 
n ornes  de  nos  jours  d’avoir  abandonné  l'on 
fyftême  des  tourbillons  pour  en  adopter  un 
autre  qui  n’eft  pas  lui -même  fans  difficul- 
tés, & qui  eft  encore  moins  nouveau.  Fon- 
tenelie  n’eut  pas  de  peine  à lui  prouver  que 
ce  reproche  ne  le  regardait  pas,  & qu’à  l’âge  . 
de  près  de  cent  ans  il  était  encore  Cartéfien, 
Un  autre  Phyficien  célébré  ( a ) déclara  être 
vivement  tenté  de  fuivre  cèt  exemple.  U 
pouvait  en  fervir  lui -même  dans  fon  activi- 
té à fuivre  les  phénomènes  céleftes,  & à dé- 
crire leur  nature  & leurs  caufes. 

Mais  ce  qui  mortifia  le  plus  Defcartes,  qui 
malgré  fi  Philofophie  avait  eu  le  bonheur  : 
de  connaître  l’amour,  ce  fut  de  voir  qu’une 
femme  illuftre  (£)  fe  déclarait  en  faveur  de 
Newton  qui  n’aima  jamais  que  les  calculs.  I 
11  trouvait  Newton  fort  honoré,  à tous 
égards,  d’avoir  eu  un  pareil  commentateur. 

31  regretta  encore  plus  que  les  Elemcns  de  là 
-Philofophie  n’euffent  pas  été  éclaircis  par  la 
plume  élégante  qui  débrouilla  ceux  de  New- 
ton (c). 

llohaut  prouva  , toutefois  , qu’il  n’avait 

ntan- 


(a)  M.  de  Mairan, 

(b)  Madame  ia  Marqnife  du  Châtelet. 

(?)  Perforine  n’  gnore  que  les  Eiémens  de  Neva* 
ton  en  Français  font  de  M.  de  Voltaire. 


; 
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manqué  ni  de  clarté, ni  de  précifion  ,en  abré- 
geant la  Philofophie  de  Defcartes. 

Caffini , que  la  France  enleva  à l’Italie , 
prouvait , par  une  foule  de  découvertes , 
combien  le  vafte  champ  des  cieux  lui  était 
familier.  Il  y joignait  l’avantage  d’avoir  ter- 
miné la  fameufe  méridienne  de  l’Obfervatoi- 
re.  Picart , de  fon  côté , réclama  & obtint 
la  gloire  de  l’avoir  commencée. 

Gaflendi  fe  glorifiait  d’avoir  rétabli  l’opi- 
nion des  atomes  & du  vuide  , opinion  que 
beaucoup  de  modernes  fe  faifaient  honneur 
d’appuyer. 

Celle  de  la  pluralité  des  mondes  ne  parut 
pas  entièrement  neuve:  mais  Fontenelle  eut 
la  gloire  de  l’avoir  renouvellée  , & d’avoir 
mis  tous  fes  leéteurs  à portée  de  l’entendre. 

Le  profond  Clairaut  calculait  les  tables  de 
larlune,  & décrivait  la  figure  de  la  terre. 

Maupertuis , d’un  côté , Bouguer  & fou 
adtif  afiocié  ( a ) 3 de  l’autre  , déterminaient 
cette  dernière  opération  d’après  de  laborieu- 
fes  expériences. 

Le  digne  héritier  du  nom  de  Caffini  s’exer- 
çait efficacement  fur  le  même  fujet.  Il  déve- 
loppait dans  fes  Elémens  d' Agronomie  , tous 
les  principes  de  cette  fcience,  & renfermait 
dans  fes  Tables  Afîronomiques  toute  la  marche 
& l’économie  du  fyftême  de  l’Ünivers.  Son 
fils  marchait  fur  lès"  traces  * & vérifiait  ce  que 
fan  aïeul  a perfedtionné  {b). 


(a)  M.  de  la  Condamine. 

(b)  M.  Caffini  de  Thuri , fils  du  précédent , a 
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La  Caille  calculait  les  éclipfes , & le  Monier 
la  marche  des  cometes. 

L’aétif  d’Alembert  remontait , autant  qu’il 
eft  poflible,  à la  caufe  générale  des  vents , St 
à celle  de  la  préceffion  des  équinoxes.  11  dif- 
cutait  & mettait  dans  un  nouveau  jour  dif- 
férens  points  du  fyftême  de  l’Univers,  & re- 
grettait de  n’avoir  plus  de  fyftême  univerfel  à 
imaginer. 

Enfin  , l’Aftronomie  parut  être  étudiée  & 
cultivée  avec  plus  d’ardeur  que  jamais.  La 
même  main  qui  s’était  exercée  avec  fuccès 
fur  quelques  points  de  la  théorie  de  cette 
icience,  venait  auffi  d’en  tracer  une  hiftoire 
complette  (a). 

Un  homme,  prefque  ignoré  jufqu’alors(Æ), 
vint  «jetter  l’étonnement  dans  toute  cette  af- 
femblée.  Voici  mon  projet,  difait  il  à nos 
Aftronomes.  Je  rétablis  une  partie  du  fyftême 
de  Delcartes  qu’on  a trop  facilement  aban- 
donné, & je  fronde  en  entier  celui  de  New- 
ton que  vous  avez  trop  vivement  accueilli. 
J’adopte  l’impulfion , mais  j’y  joins  le  mécha- 
nifme,  & ce  méchamfme  je  le  prouve,  je  le 
démontre  par  des  expériences  que  vous  ne 
détruirez  pas. 

A l’inftant  même  il  en  effeétua  quelques- 
unes  qui  parurent  mériter  l’attention  des 


vérifié  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  le  mé- 
ridien de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

(a)  On  fait  que  Y Hiftoire  générale  de  l'Jftrom- 
mie  eft  de  M.  de  la  Lande. 

(b)  M,  de  la  Perriere  de  Roiffé. 
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fpeclateurs  , & même  celle  du  tribunal.  Vos 
efforts  font  très- louables,  dit  le  Dieu  à ce 
novateur  intrépide,  C’eft  par  de  femblables 
tentatives  que  les  hommes  font  parvenus  à 
dérober  à la  nature  une  partie  de  fon  fecret. 
Au  refte , ce  grand  procès  a befoin  d’être 
difcuté  de  part  & d’autre.  Je  l’appointe  pour 
être  jugé  à la  prochaine  féance  (23). 

Les  Géomètres  foutenaient , avec  raifon  , 
que  fans  la  Géométrie  il  n’y  aurait  jamais 
eu  de  véritable  Aftronomie;  que  cette  fcien- 
ce  ferait  toujours  un  peu  arbitraire,  mais 
que  la  Géométrie  s’appuyait  fur  des  preuves. 
Defcartes  fe  montra  de  nouveau,  & foutint 
que  la  plupart  de  ces  preuves  étaient  de  mi; 
qu’il  les  avait  imaginées  ou  fimplitîées;  que 
l’ Algèbre  lui  devait  fa  perfection , elle  qui  a 
tant  contribué  à celle  de  la  Géométrie  , & 
qu’il  était  le  premier  qui  eût  donné  à l’Eu- 
rope une  Géométrie  complette.  Prefque  au- 
cun de  ces  points  ne  lui  fut  contelté,  malgré 
l’envie  qu’avait  Roberval  de  le  contredire. 
Ce  dernier  ne  lui  pardonnait  pas  encore  leurs 
anciennes  difputes  & les  avantages  qu’il  avait 
remportés  fur  lui.  11  reçut,  cependant,  quel- 
ques éloges  de  Fermât  fur  fon  aptitude  à ré- 
ibudre  les  différens  problèmes  qu’il  lui  avait 
propofés. 

Celui-ci  fut  encore  loué  davantage  & pour 
avoir  propofé  ces  problèmes,  & pour  en  avoir 
déterminé  de  plus  épineux. 

Pafchal,qui  avait  prefque  rougi  d’être  Géo- 
mètre, & qui  ne  rougilfait  pas  d’être  contro- 
verüfte,  fe  préfenta  fous  le  nom  d’Etconyil- 
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le  (æ).  Ce  fut  fous  ce  nom  qu’il  réclama  une 
grande  partie  de  fes  découvertes.  On  fit  plus, 
on  lui  reftitua  toutes  celles  qu’il  avait  faites 
fous  le  fien  propre  , & même  à l’âge  de  fei- 
ze  ans,  fur  divers  points  d’Algebre  & de  Géo- 
métrie; fcience  qu’il  aurait  pu  créer,  fi  elle 
n’eût  pas  exifté  avant  lui. 

Le  Jéfuite  Saint- Vincent  prétendait  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle.  On  lui  prou- 
va qu’il  n’en  était  rien  ; mais  on  voulut  lui 
reftituer  plufieurs  découvertes  qui  étaient  dues 
à fes  recherches.  11  en  fit  peu  de  cas  & s’ob- 
llina  à s’attribuer  ce  qu’on  lui  refufait. 

De  Beaune,  qui  commenta  & éclaircit  la 
Géométrie  de  Defcartes,  luttait  avec  lui  fur 
quelques  points  que  ce  Géomètre  n’avait  pas 
prévus  (b). 

Le  Marquis  de  l’Hôpital  analifait  les  infi- 
niment petit  s , & s’en  fervait  pour  réfoudre  ! 
des  problèmes  que  prefque  tous  les  Géome-  j 
très  croyaient  infolubles.  Varignon  défen- 
dait ce  que  ce  dernier  venait  d’établir,  contre  ( 
Rolîe  qui  n’établiflait  rien. 

Nos  Géomètres  modernes  rendaient  juftice 
à toutes  ces  découvertes.  Elks  ne  leur  laif- 


(a)  Nom  fous  lequel  Pafchaî  rentra  pour  quel- 
que tems  dans  la  carrière  géométrique,  & dé- 
couvrit prefque  toute  la  théorie  de  la  cycloïde.  ' 
A l’âge  de  feize  ans  il  démontra  par  une  feule 
propofition  toute  la  théorie  ancienne  des  feéïions 
coniques. 

(&)  Sur  les  moyens  de  déterminer  la  nature  j 
ées  courbes  par  les  propriétés  de  leurs  tangentes.  ; 
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faient  qu’un  champ  bien  borné  à parcourir. 
Il  ne  leur  était  plus  guere  poffible  d’inventer; 
mais  ils  étaient  plus  généralement  inftruits 
que  les  inventeurs.  Ils  profitaient  de  leurs 
travaux  pour  en  déterminer  l’ufage.  Ils  in- 
diquaient la  pratique  de  ce  qui  ne  lut  d’abord 
qu’un  objet  ue  fpéculation. 

Cependant , au  milieu  de  cette  difficulté 
d’imaginer,  Clairaut,  qui  s’était  montré  Géo- 
mètre auffi  jeune  que  le  le  montra  Pafchal, 
& qui  inventa  comme  lui  ce  qu’il  n’avait  pas 
encore  eu  le  tems  d’apprendre  d’aucun  au- 
tre; Clairaut  créait  .de  nouvelles  courbes,  & 
perfectionnait  un  fameux  calcul  imaginé  a- 
vant  lui  ( a ). 

Un  adverfaire  qui  par  fon  mérite  fait  hon- 
neur à ceux  qu’il  attaque,  le  combattait 
avec  avantage  fur  divers  points  de  calcul. 
IVlais  fon  génie  ne  fè  bornait  pas  à de  (impies 
difputes.  11  découvrait  & démontrait  un  nou- 
veau principe  fur  l’équilibre  & le  mouvement 
des  fluides.  En  même  tems,  il  rappellait  , 
avec  raifon , le  traité  complet  de  Mathéma- 
tiques qu’il  venait  de  répandre  dans  un  ou- 
vrage devenu  lui -même  un  traité  général  de 
tous  les  arts  & de  toutes  les  Sciences. 

Plus  d’un  moderne  appliquait  efficacement 
la  Géométrie  à la  Méchanique.  L’un  (&) 
s’en  fervait  pour  donner  à nos  vaifîiéaux  plus 


(a)  Le  calcul  des  infiniment  petits , trouvé  par 
Bernouilli  & mis  dans  toute  fon  évidence  par  le 
Marquis  de  l’Hôpital. 

(b)  M,  Duhamel  du  Monceau. 
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d’agilité.  L’autre  O)  pour  éclairer  nos  Pilo- 
tes fur  la  longitude. 

L’ingénieux  Buffon  retrouvait  le  miroir  ar- 
dent , inventé , dit-on , par  Archimede  & per- 
du prefqu’auffi  - tôt  qu’inventé. 

Vaucanfen  animait  la  matière  & femblait 
donner  une  ame  à de  fimples  automates. 

Laurent  trouvait  le  moyen  de  reftituer 
aux  corps  mutilés  les  membres  qu’ils  avaient 
perdus. 

Nollet  imitait  tons  les  effets  de  la  nature 
Et  paraiffait  lui  commander  dans  fes  opéra- 
tions. 

De  Parcieux  employait  toutes  les  reffour- 
ces  de  fes  lumières  pour  l’avantage  du  genre 
humain. 

Enfin,  l’on  reconnut  que  fi  les  Géomètres 
du  liecle  paffé  avaient,  à-peu-près,  porté  la 
Géométrie  fpéculative  à fa  perfection , ceux 
du  nôtre  en  avaient  perfectionné  l’ufage  & 
l’utilité  (24). 

D’autres  Phyficiens,  les  Chymiftes,  s’ap- 
prochaient avec  les  inftrumens  qui  leur  étaient 
nécelfaires.  On  rebuta  quelques  Alchymiltes 
du  liecle  dernier  qui  parlaient  encore  & d 'Al- 
kaeft  & de  grand  Oeuvre.  Lémery  pere  fortit 
de  la  foule  & débrouilla  un  peu  le  cahos  de 
cette  fcience  qui  n’en  était  pas  encore  une.  j 
Il  démontrait  les  propriétés  de  l’antimoine 
dont  Gui  Patin  fe  moquait  avec  plus  d’efprit 


(0)  M.  ie  Roi.  Sa  pendule  paraît  avoir  bien 
rempli  cet  objet , & eft  reconnue  fort  fupérieure  j 
à celle  de  M,  Hariffon. 
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que  de  raifon.  GeofFroi  portait  le  flambeau 
dans  les  ombres  que  Lémery  n’avait  pas  dif- 
ûpées.  Il  en  réfultait  un  jour  prefqu’entié- 
rement  nouveau. 

Bourdelin,  qui  était  venu  avant  Lémery 
GeofFroi,  écoutait  attentivement  ce  der- 
nier, & regrettait  beaucoup  de  n’avoir  pas 
été  Ton  difciple. 

Boulduc  fe  hâtait  de  produire  fon  cryftal 
de  Polychrefte  (a);  mais  il  ne  put  prévenir 
GeofFroi  qui,  de  fon  côté,  ne  l’avait  pas  pré- 
venu. On  partagea  entr’eux  l’honneur  de 
cette  découverte. 

Je  jettai  les  yeux  fur  nos  Chy milles.  Ils 
étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
adverfaires,  & marquaient  une  alFurance  qui 
n’était  pas  uniquement  fondée  fur  leur  nom- 
bre. Le  fils  du  vieux  Lémery  honorait  & 
reétifiait  fon  pere.  Il  difcutait  la  nature  du  ni- 
tre,  celle  du  feu , celle  de  la  lumière  ; il  com- 
pofa,  pour  l’utilité  publique,  fon  Ætbiops 
Martial , ou  fa  poudre  noire.  En  même  tems, 
pour  égayer  la  fcène,  il  modifia  cette  opéra- 
tion , & l’on  vit  éclorre  l 'Arbre  de  Mars. 

On  écoutait,  avec  attention,  un  homme 
qui  parlait  avec  enthoufiafme.  C’était  l’ar- 
dent & zélé  Rouelle.  Il  eût  voulu  faire  de 
toute  l’aflemblée  une  ample  légion  de  Chy- 
miftes. 

On  écoutait  encore  plus  attentivement,  & 
l’on  entendait  beaucoup  mieux,  un  hom- 


(a)  Compofition  tirée  du  fel  de  feignette. 
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me  (a)  qui  avait  embrafle  toute  l’étendue 
de  cette  carrière.  Ses  travaux  furent  defti- 
nés  à diriger  ceux  qui  voudraient  déformais 
la  parcourir. 

Un  autre  Chymifte  (b')  opérait  avec  une 
facilité  qui  étonnait  les  fpeétateurs.  Il  n’a- 
vançait rien  à titre  de  précepte  qu’il  ne  le 
démontrât  par  l'expérience,  & plufieurs  de 
fes  préceptes  lui  appartenaient. 

D’autres  Emules,  & en  très -grand  nom- 
bre, s’emprelfaient  de  fe  rendre  utiles  à une-, 
fcience  qu’ils  cultivaient  avec  éclat.  Elle  pa- 
rut, grâce  à tant  d’efforts,  parvenue  à un  de- 
gré de  perfection  que  fes  inventeurs  n’auraient 
pu  prévoir  (25). 

Divers  Phyficiens,  des  deux  parts,  cher- 
chaient à développer  le  méchanifme  du  corps 
humain,  à rétablir  fes  refforts,  à prévenir, 
ou  plutôt  à retarder  fa  diffolution.  Les  Pec- 
quec,  les  Méry,  les  Littré,  les  Duvernei  , 
offraient  à nos  Anatomiftes  "d’heureufes  dé- 
couvertes. De  notre  côté,  les  W inflou,  les 
Morand,  lesFerrin,  les  Petit,  lesQuefnai, 
les  Tenon,  les  Louis,  & quelques  autres, 
achevaient  ce  que  les  premiers  avaient  ébau- 
ché, & laiffaient  à leurs  lucceffeurs  des  lu- 
mières nouvelles  (26). 

A certaine  diftance  du  tribunal  étaient  af- 
femblées  deux  troupes  de  Cenfeurs  qui  exa- 
minaient tout  & jugeaient  en  premier  refiort. 
Je  reconnus  les  différens  Journalises  Français, 

Le 


00  M.  Macquer  de  l’Académie  des  Sciences, 
(i;  M.  Baumé, 
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Le  judicieux  & cauftique  Salo,  réclamait  la 
gloire  d’avoir  inventé  ce  genre  qui  a fait  tant 
d’imitateurs.  Cette  gloire  ne  lui  fut  pas  dis- 
putée. Il  reprochait,  en  même  tems,  à fës 
fucceflèurs  d’avoir  abandonné  le  ton  qu’il  a- 
vait  pris  dans  fon  début.  Peut-être,  leur 
difait -il,  auriez -vous  eu  moins  d’amis  ; mais , 
à coup  sûr,  vous  euflicz  trouvé  plus  de  lec- 
teurs. Il  en  citait  pour  exemple,  & l’Abbé 
Desfontaines,  & fon  fucceifeur  , qui  ne  re- 
* curèrent  ni  l’un  ni  l’autre  fon  jugement. 

Baile,  qui  n’avait  pas  dédaigné  l’emploi  de 
Journalifte,  reçut  des  éloges  mérités  fur  fa 
République  des  Lettres.  Avouez,  cependant, 
lui  difait  un  Journalifte  moderne  , qu’il  vous 
fut  moins  difficile  qu’à  nous  de  captiver  les 
fuffrages.  Peut-être  écrivons  - nous  plus  pu- 
rement que  vous  n’écriviez;  mais  nous  n’a- 
vons pas , comme  vous , le  droit  de  tout  écrire. 

Le  Génie,  qui  veille  fur  ce  genre,  car  ce 
genre  a fon  Génie  comme  les  autres,  exhor- 
tait les  Critiques  à fe  fervir  encore  plus  fou- 
vent  de  fon  flambeau  que  du  glaive  dont 
Mercure  fit  ufage  pour  écorcher  Marfias. 

Sur  les  pas  de  l’aigle  rapide, 

Un  jeune  aiglon  peut  s’égarer; 

Loin  d’effrayer  fon  vol  timide, 

Ofez  le  foutenir,  & fâchez  l’éclairer. 

Un  coup  d'elfai , fans  être  une  merveille, 

Peut  de  plus  d’un  chef-d’œuvre  être  l’avant-cou- 
reur. 

Louez  avec  tranfport,  reprenez  fans  aigreur: 

Au  fuccès  de  Milite  on  dut  le  Grand  Corneille. 

1^5- 
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Mais  le  Génie  approuvait  encore  moins  la 
bafl'e  adulation, la  louange  mercenaire,  gu’u- 
ne  fatire  outrée.  Contemplez,  difait-il,  à ! 
ces  différens  Ariftarques, 

Contemplez  la  critique  a l’œil  fixe  & févere. 

Au  crayon  sûr , au  flambeau  redouté  ; 

A l’Artifte , à l’Auteur » offrant  une  clarté 
Trop  certaine  de  leur  déplaire. 

De  l’importune  vérité 
Utile  & fâcheufe  interprête , 

Sa  voix  de  l’orateur  confond  la  vanité  , 

Fait  taire  l’ignorant,  fait  trembler  le  Poëte. 

Par  elle  du  faux  goût  le  mérite  efl  vengé. 

Et  jamais  faquin  protégé 
Ne  rendit  fa  bouche  muette  (27). 

La  fcêne  changea.  Je  vis  les  Artiftes  s’en  j 
emparer , & mes  regards  fe  fixèrent  d’abord  ! 
fur  les  Peintres.  Je  vis  le  Pouffin  mettre  au-  i 
tant  d’auftérité  dans  fon  extérieur  & fes  ma-  | 
nieres  que  dans  fes  compofitions.  Il  ne  recon-  j 
îiaiflait  la  fupériorité  de  le  Brun , ni  à titre 
de  premier  Peintre  du  Roi , ni  à titre  de  pre-  j 
mier  Peintre  de  la  Nation.  Voué  abfolument  j 
à l’antique,  il  ne  voulait  point  d’autres  mo-  ; 
deles,  & en  était  un  lui -même  pour  la  cor-  ! 
rection  du  deffein , la  fage  ordonnance  de  fes 
tableaux  & la  Pavante  maniéré  de  traiter  un 
fujet.  Mais  on  lui  reprochait  d’avoir  trop 
fouvent  négligé  la  nature  pour  copier  des  lta* 
tues  qui  n’en  font  elles-mêmes  que  des  copies. 
Le  Brun  j gu  contraire,  ne  la  perdait  ja-  ! 
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mais  de  vue,  & n’y  joignait  les  reffources 
de  l’art  que  pour  la  faire  valoir.  Il  étonnait 
par  la  fierté  de  fon  deffein  & la  hardiefle  de 
fes  idées:  mais  il  était  toujours  noble  & 
vrai,  même  dans  fes  compofitions  les  plus 
extraordinaires. 

On  appellait  le  Sueur  le  Rapliaël  de  l:i 
France,  quoiqu’il  n’eût  peut-être  jamais 
rien  vu  de  Raphaël.  Il  devait  tout  à fon  gé- 
nie & paraiffait  avoir  été  formé  par  les  meil- 
jjeurs  maîtres  de  l’art. 

Le  Bourdon,  moins  célébré  que  tous  ces 
Peintres,  était  cependant  meilleur  colorifte, 
mais  il  était  moins  fini. 

Je  vis  Mignard  faifir  toutes  les  maniérés 
avec  une  facilité  furprenante.  11  prouvait  auffi 
qu’il  avait  la  Tienne  propre,  & citait,  à ce 
fujet,  la  Galerie  de  Saint-Cloud  & le  V ai- 
de - Grâce. 

A ces  mots , un  des  plus  grands  Peintres 
qu’ait  produit  notre  fiecle,  ne  put  contenir 
fon  impatience.  Je  reconnus  le  Moine.  11 
prétendait  que  ni  Mignard,  ni  le  Brun  ne 
devaient  plus  parler  de  Galerie  & de  Coupo* 
le,  depuis  que  lui-même  avait  peint  le  Salon 
tî  Hercule.  Il  oppofait , en  même  tems,  an 
gracieux  Santerre,  des  morceaux  d’un  genre 
encore  plus  gracieux  & plus  féduifant  que  là 
Ste  Therefe. 

Il  lui  oppofa  , fur -tout,  l’ingénieux,  le 
fécond  Boucher,  fon  Eleve.  Cet  agréable  im- 
pofteur,  doué  d’une  imagination  vive  & ten- 
dre, offrait  à nos  regards  la  nature  moins 
comme  elle  eft  que  comme  elle  devrait  être. 
Son  art  va  plus  loin  qu’elle  : il  nous  fait  défi' 
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rer  ce  que  , fans  lui , nous  n’euflions  pas 

même  foupçonné. 

Reüout  luttait  avec  Jouvenet  dont  il  était 
VEleve.  Tous  deux  peignaient  dans  une  ma- 
niéré impofante,  mais  noble;  tous  deux  trai- 
taient , par  préférence , des  fujets  convena- 
bles à la  mâle  auftérité  de  leur  génie. 

Le  gracieux  Lafcfl'e,  les  deux  favans  Bou- 
logne, toujours  amis,  quoique  freres  & ri- 
vaux, tenaient  m rang  distingué  parmi  les 
excellens  Peintres  du  dernier  fiecle.  Bertin 
& Café  ne  regrettaient  point  d’être  du  nôtre 
& lui  faifa'ent  un  égal  honneur. 

Les  Coype'l  du  dernier  régné  trouvaient 
dans  l’héritier  de  leur  nom  les  talens  qu’ils 
curent,  & bien  des  connoifiances  qu’ils  n’a- 
vaient pas. 

Plus  d’un  Pere  qui  avait  brillé  aux  yeux 
des  nôtres , fe  voyait  éclipfé  par  fes  fils.  Le 
vieux  de  '1  rov  , qui  ne  fut  guere  que  portrai- 
tifte , admirait  les  talens  du  fien  dans  un 
genre  bien  fupérieur.  Parofl'el  cachait  fes 
tableaux  de  bataille  en  voyant  fon  fils  mettre 
les  fiens  au  jour.  Deux  autres  Artiftes  (tf), 
plus  modernes  , parurent  également  lui  en 
impofer,  & ce  n’était  point  une  terreur  pa- 
nique. 

Le  Génie  de  la  Peinture  ne  refufa  pas  à 
Claude  le  Lorrain  les  éloges  que  méritaient 
lés  Payfages  & fes  Marines  ; mais  il  trouva 
-que  les  chefs-d’œuvres  de  fon  fucceffeur  (£), 


(a)  MM.  CafTanove  & Lenfant. 
Q>)  M,  Vernet. 
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étaient , pour  ainfi  dire , au-deffus  de  tout 
éloge. 

Wateau,  que  les  deux  partis  fe  difputàîent, 
& qui  méritait  bien  ce  conflit , n’ofait  pref- 
que  riendifputer  àunArtiftede  nos  jours  (à)9 
qui  a,  comme  lui , deviné  le  fecret  de  la  na- 
ture & qui  la  rend  beaucoup  plus  intéreffan- 
te.  Le  premier  flattait  les  yeux  & divertiflait 
l’efprit;  le  fécond  captivait  les  regards  & at- 
tachait l’ame.  On  envifageait  les  travaux  de 
l’un  avec  plaifir,  on  ne  quittait  qu’ayec  re- 
gret ceux  de  l’autre. 

Le  Génie  s’approcha  d’un  groupe  nombreux 
d’Artifles  , nos  Contemporains  , qui  réunit 
faient  leurs  efforts  pour  égaler  ou  furpaffer 
tout  ce  que  le  régné  paflè  offrait  de  plus  fu- 
blime  dans  le  plus  haut  genre  de  la  Peinture. 

Là  était  Vanloo  qui  réunifiait  le  double 
avantage  d’attacher  & de  féduire.  11  joignait 
à une  ordonnance  fage  le  deffein  le  plus  cor- 
rect & le  coloris  le  plus  ondtueux. 

Pierre  fe  montrait  fon  Eleve  par  les  grâces 
de  fon  pinceau,  & plus  que  fon  émule  par 
la  grandeur  de  fes  idées  & l’énergie  de  fon 
expreffion. 

Vien,  qui  dès  fon  début  donna  des  chefs- 
d’œuvres  & en  fit  efpérer  d’autres,  tenait  ce 
qu’il  avait  promis.  A fes  côtés  une  aimable 
Magicienne  (£)  traçait  quelques  figures  d’in- 


(a)  M.  Greuze. 

(b)  On  fait,  en  effet,  avec  quelle  fédufiànt® 
magie.  Madame  Vien  femble  animer  les  infedet 
<&  les  oifeaux  qu’elle  peint. 
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fedtes  ou  d’oifeaux,  & femblait  créer  ni  u tôt 
que  peindre.  v 

Natoire  , dont  le  pinceau  docfte  & fao-e  eft 
digne  de  la  grandeur  des  fujets  qu’il  traite  & 
de  la  majefté  des  temples  qu’il  décore  s’at 
tachait  à former  une  troupe  de  jeunes  Éleves 
fous  les  yeux  mêmes  du  Génie  & par  fon  or- 
dre.  Je  le  vis  applaudir  aux  efforts  du  Mai. 
tre  & aux  progrès  des  Difciples. 

Hallé,  Jeaurat,  Dumont  & Challes,  pei- 
gnaient fçavamment  l’Hiftoire.  Le  jeune  Dés- 
ira* mettait  dans  fes  compofitions  tout 
renthoufiafme  du  génie  & de  fon  âge.  Son 
Emule  ( a)  joignait  à ce  même  enthoufiafme 
tout  ce  qui  caraétérife  un  génie  orné. 

D’autres , à qui  l’âge  n’avait  pas  encore 
permis  de  multiplier  les  preuves  de  leurs  ta 
Iens  , débutaient  par  des  elfais  qui  valaient 
des  preuves  (£). 

Nos  adverfaires  cherchaient  parmi  eux 
quelque  rival  à l’ingénieux  Oudri.  Mais  ce 
lut  un  Heétor  qui  ne  trouva  point  d’Aîax 
On  reconnut  de  part  & d’autre  fa  fupério- 
nte.  Defportes , qui  l’avait  précédé  dans 
cette  carrière,  confentit  de  ne  marcher  qu’à 
fa  fuite.  Ses  Eleves  & fes  fucceffeurs  le4 re- 
connurent également  pour  leur  maître;  mais 
lui - même  tenait  à grand  honneur  d’avoir  de 
pareils  difciples. 

Chardin,  qui  s’était  fait  un  genre  à part, 


(O  M.  Doyen. 
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copiait  la  nature  fans  l’arranger;  mais  on  ai- 
mait fon  heureux  détordre. 

Les  fleurs  avaient  auffi  leurs  Peintres. 
Fontenai , qui  perfectionna  ce  genre  , ne 
trouvait  pas  que  de  nos  jours  il  fut  déchu  de 
fa  perfection. 

Rigaud  & Largiliere  trouvèrent  dans  nos 
Portraitines  plus  d’un  rival  digne  d’eux.  La- 
tour faifait  paffer  dans  le  portrait  de  nos  hom- 
mes célébrés  le  génie  qui  les  animait;  Natier, 
dans  le  portrait  de  nos  Belles,  déployait  les 
grâces  & la  richeffe.  Drouais,  dans  ceux  de 
l’enfance,  le  tendre  coloris  qui  la  diltingue; 
Toqué,  dans  tous  les  Tiens  l’exaCtitude  & la 
reffemblance  ; Aved , le  naturel  & la  vérité. 
De  nouveaux  Emules  fe  fignalaient  par  d’heu- 
reux efforts  & de  véritables  fuccès. 

Je  l’avouerai,  j’avais  craint  pour  nos  Pein- 
tres un  événement  peu  favorable;  mais  leur 
bonne  contenance  me  raffura.  Ils  n’afpiraient 
pas,  toutefois,  à une  victoire  décidée:  c’était 
bien  affez  pour  eux  d’éviter  une  défaite.  Ils 
y parvinrent.  On  balança  les  différens  avan- 
tages. On  trouva  que  fi  les  uns  avaient  tracé 
la  route , les  autres  l’avaient  bien  fuivie  & 
l’avaient  étendue  à quelques  égards.  Le  Dieu 
exhorta , cependant , nos  jeunes  Artiftes  à 
n’adopter  aucune  maniéré  donnée , aucun 
goût  trop  banal.  C’eft  l’art,  difait-il,  qui 
doit  tracer  les  principes,  mais  c’eût  le  génie 
qui  doit  les  employer.  Que  ceux  qui  en  ont 
fe  laiffent  conduire  par  lui  feul;  que  ceux  à 
qui  il  manque  n’efperent  jamais  être  bien 
conduits  (î8). 

Non  loin  de-là  étaient  raffemblés  ceux  qui 
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depuis  deux  fiecles  ont  illuftré  l’art  des  Phi- 
dias & des  Praxitelles.  Sarrazin  , qui  renou- 
veila  ce  bel  art  en  France , le  prouvait  par 
les  chefs-d’œuvres  dont  il  l’embellit  & par 
l’honneur  qu’il  eut  de  former  Girardon. 

Celui-ci,  de  fon  côté,  ne  fe  montrait  pas 
moins  digne  de  former  les  plus  grands  Ele- 
vés. Les  Bains  «’  Apollon  , Y Enlèvement  de 
Eroferpine  , le  Tombeau  d’un  de  nos  plus 
grands  Miniftres  (a) , le  difpenfaient  d’au- 
tres preuves  qui , d’ailleurs , ne  lui  man- 
quaient pas. 

Le  Pujet,  qui  pouvait  figurer  parmi  les 
grands  Peintres  & les  grands  Architectes, 
prétendait  ne  céder  le  pas  à aucun  de  nos 
Sculpteurs.  Le  Milon  de  Crotorn , l’ Andromè- 
de , ne  permettaient  à aucun  autre  de  le  pren- 
dre fur  lui. 

Les  laborieux  Anguier,  l’infatigable  Couf- 
tou  , l’ingénieux  & profond  Coyfevox , le 
Pautre,  qui  fe  montra  leur  égal;  tant  d’au- 
tres qu’on  pourrait  nommer  avec  honneur , 
femblaient  alTurer  à leur  parti  un  triomphe 
bien  mérité. 

Mais  le  nombre  & le  mérite  de  leurs  fuc- 
ceffeurs  ne  rendaient  pas  ce  triomphe  bien 
facile.  Jamais  victoire  ne  fut  mieux  difpu- 
tée.  Parmi  nos  Phidias  modernes,  plufieurs 
fe  faifaient  remarquer  dans  la  foule  , com- 
me on  diftinguait  les  Achilles,  les  Ajax,  les 
Diomedes  dans  l’armée  des  Grecs.  Je  recon- 
nus Bouchardon , que  cette  Capitale  a chargé 


(a)  Du  Cardinal  de  Richelieu. 
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du  foin  d’acquitter  fon  zele  & fa  reconnaif- 
lànce  dans  un  monument  qui  efl  le  fruit  de 
l’une  & de  l’autre  (Y);  le  Moine  jullement 
célébré  par  fes  travaux  & lès  fuccès  dans  le 
même  genre  (b)  ; Pigal , qui  dans  un  lèul 
ouvrage  éternilè  la  vie  & la  mort  d’un  hé- 
ros (c_)  ; Falconnet  qui  femble  avoir  fourni 
de  nouveaux  traits  & de  nouvelles  expreflions 
à l’amour  ( cf)  ; Slodtz  qui  enrichit  de  nou- 
veaux attributs  le  zele  & la  piété  ( e ) ; les 
Adam,  les  ValTé,  les  Sally,  les  Cafiieri,  les 
Challes,  quelques  autres,  achevaient  de  for- 
tifier ce  corps  déjà  fi  redoutable  par  lui-même. 

Tant  d’efforts  ne  furent  pas  inutiles.  Je  vis 
l’avantage  relier  fufpendu  entre  les  deux  par- 
tis. Ceux  du  premier  eurent  le  mérite  d’avoir 

J)récédé  les  autres  dans  la  carrière,  & ceux-ci 
a gloire  d’avoir  ofé  s’y  montrer  & s’y  fou- 
rnir après  eux.  Les  premiers  étaient  sûrs 
d’être  applaudis  en  parai  liant  ; les  féconds 
plus  sûrs  encore  d’être  blâmés  d’ofer  paraî- 
tre. On  avait  jugé  les  premiers  d’après  eux- 


(a)  La  Statue  Equellre  du  Roi. 

(b)  Les  Statues  du  Roi  qui  font  à Rennes  & à 
Bordeaux,  li  vient  de  finir  le  Maufolée  du  Car* 
dinal  de  Fleuri:  morceau  du  plus  grand  caraéte- 
re , & qui  n’a  contre  lui  que  la  petitefie  du  local. 

(c)  Le  Maufolée  du  Maréchal  de  Saxe.  Le 
monument  érigé  par  la  Ville  de  Rheims. 

(d)  Cette  Statue  de  l’amour  fi  célébré , le  grou- 
pe de  Pigmalioo,  d’autres  ouvrages  dans  le  plqs 
haut  genre  de  la  Sculpture. 

(<0  Le  Maufolée  du  célébré  Curé  de  Saint 
Sulpice, 


114  ^ Go& 

mêmes,  & les  féconds  d’après  les  premiers. 

Le  Tribunal  décida  que  fi  les  modernes 
avaient  quelquefois  négligé  l’exaCtitude  auf- 
tere  de  leurs  prédéceflèurs,  ils  avaient  donné 
à leurs  productions  un  mouvement  & une 
ame  que  cette  exactitude  ne  peut  rempla- 
cer (2  pi). 

A l’inftànt  parut  la  troupe  des  Architectes. 
Elle  était  moins  nombrcufe  que  les  autres, 
parce  qu’elle  n’était  compofée  que  de  ceux 
qui  eurent  occafion  de  manifefter  leurs  talens, 
occafions  qu’ils  ne  pouvaient  pas  faire  naître 
d’eux-mêmes.  Chacun  d’eux  était  muni  du 
plan  des  édifices  dont  il  embellit  la  France. 
L’aîné  des  Manfards  en  montra  de  plus  d’une 
efpece.  11  prétendait , avec  raifon  , avoir 
donné  à cet  art  un  ton  de  grandeur  & de  ma- 
jefté  jufqu’alors  inconnu  parmi  nous.  Har- 
douin  Manfard , qui  fut  moins  auftere  , fe 
vantait  d’avoir  été  plus  élégant  & plus  ma- 
gnifique. Perraut  expliquait  Vitruve  & joi- 
gnait à ces  leçons  le  plan  de  fa  colonnade  ( a ) 
qui  était  un  fublime  exemple.  Devaux  & 
d’Orbai,  qui  avaient  réalifé  ce  plan,  faiiaient 
auffi  par  eux- mêmes  d’autres  preuves  dignes 
d’éloges.  On  en  donna  aux  productions  triom- 
phales (b')  de  Blondel , & aux  travaux  utiles 
de  Daviler , le  même  qui  traça  aux  Archi- 
ves des  principes  généralement  adoptés , & 


(a)  Le  Périftile  du  Louvre. 

(b)  Les  Portes  Saint-Antoine,  Saint-Bernard, 
Si  la  Porte  Saint-Denis.  C’eit  le  chef-d’œuvre 
de  cet  Architecte , & c’en  elt  un  de  l’art. 
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qui  aima  mieux  eonftruire  une  Mofquée  en 
Barbarie , que  de  négliger  une  occafion  de 
bâtir. 

Les  deux  fiecles  fe  difputaient  de  Cotte.  Il 
tenait  de  l’un  & de  l’autre,  & il  méritait  que 
l’un  & l’autre  le  reclamaiïent. 

Par  la  même  railbn  ils  fe  difputaient  Ga- 
briel qui  le  montra  grand  Arcbirefte  dans  un 
âge  où  l’on  ne  rougit  pas  d’être  encore  Eleve. 

Ce  dernier  s’applaudiflait  de  retrouver  fes 
talens  dans  fon  fils  : talens  qui  fè  manifeftaicnt 
par  plus  d’un  édifice  qui  décorent  cette  Capi- 
tale & le  féjour  de  fes  Rois.  Le  Génie  ap- 

{ mouvait  en  entier  le  plan  d’un  nouveau  Pa- 
ais  deftiné  à être  le  berceau  des  jeunes  Ele- 
vés de  Mars,  monument  de  magnificence  & 
de  bonté  digne  d’un  Roi  qui,  non  content 
de  récompenler  les  fèrvices , daigne  encore 
les  prévenir. 

A titre  de  Génie , il  appercevait  déjà  le 
noble  & brillant  effet  du  nouveau  Temple  qui 
s’élève  avec  tant  de  rapidité  fous  nos  yeux, 
& dont  tous  les  yeux  ne  font  pas  encore  en 
état  de  juger  (a).  Il  donnait  les  mêmes 
éloges  à divers  travaux  du  même  Artifte,  & 
dont  le  public  avait  bien  jugé. 

Servandoni  étalait  dans  tous  les  liens , & 
fur-tout  dans  le  frontifpice  d’un  de  nos  Tem- 
ples (b) , une  maniera  que  le  Génie  feul  peut 
donner.  Le  feul  reproche  qu’on  osât  lui  fai- 

Tiroir  fvmmmmi  n «www i mmm  n-nt  ■ — mmmmm 

(a)  La  nouvelle  Eglife  de  Sainte  Geneviève», 
d’après  les  deffeins  de  M.  Soufiot. 

(b)  Le  Portail  de  Saint  Sulpice. 
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xe  } était  d’avoir  plutôt,  confulté  ce  Génie, 
que  les  moyens  qu’on  lui  fourniffait  de  le 
mettre  en  œuvre. 

Le  plan  d’un  autre  Temple  (a)  , dont  il 
n’exifte  encore  que  les  premiers  veftiges,  en 
faifait  defirer  l’entiere  exécution. 

Une  foule  d’autres  plans , offerts  par  diffé- 
rentes mains , & réalifés  en  différens  lieux, 
annonçaient  que  la  France  avait  pris , depuis 
peu , une  forme  nouvelle.  Chaque  principa- 
le Ville  femblaît  vouloir  difputer  à la  Capita- 
le & le  concours  & le  fuffragè  des  amateurs. 

L’Artifte  (b)  à qui  l’ArchiteCture  Hydrau- 
lique efl:  redevable  de  tant  de  travaux  fupé- 
rieurs  à ceux  des  Romains,  jouiffait  de  toute 
la  reconnoiffance  des  Français , & obtint  les 
éloges  du  Dieu  des  arts. 

Enfin,  plufieurs  Architectes  offraient  dans 
tous  les  genres , des  projets  non  effectués , 
mais  qui  prouvaient  que  l’occalion  feule  & 
non  le  génie  manquaient  à leurs  Auteurs. 

Cet  art  ne  parut  donc  pas  avoir  dégénéré. 
11  parut  même  que  fes  nouveaux  efforts 


(«)  La  nouvelle  Eglife  de  la  Madeleine,  ou- 
vrage de  M.  Contant. 

(F)  M,  Perronet  , Chevalier  de  l’Ordre  de 
Saint-Michel,  & Infpeéleur  général  des  Ponts  & 
Chauffées  de  France.  C’eft  auffi  M.  le  Gendre, 
fon  confrère  & Chevalier  du  même  Ordre,  qui 
a donné  les  deffeins  de  la  nouvelle  Place  de 
Rheims  & des  autres  embelliffemens  qui  déco- 
rent, ou  doivent  bientôt  décorer  cette  Ville  an- 
cienne & célébré. 
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avaient  été  fui  vis  de  nouveaux  progrès , qu’on 
diftinguait  mieux  le  caraétere  propre  à cha- 
que genre , & que  même  plus  d’un  genre 
avait,  depuis  peu,  acquis  un  caractère  (30). 

Un  autre  art,  qui  multiplie  & répand  au 
loin  chaque  production  de  ces  trois  derniers, 
productions  qui  par  elles-mêmes  ne  peuvent 
ni  fe  multiplier , ni  fe  répandre  ; la  gravure 
excitait  un  nombreux  concours.  Le  dur, 
mais  fécond  Chauveau  ; Melan  qui  grava 
toujours  d’une  feule  taille  & quelquefois  d’un 
feul  trait;  Simoneau,  toujours  vrai  dans  Ion 
expreffion;  Poilly  net  & onCtueux  dans  fon 
travail  ; Audran , bien  fupérieur  à eux  tous 
par  fon  énergie  & fa  grande  maniéré;  tous 
ces  Ardftes  juftement  célébrés  dans  leur  fic- 
elé , n’efpéraient  pas  effacer  les  rivaux  que 
leur  oppofait  le  nôtre:  tels  que  les  Cars,  les 
Dupuis,  lesDuchange,  les  l’Epicié,  les  Co- 
chin  , les  Audran,  les  Feflard  , les  Bauvar- 
îet,  les  Lcmpereur,  les  Lemire,  les  Mouet, 
les  Jardinier  & quelques  autres  dont  les  con- 
noilfeurs  placeront  d’eux-mêmes  ici  les  noms. 

Balechou  , Aliamet , le  Bas , Moyreau , 
s’attachaient  à rendre  & rendaient  fupérieu* 
rement,  à l’aide  du  burin,  ces  effets  fi  va- 
riés, fi  compliqués  de  la  nature;  effets  que 
le  Peintre  lui-même  ne  parvient  à imiter 
qu’avec  tous  les  fecours  de  fon  art. 

Les  Drevet  de  notre  fiecle , Fiquet , Wil- 
le , Flippart,  Saint-Aubin  & leurs  Emules, 
gravaient  des  Portraits  qui  firent  perdre  à 
Nanteuil  une  partie  de  la  haute  idée  qu’il 
avait  des  liens. 

Le  délicat  Longueuil  ajoutait  encore  aux 
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charmes  des  fujets  ies  plus  voluptueux.  L’i- 
ïiiœitable  Cochin  s’aftraignait  rarement  à 
copier  II  inventait , il  créait,  il  donnait  libre 
carrière  à Ton  génie.  C’était  un  Peintre  au- 
quel il  ne  manquait  que  la  couleur. 

D’autres  le  bornaient  au  feui  ufage  du 
crayon.  Le  gracieux  Eiien , l’exadt  & fëvere 
Gravelot,le  tage  Defeve, l’ingénieux  Greudz, 
&c.  préparaient  au  burin  d’heureux  fujets 
pour  s’exercer. 

Ces  deux  partis  attendaient  & follicitaient 
une  décifion  ; mais  le  Dieu  ne  décida  point 
entr’eux,  & il  avertit  les  Anciens  de  n’en  pas 
trop  murmurer  (31). 

Un  autre  genre  de  fpedacle  attira  mon  at- 
tention. C’était  un  mélange  de  tout  ce  que 
nous  voyons  fur  nos  différons  théâtres , & de 
ce  qu’y  voyaient  nos  peres.  D’abord  on  en- 
tendit le  fon  de  divers  inftrumens.  Mais, 
dès  le  début,  le  Dieu  fit  châtier  tous  les  Mé- 
nétriers de  Lulli.  Ce  dernier  brifa  lui-même 
fon  violon , comme  il  avait  louvent  brifé  ceux 
des  Muliciens  à fes  ordres,  lorfqu’il  entendit 
les  fons  rapides  & brillans  des  Guignon , des 
le  Clerc,  des  Pagin,  des  Gaviniés des  Ca- 
pron , des  Vaugin  & même  de  quelques 
Eleves  qui  euflént  facilement  éclipfë  les  plus 
fameux  virtuo(ès  de  fon  tems.  Bertaut,  Du- 
port & Janfon  , l’étonnaient  encore  davan- 
tage par  le  prodigieux  parti  qu’ils  tiraient 
du  violoncelle  * inftrument  dont  il  n’avait 
pas  foupçonné  l’exiftence.  Blavet,  Rault* 
Taillard  euflént  difputé  le  prix  de  la  flûte 
avec  Pan  lui -même",  & ne  trouvèrent  per- 
fonne  qui  leur  difputât  rien.  Enfin  , aos 
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fymphoniftes  l’emportaient  autant  fur  leurs 
adverfaires , que  les  fym phonies  de  Rameau 
l’emportent  fur  celles  de  Luiii  (3  ) 

A cette  harmonie  brillante  fnccéderent 
quelques  fcenes  de  déclamation.  Beaubourg 
& Crsammeslé  laiflaient  quelquefois  douter 
s’ils  chantaient  ou  s’ils  déclamaient. 

Baron,  dans  le  rolle  du  Cid  , & le  Cou- 
vreur dans  celui  de  C'himene  , intérelfaient 
& ne  tranfportaient  pas.  Du  Frefne  met- 
tait plus  de  feu  dans  le  rolle  d’Oedipe;  mais 
il  cédait  celui  d’Orofmane  au  terrible  & pa- 
thétique Lekain.  L’impétueufe  Dumefnil 
oubliait  toute  elpece  d’exemple  pour  fe  li- 
vrer à fon  initinét  fublime.  Clairon  déployait 
toutes  les  reffources  de  l’art  & enchantait 
notre  oreille  par  la  beauté  de  fon  organe. 
Gauffin  n’avait  qu’à  fe  montrer  & parler  pour 
attendrir.  Dubois  avait  reçu  de  la  nature 
le  même  privilège.  Je  vis  Ponteuil  qui  n’o- 
fait  prefque  rien  difputer  à Brifard.  Je  vis 
Grandval  , avec  certains  paflages  du  Mé- 
chant , mettre  en  fuite  les  Bellerofe  & les 
Fiondor  ( a ).  Je  .vis  Regnard  féliciter  Bel- 
cour  d’avoir  ajouté  de  nouveaux  traits  au 
rolle  du  'joueur , & l’ingénieux  & vif  Mole 
rendre  piquans  les  rolles  qui  par  eux- mê- 
mes l’étaient  le  moins. 

Les  Beaupré  & les  Beauval , Soubrettes 
de  l’ancien  tems  , fe  taifaient  pour  applau- 


(a)  Deux  célébrés  Aêieurs  comiques  du  tems 
de  Moiiere. 
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dir  à Defraarres , & celle-ci  applaudiflTait  en- 
core davantage  fa  niece  charmante,  l’inimi- 
table Dangeville.  Guérin  & Raifin  (» 
écoutaient  avec  dépit  les  deux  Latorilliere. 
La  noble  & décente  Grandval  partageait  les 
fuSrages  avec  l’aétrice  qui  l’a  remplacée  (£). 
On  riait  des  bouffonneries  de  Jodelet  Ce), 
mais  on  applaudiflTait  au  jeu  piquant  & rai- 
fonné  de  Defchamps  & d’Auger.  L’ingé- 
nieux Préville  était  un  véritable  Prothée  ; il 
prenait  mille  formes  différentes  & char- 
mait fous  toutes  celles  qu’il  voulait  pren- 
dre (33). 

Autre  changement  de  feene  & fpeétacle  ; 
également  fait  pour  l’oreille  & pour  les 
yeux.  On  voyait  la  terre , les  cieux  , les 
enfers  , tous  les  élémens , fe  fuccéder  au  fl- 
gnal  d’un  coup  de  baguette.  L’éclat  des  | 
voix,  celui  des  inftrumens,  tantôt  fe  con-  j 
fondaient,  tantôt  fe  faifaient  entendre  à part. 
Beaumavielle  & la  Chanteufe  Caftilli  (d), 
débitaient  quelques  morceaux  des  opéras  de 
Cambert  ; mais  ils  firent  bientôt  place  à 
Thévenard  & à Rochois  qui  faifaient  par- 
faitement valoir  la  déclamation  de  Lulli. 

On  écouta  Dumefni  & Muraire  avec  inté- 
rêt. Chafle  parut,  & àl’inftant  on  n’apper- 

çut  ; (*) 


(*)  A Sieurs  de  l’ancien  théâtre  p#ur  les  roi» 
les  à manteau. 

(b)  Mde  Préville. 

(c)  Valet  du  tems  de  Moliere. 

(d)  Deux  des  plus  anciens  Chanteurs  & Chan- 
teules  de  l’Opéra  Français. 
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çut  que  lui  feul.  Il  en  impofa  â tout  ce  qui 
l’environnait  par  l’énergie  de  fa  voix  & de 
fon  action.  Les  Antier,  les  Journet  n’ofe- 
rent  plus  fe  faire  entendre  quand  elles  eurent 
entendu  l’étonnante  Lemaure.  On  applau- 
diflàit  à l’art  de  Péliffier  & à l’organe  en- 
chanteur de  Fel.  Jéliotte  portait  l’illufion 
& le  goût  du  chant  auffi  loin  qu’ils  pou- 
vaient aller  , & les  sccens  de  Legros  enle- 
vaient autant  de  fuffrages  qu’ils  trouvaient 
d’auditeurs. 

Les  fons  mâles  & onctueux  de  Gelin,  les 
Tons  éclatans  & rapides  qui  diftinguent  Lar- 
rivée  , partageaient  l’attention  du  Dieu  des 
arts.  Le  Roffignol,  animé  au  combat  con- 
tre la  flûte  du  Dieu  Pan , tire  de  fon  gofier 
flexib’e  des  fons  moins  brilians  , moins  va- 
riés que  n’en  faifait  entendre  la  Cantatri- 
ce ( a ) accoutumée  à le  remplacer.  Du- 
bois j Dtiplan  & Duranci , ajoutaient  en- 
core à l’aéticn  des  rolles  les  plus  impétueux. 
Beaumefnil  mettait  dans  les  fiens  tous  les 
charmes  d’un  art  qui  fait  fe  cacher  : Ar- 
noud,  des  grâces  nobles  & touchantes,  un 
intérêt  qu’elle  tenait  encore  moins  de  l’art 
que  de  la  nature.  D’autres  Emules,  qui 
avaient  droit  d’entrer  en  lice  , eurent  auffi 
leurs  fuccès.  Enfin  , grâce  aux  Acteurs  de 
nos  jours,  ce  qui  n’était  d’abord  qu’une ef- 
pece  de  concert , devint  un  fpeétacle  ani- 
mé (34). 


(a)  Mad.  Larrivée, 
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Pour  le  varier  encore  davantage  , fürvi-n- 
renc  plufieurs  Coryphées  du  théâtre  ]y ri- 
comique.  L’ingénieufe  Favart  , tantôt  fous 
le  nom  de  'Lerbim , tantôt  fous  celui  d 'An- 
nette , faifait  de  tous  fes  auditeurs  autant  de  , 
fandolph.es  & de  Lubitis.  Les  tendres  ac- 
cens  de  NeiTelïe  intéreflaient  en  faveur  de 
Life.  La  piquante  Laruette  charmait  notre 
oreille  par  fon  organe  brillant  & flexible  : 
l’ingénue  Mandeville  touchait  par  l’ondtu- 
eufe  déljcatefle  du  fier.  Beaupré  joignait 
aux  grâces  enfantines  le  piquant  de  l’Aétrice 
décidée.  La  pétulante  Deichamps  ne  laiflait 
'à  l’Auditeur  le  plus  chagrin  que  la  volonté  St 
le  tems  d’applaudir.  Caillot  & Clerval  en- 
levaient tous  les  lu  tirages  par  des  talens  qui 
s’acquierent , & par  d’autres  avantages  qui 
ne  s’acquierent  pas.  On  applaudit  au  jeu 
pittorefquement  uni  de  Laruette.  Quelques 
fcénes  parlées  firent  douter  fi  Dehefîe  n’avait 
pas  brillé  fur  le  premier  de  nos  théâtres, 
& l’on  accueillit  d’autres  Adteurs  du  théâtre 
où  il  brille , tant  pour  les  preuves  qu’ils 
avaient  déjà  faites  , que  pour  celles  qu’ils 
promettaient  de  faire  ( §5). 

Je  fouhaitais  que  la  danfè  terminât  cet 
ambigu  théâtral  ; je  fus  fatisfait.  Un  mé- 
lange des  ballets  'de  l’ancien  & du  nouvel 
opéra  ferma  d’abord  un  contraire  afiez  pi- 
quant ; mais  les  farabandes  monotones~des 
Beauchamps  (#)  , des  Magni , des  Pécour  , 


(a)  Beauchamps  fut  le  premier  qui  fit  les  Bal 

itts  ce  l’Opéra. 
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i firent  bientôt  place  à la  danfe  noble  & fou- 
tenue  de  Dupré,  à la  danfe  pittorefque  & 
brillante  de  Veftris,  an  genre  mâle  St  împo- 
fant  de  Gardel.  Lani  & Dauberval  éton- 
naient par  la  rapidité  & la  précifion  de  leurs 
pas.  Les  anciennes  Subiigni  & Prévôt  furent 
effacées  par  la  noble  & décente  Salé,  gui 
admirait  elle  - même  l’étonnante  perfec- 
tion des  pas  de  Lani  (a).  La  vive  Camargo 
brilla  j ufqu’à  l’apparition  de  l’impétueufe 
Allard  qui  ne  craignait  pas  qu’aucune  autre 
vînt  l’éclipfer.  Peflin,  l’on  Émule;  Anfelin 
faite  pour  l’être  ; Guimard , qui  féduit  par 
une  danfe  délicate  St  des  charmes  qui  lui  font 
propres ;Heinel,  dont  le  début  fut  un  triom* 
phe;  la  jeune  & intéreflante  Gardel , quel- 
ques autres  Eleves  de  Therpficore,  offraient 
tour -à- tour  à nos  yeux  des  Nymphes  & 
des  Grâces.  Tout , enfin  , annonçait  que 
cet  art  était  arrivé  à fa  perfection,  & ne  s’é- 
tait perfectionné  que  de  nos  jours  (36). 

Quelques  graves  Auteurs  , qui"  avaient 
s toutes  les  prétentions  que  donne  la  gravité  , 
; murmuraient  que  le  Dieu  s’occupât  d’objets 
fi  futiles.  Divers  légiftes,  dont  on  s’était  bien 
moins  occupé , fe  joignirent  à eux , & de- 
mandaient à grands  cris  qu’on  jugeât  la 
1 queftion  principale  , fans  avoir  égard  aux 
ihcidens.  Pour  toute  réponfe  011  leur  im- 
pofa  filence.  Un  Génie  les  exhorta  à mieux 
fentir  le  prix  de  tout  ce  qui  peut  fia  re  aux 
hommes,  puifque  tout  ce  qui  leur  plaît  les 


(a)  Mde  Gélin, 
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confole , & qu’ils  n’ont  pas  moins  befoimd’ê- 
tre  con  foies  que  d’être  inftruits. 

Enfuite  le  Dieu,  lui  -même,  s’adreffa  à tou- 
te l’aflemblée  & lui  dit , en  meilleurs  ternies 
que  je  ne  vais  le  répéter: 

Renoncez  aux  foins  fuperflus 
De  réunir  tous  les  fuffrages. 

Chaque  fiecle  eut  fes  avantages, 

Et  fes  écueils  & fes  abus. 

Reftaurateur  de  votre  fcene, 

Corneille  au  joug  de  Melpomene, 

Soumit  lame  du  fpeêiateur. 

Peut-être  avec  moins  de  génie, 

Mais  plus  de  goût,  plus  d’harmonie. 

Plus  d’élégance  & de  douceur, 

L’Auteur  de  Phedre  & d’Athalie 
Connut  mieux  la  route  du  cœur. 

Mais  à ces  mortels  qu’on  admire, 

Ce  fiecle  donna  des  égaux. 

D’un  nouveau  couple  que  j’infpire 
Sachez  eftimer  les  travaux. 

A Mmime , oppofez  Zaïre  , 

A Cinna  Radhamifte , à Rodogune  Alzire , 

Et  gardez-vous  alors  , entre  ces  grands  rivaux, 
De  prétendre  affigner  nul  rang  &nul  empire. 

Ce  Peintre  né,  ce  Térence  nouveau  j 
Plus  vif,  plus  gai  que  l’ami  de  Lélie, 

Ce  favori  deMomus,  de  Thalie, 

Du  ridicule  ingénieux  fléau  ; • | 
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Moliere,  enfin,  dans  la  nuit  éternelle j 
N’emporta  point  fon  fublitne  pinceau. 

Plus  d’un  difciple,  à fes  leçons  fidele. 

En  hérita;  plus  dhnjJîeureux  tableau 
Semble  partir  de  fa  touche  immortelle , 
Lorfqu’il  fubit  les  horreurs  du  tombeau. 

La  nature  à vos  yeux  epvain  femble  épuifée; 
L’art  qui  la  rajeunit,  lui  rend  fa  force  ufée. 
Voyez  l’aigle  rapide,  élancé  dans  les  airs. 
Oubliant  fes  rochers,  & dédaignant  la  terre,’ 

31  plâne  fur  la  nue,  affronte  le  tonnerre, 

Et  femble  commander  h ce  vafîe  univers. 

Du  Génie,  en  fon  cours,  telle  eft  la  noble  au- 
dace. 

Il  détruit  tout  obfhcle,  il  franchit  tout  efpace.; 

Il  vole  ; rarement  il  fe  borne  à marcher , 

Et  du  monde  entier,  qu’il  embrafle. 

Les  Pôles,  à fon  gré,  femblent  fe  rapprocher. 

Le  Dieu  changea  de  langage  pour  parler 
aux  Sçavans,  aux  Phyficiens , aux  Géomè- 
tres. Il  réfuma , en  termes  fcientifiques  , ce 
qui  avait  été  jugé  contr’eux , ou  en  leur  fa- 
veur, dans  le  cours  de  cette  féance;  mais  ce 
langage  même  eil  ce  qui  me  difpenfe  d’en 
être  ici  l’écho. 

L’inftant  d’après  le  Dieu  reprit  fon  pre- 
mier ton  II  adreffa  aux  Artiftes  & aux  Ecri- 
vains de  nos  jours  cette  exhortation  très-né» 
ceflaire. 

F? 
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0 vous,  Auteurs,  & vous  , dont  l’heureufe  im- 

pofiure 

Aux  preftiges  de  l’art  afler.vit  la  nature, 
v oulez  vous  obtenir , voulez-vous  mériter 
La  gloire,  le  feul  prix  digne  de  vous  tenter9 
Marchez , ne  voyez  quelle  au  bout  de  la  car- 
rière. 

Tuut  profane  mélangé  cbfcurcit  fa  lumière. 
Fuyez  de  l’intérêt  le  fentier  ténébreux , 

Et  d’un  jaloux  dépit  les  excès  plus  honteux. 
Qu’importe  à vos  fuccès , qu’importe  h votre 

gloire , 

Qu’on  s’avance  avec  vous  au  temple  de  Mé- 
moire P 

Pins  d'un  nom  peut  briller  dans  les  fartes  du  tems, 
Pius  de  lauriers  que  de  fronts  triomphons» 
'fovez  ces  fiers  humains  que  le  Dieu  de  la 
Guerre , 

^our  défendre,  ou  détruire  , arma  de  ion  ton- 
nerre ; 

Voyez  Daun,  Frédéric,  Broglie  & Ferdinand, 
Chacun  d’eux  fut  rival  , & chacun  d'eux  fut 
grand. 

Le  Caucafe  orgueilleux  menace  Tempirée: 

Mais  1 Aîhos , comme  lui,  fend  Ja  voûte  azurée* 
Contemplez'  ce  parterre  où  Flore  à vos  regards 
létale  fes  tréfors  artiftement  épars  : 

Chaque  ileur  j embeillt,  & le  zéphir  volage, 
Incertain  dans  fan  choix  , entre  elles  fe  partage. 
Ainfi  ^de  vos  fuccès  le  concours  glorieux, 
l’Univers  entier  peut  arrêter  les  yeux. 
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Ranimez  votre  audace  » & fâchez  vous  connaître. 
Vous  êtes  toujours  grands,  mais  ofez  le  paraître. 

Après  cette  leçon  morale  qui , fans  doute, 
ne  corrigea  perfonne,  le  Dieu  termina  la  fé» 
ance  & tout  difparut.  Je  ne  vis  plus  ni  Pa« 
lais,  ni  Génie;  je  me  retrouvai  feul  chez 
moi,  écrivant  ce  que  j’avais  vu,  ou  cru  voir; 
car  tout  ceci  pourrait  bien  n’être  qu’un  fon* 
ge.  Il  m’en  refta , cependant,  un  nouveau 
defir  d’arriver  à la  gloire;  autre  efpece  de  fan- 
ge plus  dangereux  que  le  premier.  Au  fur- 
plus,  tout  dans  le  monde  littéraire  alla  tou- 
jours comme  auparavant,  & la  vifion  que  je 
publie  n’aura  pas  l’honneur  d’y  rien  changer. 
Chaque  Auteur  s’eiiimera  toujours  plus  que 
tous  lès  contemporains  ; chaque  lecteur  n’es, 
timera  guere  que  nos  devanciers.  Notre  üe- 
cle  oubliera  une  partie  de  fes  avantages  : ils 
lui  feront  reftitués  par  le  fiecle  d’après,  qui, 
à fon  tour,  méconnaîtra  une  partie  des  liens. 
C’eft  l’aréopage  qui  héfite  de  prononcer  en- 
tre Mars  & Neptune,  & qui  ordonne  que  les 
Parties  fe  reprélènteront  au  bout  de  cent 


ans  (37). 
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POEME  ÉPIQUE. 


(1)  ’éppPEE  eft  la  carrière  la  plus  vafle  où' 
pirfle  entrer  le  génie  poétique.  L’eflbr  qu’il  y 
prend  ne  connaît  pas  de  limites:  celles  du  mon- 
de ne  fuffjfent  pas  pour  l’arrêter.  La  terre  , les 
deux  , les  enfers , tous  les  éîémens  , tous  les 
êtres  4 foit  moraux  , foit  phyfiques  r femblent 
°béir  à fa  voix.  La  nature  entière  efl  fous  fa 
ma  n , & c’e(l  en  maître  qu’il  doit  lui  comman- 
der,^ Un  Poete,  qui  a vaincu  toutes  les  difficul- 
tés & rempli  tous  les  devoirs  d’une  telle  entre* 
prifer  efl  l’Hercule,  de  la  Fable;  on  lui  doit  Ta- 
pe- 
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pothéofe.  Mais  le  genre  humain  n’eut  pas  fou- 
vent  cet  honneur  à décerner.  Que  de  généra, 
tiens,  que  de  fiecles  ont  difparu  fans  avoir  va 
rifquer  un  pareil  eflbr/  Les  Nations  les  pluséclaî- 
, rées  n’en  fournirent  réciproquement  qu*un  feul 
exemple  heureux.  La  Grece  n’eut  qu’un  Homè- 
re; Rome  ancienne  qu’un  Virgile  ; l’Italie  me® 
derne  qu’un  leTafle;  l’Angleterre  qu’un  Milton; 
la  France  qu’un  Voltaire. 

Le  dernier  fiecle  vit  éclore,  parmi  nous,  une 
foule  de  chefs  - d’œuvres  dans  différens  genres  » 
& ne  produifit  rien  de  fupportable  dans  celui  de 
l’Epopée.  On  parla  durant  vingt  ans  de  la  Pu- 
celle  avec  éloge  ; mais  c’était  avant  qu’elle  vît 
le  jour  A peine  elle  parut  qu’on  n’en  parla 
qu’avec  mépris  , Jk  , fans  les  Sarcafmes  de  Def- 
préaux  , on  ignorerait  aujourd’hui  qu’elle  eût 
exifté.  ' A 

On  a,  cependant,  beaucoup  exalté  la  marche 
de  ce  Poème.  On  !e  regarde,  en  général,  com- 
me un  immenfé  tableau  où  le  Peintre  pêche  plu- 
tôt par  le  coloris  que  par  le  deffein.  Il  prouve, 
en  effet  , que  Chapelain  avait  étudié  les  grands 
modèles  ; mais  il  prouve  encore  mieux  que  cette 
étude  feule  ne  fuffit  pas. 

Le  premier  devoir  du  Poète  Epique  eft  de  bien 
choilîr  fon  fujet.  L’aêîion  qu’il  célébré  doit  être 
grande,  héroïque,  intér.ffante  , le  dénouement 
heureux,  le  héros  pris  dans  la  claffe  des  hom- 
mes extraordinaires. 

Voulez»  vous  long  rems  plaire  8c  jimais  ne  lalTerl 
Prîtes  choix  d’un  htios  propre  à m’imétefier , 

En  valeur  éclatant  , en  vertus  magnifique , 

QU’cn  lui,  jufqu’àux  defauts,  tout  fe  montre  héroïque* 

Ceft  le  Légiflâteur  dé  notre  Poéhe  qui  parle, 
&'les  plus  grands  exemples  viennent  'a  l’appui  de  * 

F 5 


! 

. 

t jo  Les  deux  Ages  du  Goût  \ 

ce  précepte.  Il  faut  qn’un  tel  perlonnage  porte, 
la  vertu  héroïque  & militaire  aufii  loin  qu'elle 
peut  aller  : il  faut,  fur -tout,  qu’il  achevé  glo-  ; 
rieufemenr  fon  entrepnfe.  ! 

jufqu’alors  aucune  femme  n'avait  fourni  un  fu*  I 
jet  d’Epopée.  L’antiquité  eut,  pourtant r com- 
me nous  , fes  héroïnes.  Elle  nous  vante  encore 
fes  Sémiramis , fes  Thomiris  , fes  Taleftris,  fes 
Zénobies  & une  foule  d’autres.  Mais  aucun  Poe- 
te  n’a  fait  de  leurs  actions  le  fujec  d’un  Poëme«. 
Ce  qui  ne  s’eft  point  fait  peut  foüVént  fe  faire  r je 
l'avoue.  fl  s’agit  feulement  d’examiner  fl  l’in- 
nova rion  eft  heureufe.  Ce  n’eft  pas  le  Poëme  de 
Chapelain  qui  nous  fournira  cet  exemple. 

Toute  la  million  de  Jeanne  d’Arc  fe  bornait,, 
comme  nous  l’apprend'  fon  hiftoirê  , & comme 
elle  le  dit  elle  même  ici  f h délivrer  Orléans  & 
à faire  facrerle  Roi  a Rheirns.  Elle  effeSua  Pu-  j 
ne  & l’autre  enfreprife  Voila  donc  eh  quoi  de- 
vait confifter  toute  Pa&ion  du  Poëme.  Elle  eut 
été  Ample ,&  entière.  La  Pucëlle  en  Portait  tri- 
omphante , & le  Poste  rempliflait , au  moines  ! 
cet  égard  » une  des  premières  conditions  de  l’E- 
popée», Tout  iriétait  pas  fait,  je  Pavoue.  Char» 
les  VII  avait  été  facré  Roi  à Rheirns;  mais -l’An- 
glais régnait  encore  dans  Paris  & fur  une  partis  I 
de  la  France.  Qu’y  faire?  Jeanne  d’Àrc  n’y  pou-  j 
vaït  plus  rien.  Elle  fe  trouve  dès  ce  moment 
réduite  au  Ample  _roile  d’aventuriere.  Aucune 
des  promefies  qu’elle  fait  h. Charles  ne  fe  vérifie. 
Repouffée  au  fiege  de  Paris  qu’elle  avait  promis 
de  prendre  en  trois  jours  , chafFéé  honteufement 
par  le  Roi  qu’elle  a fecouru  , elle  fe  réfugie  au  j 
fein  d’une  épaifTe  forêt  pour  y vivre  de  gland  & 
û'eau  La  3 fon  frere,  le  feul  qui  l’eût  accom- 
pagnée&  plainte  dans  un  tel  défaftre,  luiobfer* 
ve  que  fes  jours  & fon  honneur  lont  expofés.  El- 
le n’y  longeait  pas  ; m ais  cette  réflexion  l’oblige 
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k:  fe  jètier  dans  Compiegne.  Son  humeur  belli- 
qu.eafe  devait  être  un  peu  ralentie.  Cependant* 
on  lui  perfuade  encore  une  fois  de  reprendre  les 
armes*  Elle  efl  bleffée  & pnfe  par  les  Àngîois* 
jëttée  dans  une  prifon  d’où,  félon  rhiftoire,  trop 
connue  pour  y rien  changer,  elle  ne  peut  ni  ne 
doit  plus  fortir  que  pour  aller  au  fupplice,  Tel 
efl  l’état  piteux  où  le  Poëte  nous  offre  fon  hé- 
roïne à la  fin  de  fon  douzième  chant.  Un® 
telle  cataftrophe  peut  figurer  dans  une  tragé- 
die, mais  non  terminer  un  Poëme  Epique,  Le 
dénouement  d’un  pareil  ouvrage  doit  être  heu- 
reux, & tout  à davantage  du  héros  qui  en  fait 
l’objet.  ' S 

On  m’oppofera  , fans  doute,  que  ce  Poëme 
devait  renfermer  vingt  - quatre  chants  de  douze 
cens  vers  chacun.  Mais  que  fera  le  Poëte  dans 
les  douze  autres  chants  ?C’efi:s  je  penfe,  Danois 
qui  va  les  remplir,  11  achèvera  l'ouvrage  com* 
mencé,  comme  Phiftoire  nous  dit  qu’il  l’acheva 
réellement.  Àinfi  , voilà  deux  principaux  per- 
Tonnages  dans  ce  Poëme,  & une  divifion  d’irité  • 
rêt  qui  en  affaiblit  le  reffort.  Danois  agira,  & 
Jeanne,  durant  tout  cet  intervalle,  en  fera  ré- 
" auite  à gémir  ou  à prier  dans  fon  cachot.  Du* 
nois  même  , en  délivrant  la  France  , ne  pourra 
délivrer  cette  raàlheureufe  captive.  Elle  ne  for- 
tira  des  fers  que  pour  être  privée  du  jour.  Son 
fupplice  ne  la  flétrira  point  ; mais  c’était  la  vic- 
toire qui  devait  l’iiluftrer. 

Chapelain  a-t-il  mieux  réufiî  dans  le  choix  & le 
contraire  des  caraâeres  ? Celui  de  Jeanne  efl 
inégal  & inconféquent,  C’eft  ce  qui  vient  d’être 
démontré.  Dunois  a une  grandeur  : mieux  Vai» 
formée,  plus  foutenue  ; mais  fon  in  confiance  en- 
vers la  Princeffe  Marie  efl  auffî  révoltante  que 
celle  d’Enée  envers  Didon , & n’eli  pas  auffi- 
Men  motivée#  Sa  paffion  mixte  pour  ia  Pue  elle, 


n’intérefie  ni  noccupe  le  le&eur.  Qu’eft- ce 
qu’un  amour  purement  mêtaphyfrque , dégagé  de 
tout  intérêt  des  fens  & auquel  on  facrifi  ' une 
paillon  réelle  & réciproque?  L'orîgme  de  cette 
paillon  eft  exprimée  par  le  P<  ëte  avec  plus.de 
douceur  qu’on  ne  pourrait  le  préfumer. 

Idardeur  parut  en  eux  foudaine  & mutuelle. 

Bile  b’u'a  pour  lui  comme  il  brui  a pour  elie$ 

Jt  dans  un  même  infant  , par  le?  traits  de  leurs  yeux3 . 
Tous  deux  furent  vaincus  3 tons  deux  vi&ontux. 

Il  eft  vrai  que  le  changement  de  Danois  efi 
ménagé  par  Saint  Michel,  emploi  un  peu  fingu- 
lier  pour  un  Arclmnge.  Le  voilà  en  parallèle 
avec  le  Mercure  des  Grecs,  Celui  - ci  même  ne. 
fe  mêlait  que  des  amour-s  du  Maître  des  Dieux  :: 
jamais  il  ne  devint  l’agent  de  la  faiblefe  des. 
hommes.  Ce  qui  paraîtra  encore  plus  étonnant, 
cVft  que  Saint  Michel  5 en  préparant  cette  ntri- 
gue , ne  fai  fait  qu’obéir  aux  ordres  du  Ciel  mê- 
me. CVft  la  première  fors  qu’une  pareille  fiélion 
aé!é  imaginée,  & , fans  doute*  qu’elle -ne  fera 
ni  plagiaires,  ni  imitateurs. 

Quant  au  caractère  de  Charles  Vil , il  eft  en«- 
core  plus  -défeôueux  dans-  ce  Poëme  que  les  pré- 
cédées Ce  Prince  y paraît  d’abord  faible  & ab- 
folument  découragé  ou  plutôt  comme  n’ayant1 
jamais  eu  aucun  inftirQ  de  courage.  Il  veut  fe. 
réfugier  dans-  îes^  grottes  de  l’Auvergne  & aban- 
doi  ner,  fans  coup  férir*  Ion  Royaume  à l’Ei ran- 
ger Plus  loin  , c’efi  un  hero?  que  rien  ne  îebu- 
te  & que  le  P-  ëte  furnemme  la  terreur  des  Ty- 
ransi  C’eft  un  preux  Chevalier  qui  s’ôbftine  pref*‘ 
q e fe u 1 à»  attaquer  Paris  - malgré  ia  retraite; 
de  la.  Fuceile  & la  déroute  de  foi  armée.  Tan- 
tôt il  regarde  cette  même  Pucelle  corn  n e far 
libératrice  , tantôt  Jl.ieve .fur  elle  m bras  fox* . 
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eené,  & finit  par  la  chafîer  avec  ignominie.  De 
telles  inégalités  ne  choquent  pas  moins  la  vrai- 
feirblar.ee  que  la  majefté  du  perfonnage  à qui  on 
les- attribué. 

Que  dirons  nous  de  la  belle  & tendre  Agnès? 
Elle  n’eft  ici  que,  pour  férv-ir  d’ombre  a Jeanne 
d*Àrc.  Le  roîle  quelle  joue  dans  ce  Poërne  eft 
bien  inférieur  & bien  oppofé  à là  manière  donc* 
elle  figure  dans  l’hiftaire.  On  fait  quelle  con« 
tribua,  autant  que  la  Pucelle  même,  'a  ranimer 
ie  courage  de  Charles  VJ I ; mais  Chapelain  la. 
dépouille  de  cette  g oire  pour  en  décorer  entié- 
rement  fon  héroïne.  P .fie  encore  s’il  ne  défigu* 
rait  pas  les  charmes  d’Agnès  par  le  portrait  go- 
tique & brute  qu’il  en  trace.  Quel  pinceau  U 
quel  coloris! 

En  U plus  haute  part  à9 an  vfiàgs  célefte, 

les  glaces  lui  font  voir  un  front  ..grand  &c  modéftè».. 

Su* -, qui,  vers  chaque  temple,  en  bouillons  féparés  , 

Tombent  les  riches  flots  de.  fes  cheveux  dorés. 

Sous  lui,  roulent  deux  cieux  d’où  mille  ardentes  fiâmes* 
Mille  foudres  fans  bruit  s’élancent  dans  les  ames, 

Deux  y-ux  éunceîans  qui,  pour  être  ferains , 

N’en  font  pas  moins  trembler  les  plus  hardis  humains. 

Là  , forgent,  les  amours  les  redoutables  armes 

Dont  les  coups,  pour  du  fang , ne  tirent  que- des  larmes, 

♦ « • •«.  *•••«.  „ . 
kAu  ârffous  fe  fait  voir  en  chaque  joue  éclofe. 

Sur  un  fond  de  lys  blanc  une  vermeille  rofe  , 

Qui,  de  fon  rouge  centre  e'pandue  en  largeur  , 

Vers  tes  extrémités  fait  pâlir  fa  rougeur. 

Elus  bas , s’offre  & s9 avance,  une  bouche  enfantine 
Qu’une  double' f offctt&  aux  deux  angles  termine , 

Er  dont  1 petit  tour , fait  d’un  corail  riant. 

Couvre  un  double  filet  de  perles,  d’one&L .. 

Ht  i to , 
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Si  le  Maréchal  d’Anvers,  en  quittant  fan  en- 
clume Si  Ton  marteau,  n eût  pas  mieux  peint  fa  , 
Maître  fie  *,  elle  ne  lui  eût  jamais  été  accordée. 
L’amour  le  rendit  Peintre.  L’ambition  de  rimer 
ne  fuffiâ-a  jamais  pour  faire  un  Poece. 

Le  portrait  de  la  Pucelle  eft  d’une  teinte  un 
peu  meilleure- que  celui  d’Agnès. 

Les  douceurs,  les  fouvis,  les  attraits  ni  les  charmes 
De  ce  vifage  altier  ne  forment  point  les  armés» 

Il  eft  beau  de  lui-même,  il  dompte  fans  charmer, - 
Et  fait  qu’on- 'le  réms  fie  qu’on  n’ofe  l’aimer, 

F dur  tous  foins , une  fiere  fit  fainre  négligence 
De  fa  mâle  beauté  r chauffe  Pexcellence  , 

Et  par  fes  ornemens,  ouvrages  du  n&fard , 

Rend  la  nature  en  lui  plus  puiâante  que  l’art» 

Il  faut  bien  des  recherches  pour  trouver  quel- 
ques vers  payables  dans  ce  long  Poème.  Ce  qui 
étonnera,  fans  doute,  c’eft  que  Chapelain  rétif- 
fit  mieux  dans  les  cornparaifons  que  dans  les  au-  j 
très  détails.  Témoin  celle-ci  gis  il  peint  l’Ange  j 
qui  defcetïd  des  deux  pour  infpirer  la  Pucelle. 

Le  monde  voit 'fa  chute  avec  étonnement- 
Et  croit  que  le  foieil  tombe  da- firmament* 

Témoin  cette  autre  où  ' i 1 figure  la  valeur  im* 
pétueu  fe  de  j canne  d’Arc. 

C’eft  ainfî  que  des  cieux  on  voit  tomber  la  foudre, 

Ï&nbï'afcr  les  forêts,  mettre  les  rocs  en  poudre- $ 

Des  fourctUeufes  tours  fapper  le  fondement. 

Et  pour  tous  ces  effets  n’employer  qu’un  moment. 

Mais  toutes  les  cornparaifons  de  ce  Pcëme 
roulent  à-peu-près  fur  le  même  fond  d*  idées  Si 
le  même  tour  dexpieffiou.  Celle  ^es  mm  mor- 
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©eaux  eft,  pour  l'ordinaire duré  & contrainte’?' 
nul  en  tho  u fia  foie , nul  elfor.  Les  vers  les  plus 
heureux  y font  le  fruit  du  travail  & non  du  gé- 
niea.  Ce  n’eft  point  Minerve' qui  fort,  toute  ai- 
mée du  cerveau  de  Jupiter  : çe  font  les  fiatues* 
que  Vuleain  forgea;  dans  fon  antre  & qui  fe  mçu* 
vent  plutôt  quelles  n’agîfiènt» 

(qhapelain  a-t4l  fait  un  meilleur  emploi  de  la- 
fiction  , de  cette  partie  qui  fért  d'aliment  au  Poè- 
me Epique.?  Il  fe  félicite  dans  fa  Préface  de  n’a- 
voir pas  eu  recours  à la  magie.  ’ Riais  le  fré- 
quent ufage  qu’il  fait  des  démons  & des  anges  s 
ëfi  une  autre  forte  de  .magie 'Lien,  plus  rebutan- 
te que  la  première®.  Il  efï , fans  doute»,  permis- 
d’employer  ces  fortes  d’intelligences  dans  un 
Poème  Chrétien  ; niais  un  Poète  Français  n'zw 
doit  u fer  que  fobrërnenî.  On  a vu,  d ‘ailleurs  p . 
a quoi  s’étendait  une  partie  de  la  million  de 
Saint  Michel  ; a rendre  Danois  amoureux  de  Jean- 
ne, La-  fuite  du  roi  le  de  cet.  Archange  n’efiv 
guère  plus  favorable.  Il  a beforn  de  faire  venir 
un  renfort  d’ Anges  pour  faire  tète  aux  Démons* 
Il  en  eft  réduit  a fupplier  la  Teneur  ? que  le 
Diable  fupplie  de  fon  côté , & qui  balance  entre  : 
î’un  & l'autre.  Enfin  , Dieu la  Vierge,  les 
Anges.»  les  Saints»,  les  Démons»  agifienr  fi.  fré- 
quemment dans  ce  poème,  qu’fis  ne  laiffeat  rien 
àr  faire  aux  hommes.  On  a reproché  le  même 
défaut  a Homere  qui,  en  cela,  fe  conformait  à 
ia  Théologie  de  fon  temps.  Chapelain  r’avait-. 
pas  la  même  raifon  pour  fe  déterminer.  Il  écri- 
vait avant  les  difpu-tes  fur  le  libre  arbitre , & il 
ne  prit  jamais  part  h ces  difputes; 

Le  Poème  de  ia  Pucelle  eft  donc  un  fujet  mal 
choifr,  & fans  doute  encore  plus  mal  traité.  Un 
excellent  Poème  dms  le  goûe  de  PAriofte,  vieni 
de  nous  prouver  qu’il  rie  fallait  pas,  du  moins, 
traiter  ce.  fujet  féneufemeiiu  On  voit  dans  ce 
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dernier  ouvrage  l’homme  de  génie  qui  fe  joue  dé 
fa  matière , & dans  l’autre  un  f.ible  rimeur  acca. 
blé  fous  le  poids  de  la  lienné 

U Al  art c de  Scuderi  parut  quelque  tems  après 
h Pucelle,  & l’Auteur  fe  vante  qu’il  la  fi-  o u- 
blier. C’eft  ce  même  Scuderi  qui  oppofait  V Amour 
■pyrannique  au  Cid  & à Cinna.  Fl  eft  vrai  que  la 
P uc elle  fut  oubliée;  mais  bien-tôt  VAlaric  eut  le 
meme  fort,  il  en  était  digne,  & par  l’idée  que 
nous  avons  du  héros,  & par  la  maniera  dont  fes 
a étions  y font  célébrées.  Il  faut  pourtant  l’a- 
vouer , Scuderi  mit  dans  ce  Poëme  à peu  près 
autant  d’invention  que  dans  fes  longs  Romans, 
h n9en  écarta  point  'a  magie  9 su  contraire  il  la 
prodigua  ; mais  le  fl  y le  en  eft  faible,  diffus  , & 
le  plus  fouvent  ridicule,  C’eft  aïnfl  qu’Alaric 
exprime  fa  flamme  à la  Reine  Amalafome, 

ConnoifTez-rnoi , Madame , & puis  connoHléz-yous# 
yms  trouverez,  en  vous  une  prudence  extrême  >. 

Vous  trouverez,  en  moi  la  fidélité  même. 

Vous  trouverez,  en  vous  cent  attraits  tout-puifTans  ; 

Vous  trouverez  en  mot  cent  defirs  innocens.  * 

Vous  trouverez  en  vous  une  beauté  parfaite  • 

Vous  trouverez  en  moi  l’aife  de  mu  défaite, 

Vms  trouverez  en  moi,  vous  trouverez  en  vous, 

Er  le  cœur  le  plus  ferme , . & l’objet  .le  plus  doux*. 


Qu  i!  me  foit  permis  de  citer  encore  ce  mor» 

ISwCf  r ête  a-  V0Uiu  y Peindre  Aiaric  tout 
occupe  de.  fes  projets  de  conquête. 

n ü flatte  en  lui-même,  & s’excite  à.  la  gloire-, 

,,  • ,lcae  chemin  qui  mene  à la  viaoiie. 
a h prévoit  iagement  les  oMhcles  divers 

ion  bras  peur  trouver  à vaincre  l’univers, 
a !urmo“  « ces  dangereux  çbfiada , 

" prépaie  ion  cœur  a faire,  des  miracles. 


X 
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1/  ^e/î/îr  4 afe*  vaijjeaux , il  penft  h des  foldats  > 

Ce  grand  ddTein  l’occupe  & ne  l’étonne  pas» 

* ♦ • * 

Les  rochers  & les  vents,  les  flots  8c  les  étoiles  ^ 
Les  armes,  l’attirail  8c  les  munitions, 
i Les  machines  de  guerre  ÔC  mille  inventions , 

| Tout  efi  dans  cet  efprit,  tout  y trouve  fa  place# 

Tel  efî  le  ton  qui  régné  dans  tout  cet  ouvra- 
ge , inférieur  encore  à la  F ne  elle , & parle  choix 
des  idées , & par  le  burlefque , ou  îa  trivialité 

I de  J’expreffion. 

| C’était  la  mode  alors  d’entreprendre  un  Poëme 
! Epique.  On  vit  paraître  le  Clovis  de  Defmarets- 
en  vingt-fix  chants.  Un  fujet  aufii  heureux  pro- 
mettait beaucoup  ; nialheureufement  les  talens 
! du  Pcëte  répondaient  mal  au  fujet.  Ses  vers  font. 

| moins  durs  que  ceux  de  Chapelain  9 moins  bizar- 
! res  que  ceux  de  Scuderi  ; mais  ils  manquent  de 
[ cette  chaleur,  de  cette  énergie,  de  cette  pompe 
! harmonie.ufe  qu’exige  le  ftyle  de  l’Epopée»  On  y 
j retrouve  celui  des  pièces  qui  ont  précédé  les 
| tragédies  de  Corneille.  La  fable  de  ce  Poëme  eft 
foiblement  conftituée,  malgré  davantage  que  don- 
i liaient  au  Poëte,  & l’éloignement  des  tems  & lé 
: contrafle  des  mœurs  & celui  du  culte,  & le  fond 
même  de  Phiftoire.  Defmarets  fut  depuis  fur- 
; nommé  le  vifionnaire  , & par  dérîfion^  le  Pro* 
pheie  : mais  l’ouvrage  où  il  pouvait  le  plus  don- 
ner carrière  à fon  imagination  , le  Poëme  de  Clo- 
vis, en  offre  moins  que  fes  écrits  eftatiques  & 
fanatiques  ;£  moins  5. fuiront , que  fon  avis  du  Saint. 
Efprit  au  Roi  : productions-  dont  le  titre  feul  dé*. 

II  note  fuffifamment  par  quel  efprit  l’Auteur  fut  in- 
11  fpiré. 

L’Auteur  du  Saint  Louis  fembîe  , à quelques 
égards,  Pavoir  été  par  le  Génie  même  Avec 
plus  de  goût, plus  de  travail  & de  meilleurs  con5* 
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feils , le  P.  Lemoine  eût  atteint  le  but  de  l’Epo- 
pée. Il  a Pimagination  féconde  & brillance  ; c’eft 
dommage  qu  elle  ne  brille  fou  vent  qu’aux  dépens 
de  la  raifon»  Le  ftyle  de  fon  Poème  eft  trop  uni- 
forme & trop  foldatefque.  Nulle  variété,  nulle 
©néiion,  nulle  douceur,  Ceft  un  volcan  dont  l’é- 
ruption eft  perpétuelle  ; mais  qui , avec  eu  feu , 
vomit  encore  plus  de  rocaille  & de  fumée.  Def- 
preaux  interrogé  pourquoi  il  n’avait  fait  nulle 
mention  du  P.  Lemoine  dans  fon  Art -P oètique r 
répondit,  en  parodiant  deux  vers  de  Corneille.- 

Il  s*eft  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal  > 

Il  s’dï  trop  égaré  pour  en  dire  du-  bien. 

Peut-être  ferait -il  à defirerque  cet  Auteur  eût 
écrit  dans  le  loin  du  monde  & quarante  ans  plus 
fard.  Il  eût  mieux  connu  & le  génie  de  notre 
langue  & celui  de  la  nation  pour  laquelle  il  écri- 
vait. Il  eût  mieux  choilî  fes  frétions  & fes  épifa- 
des.  Il  eût  moins  prodigué  le  merveilleux,  & ce 
merveilleux  qui  dans  fon  Poème  eft  fou  vent  bur- 
lefque,  eût  pu  dès -lors  y devenir  fublime. 

Voici  un  exemple  des  frétions  du  P.  Lemoine, 
& du  ton  avec  lequel  ii  les  décrivait.  Il  s’agit 
d’un  château  conftruit  en  Pair  par  les  Démons* 
d’où  iis  défoient  Ci  accablent  une  troupe  de  fol* 
dâts  chrétiens* 

dorage  en  même  tems , à tonens  répanda  , 

®.oule  par  les  créneaux  du  château  fujpendiï» 
le  veut,  par  tourbillons,  à la  H amine  le  mêle  $ 

L’eau  le  mêle  à l’éclair,  & l’éclair  à la  grêle  * 

Et  les  afucs  éteints,  les  cieux  déconcertés, 

Ees  élémens  confus,  les  Démons  révoltés. 

Semblent  avec  fracas  de  kuis  ipheres  dciceiidte, 

©u  pour  noyer  la  terre,  ou  pour  la  mettre  en  cendre» 
Le  Ibldat  commandé  pour  la  garde  du  pont. 
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Pcis  à dos  , pris  en  flanc , pris  encore  de  frontj 
Ne  fait  par  ou.  céda:»  ni  pat  oii- faire  tête: 

Un  orage  le  chaffe,  au  orage  Tarrête. 

A i’aifaut  des  Démons-  Mifeme  de  fa  part 
Ajoute  an  autre  aiïàut  de  foudres  faits  par  art , 

De  longs,  brûlots  roulans , dont  la  gorge  fumante 
Eft  de  foufre  allumée  & de  bitume  ardente. 

Ces  boutefeux  ailés  , qu’un  comste  conduit, 
jQri’un  tonnerre  accompagne  5c  qu'une  foudre  fuit  y 
Pareils  à des  dragons,  volans  fur  la  riviere  , 

La  font  au  loin  rougir  d’une  af&eufe  lumière  j 
Et  contre  les  Français,  de  l’un  à l’autre  bord.,, 
portent  l’embrafcment , le  ravage  5c  la  mort» 

Le  feu  fe  prend  au  pont,  ans  tours,,  à la  levée  $ 

I/onde  en  eft  dk-mîms  à peine  préfet  vée* 

Elle  écume  , elle  iifBe,  5c  par  ion  iif&cment-» 

Ou  F irrite , ou  je  plaint  de  l'ardeur  quelle  font* 

je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  ni  au  Moyfe 
fauvé  de  Saint  Amand , ni  au  Saint  Paulin  de 
Perrault,  ni  à quelques  autres  productions  tou- 
tes également  faibles  & défeétueufes.  Elles  ne 
fervent  qu’à  prouver  combien  la  carrière. Epique; 
eft  au  deffbs  des  forces  communes  d’un  Ecri- 
vain. Aucun  des  Poètes  célébrés  du  dernier  fie- 
ele  ne  tenta  d’y  pénétrer.  Corneille  eût,  cepen- 
dant , furpaffé  Lucain  , & Racine  eût , peut-être, 
égalé  Virgile.  Quoi  qu’il  en  foit,  ils  ne  l’ont  pas 
même  entrepris » & le  premier  devoir  du  génie 
eft  d’ofer.  Le  Lutrin  de  Defpréaux  fait  honneur 
à fon  imagination  ; il  prouve  qu’il  était  grand 
Poète,  malgré  tout  ce  qu’on 'a  dit  & fait  pour 
le  reléguer  dans  la  claffe  des  ve-rfificateurs»  Quel- 
les relfourees  ne  trouve -t- il  pas  dans  fon  génie 
pour  donner  du  corps  & de  l’étendue  à un  fujet 
qui  par  lui-même  avait  11  peu  de  confiftanceî 
Quel  riche  mélange  d’objets  & de  couleurs!  quel 
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enfemble  heureux  de  compofition  ! Ce  n’eft  point 
là,  toutefois,  un  Poème  Epique.  J’en  appelle  h 
la  définition  que  Boileau  nous  donne  lui  -'même 
d un  tel  ouvrage.  Si  dans  fon  Lutrin  il  a préten- 
du luter  contre  Homere,  c’eft  contre  Homere  le 
chantre  des  grenouilles , & non  pas  contre  le  chan- 
tre d*  Achille. 

C’eft  notre  fiecle  qui  a vu  éclore  le  premier 
Poème  Epique  dans  notre  Langue,  On  a préten- 
du enlever  ce  titre  à la  Henri ade , par  la  feule 
raifon  qu’elle  offre  moins  de  merveilleux  que  les 
autres  Poèmes  de  cette  nature.  On  foutient  que 
la  fable  de  celui-ci  eft  trop  fimple,  ou  plutôt  que 
fa  marche  eft  purement  hiftorique.  Ii  eft  vrai  que 
Gabrielle  d’Eftrées  n’eft  point  une  Magicienne 
comme  Armide;  c’eft  l’amour,  & non  le  pouvoir 
infernal , qui  amené  le  vainqueur  d’Yvri  à fes 
pieds,  je  doute  que  ces  éternels  enchantemens  r 
approuvés  ou  tolérés , dans  le  Poème  Italien  , 
pu  fient  également  l’être  dans  un  Poème  Français. 
Le  génie  de  chaque  langue  & de  chaque  nation 
différé.  Il  faut,  d’ailleurs , en  conftruifant  la  fa- 
ble  d’un  Poème  avoir  égard  à trois  chofes.  io.  La 
date  ou  l’époque  de  l’événement  qu’on  célébré 
eft-dle  plus  ou  moins  éloignée?  20.  Quelles  font 
les  mœurs  du  climat  où  l9on  place  le  lieu  de  la 
fceneP  30.  Quel  eft  le  goût,  le  caraétere , quel* 
Je  eft  ja  croyance  de  la  nation  pour  laquelle  on 
écrit?  Par  exemple,  il  feroit  permis  d’employer 
plus  de  merveii  eux  dans  un  Poème  de  Clovis  , 
que  dans  un  fujet  tiré  de  la  Ligue.  En  revanche , 
l’aétion  du  premier  nous  intérefferait  moins  que 
celle  du  fécond.  La  mémoire  de  Henri  IV  nous 
eft  infiniment  plus  préfente  & plus  précieulé  que 
celle  de  Clovis.  Les  avantages  fe  trouvent  corn- 
penlës  * ics  deux  parts,  & ie  célébré  Auteur  de 
la  Henriade  n’a  négligé  aucun  des  fiers*  Il  ne 
fait  intervenir  qu’a  propos  les  intelligences  furé^ 
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Heures.  Il  n’a  recours  aux  êtres  moraux  que  pour 
! l’ornement  & l\itHité  de  Ton  fujet.  Rien  qui  nuife 
à l’intérêt  dominant.  Il  conferve  toute  fa  .pro- 
greffion  morale  & fe  trouve  même  fortifié  par  le 
! concours  des  aeeefldires. 

Quel  perfoonage  que  celui  de  Henri  IV  dans 
ce  Poëme  ! Quel  mélange  héroïque  de  grandeur 
& de  bonté,  de  courage  & de  douceur  ! Com- 
j bien  il  intérefle,  même  quand  il  eft  faible/  Il 
juftifïe  cette  maxime  de  Quinaut  : 

Si  l’amour  eft  une  faiblefïe, 

C’cft  la  faibleffe  des  grands  cœurs. 

Quelle  fuavité,quel  coloris-dans  le  portrait  de 
Gabrielle  & dans  tout  le  tableau  que  forme  le 
; neuvième  chant!  C’efl  le  pinceau  du  Correge  & 
de  l’Albane*  On  y retrouve  le  gracieux  & le  fini 
! de  l’un , Ponéiueux  & le  brillant  de  l’autre.  On 
a prétendu  que  cet  épifode  ne  conduifaic  à rien. 
Il  ne  retarde,  il  eft  vrai  , que  de  quelques  in» 
ftans  les  opérations  du  héros  & la  conclufion  du 
Poëme.  Renaud  s’oublie  un  peu  plus  long-tems 
auprès  d’Armide.  H eft  reveillé  par  Uùalde  com- 
me Henri  l’eft  par  Mornai.  Mais  Renaud  n’eft 
qu’un  perfonnage  fecondaire,  & l’amant  de  Ga- 
brielle eft  le  premier  mobile  de  la  Henriàde. 
Peut-être  eût- il  été  encore  plus  dangereux  de 
le  faire  fommeiller  trop  long  rems.  Ce  qu’on 
veut  regarder  comme  inutile  fût  devenu  alors 
très  nuifible;  alors  le  rôle  de  l’amant  eût  dégra- 
dé celui  du  héros.  On  peut,  enfin,  n’envifager 
cet  épifode  que  comme  un  moment  de  repos 
ij  pour  leleâeur:  mais  que  ce  repos  eft  délicieux! 
Qu’il  eft  donné  h peu  d’Auteurs  de  s’égarer  auftï 
agréablement/  C’eft  Hercule  qui,  après  avoir 
pafie  lePhlegéton.,  fait  une  paufe  dans  les  Champs 
Elifées. 
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Je  n’appuirai  point  fur  les  détails  brillans  & 
fublimes  dont  ce  Poème  eft  rempli*  Jamais  on 
ne  porta  plus  loin  l’éloquence  , la  pompe  & 
l'harmonie  des  vers.  C’eft  une  maniéré  qui  n’ap- 
partient qu’a  l’Auteur,*  mais  cette  maniéré  eft 
grande  & digne  de  l’Épopée.  En  citer  des  ex- 
emples formerait  ici  un  hors  d'œuvre.  Qui  ne 
connaît  le  noble  pathétique  du  fécond  chant  , 
l’éloquence  male  du  difcours  de  Pothier,  le  noir 
& terrible  facriftce  des  Ligueurs  , le  fonge  fu- 
blime  de  Henri  IV;  tant  de  magnifiques  defcrip- 
tions,  tant  de  portraits  frappés  au  meilleur  coin? 

Il  eft  peu  de  leQeurs  à qui  tous  ces  morceaux 
admirables  ne  foient  préfens,  & tant  que  fu  b li- 
ftera la  Langue  Françaife , on  ira  les  puifer  à la 
fource  même. 

Un  fameux  Poète  , l’harmonieux  RouïTeau, 
avait,  dit -on,  confeillé  à M.  de  .Voltaire  de  re- 
fondre en  entier  la  marche  de  fon  Poème.  Cha- 
cun, en  particulier,  a fa  maniéré  de  voir,  & 
Rouffeau  était  bien  en  droit  d’avoir  la  Tienne, 
Peut-être  eût  - il  envifëgé  ce  fujet  fous  une  for- 
me encore  plus  poétique.  La  chofe  était-pofii- 
ble  , & , fans  doute  , l’Auteur  de  la  Henria  - 
de  fentait  comme  lui  cette  polfibilité.  Mais 
une  telle  marche  pouvait -elle  s’appliquer  à un 
fujet  aufii  moderne  ? Eût -elle  affaibli  eu  for- 
tifié l’intérêt  ? Eût-elle  allez  confervé  la  vrai- 
fembiance  ? Les  perfonnages  de  ce  Poème  , 
j’entends  les  principaux  , ne  font-ils  pas  as- 
fez  importans  , allez  intéreflans  par  eux. mê- 
mes ? Fallait -il  faire  agir  fans  celle  à leur  pla- 
ce une  foule  de  machines  poétiques,  machines 
qui  ne  les  remplaceraient  que  bleu  faiblement 
à nos  yeux  ? Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épi . j 
que,  difait  un  homme  de  goût  à M.  de  Voltai- 
re. C’efr  qu’il  ne  jugeait  de  l’Epopée  que  d’a- 
près les  anciens  modèles,  & lapréiomption  était 
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fondée*  Heufëü Ternent  elle  no  découragea  pas 
notre  illuftre  Poë.e.  Il  confiai  ta  les  tenus,  les 
lieux,  la  nouvelle  maniéré  de  penfer  , de  fen* 
tir  & de  voir.  La  Henriade  parut  & enleva 
tous  les  fuffrages. 

Celions  d’envier  à notre  fiecle  une  gloire 
dont  il  doit  être  bien  jaloux  ; celle  d’avoir  vu 
éclore  parmi  nous  le  premier  -Poème  Epique: 
le  premier  , du  moins  , qui  mérite  véritable- 
ment ce  titre,  A cela  près  , cette  carrière  a 
été  moins  courue  de  nos  jours  que  dans  le  fie- 
cle précédent.  Plus  on  a de  lumières,  plus  on 
fe  défie  de  fcs  forces , à moins  qu’elles  ne  foient 
fupérieures  aux  difficultés.  Nous  avons,  cepen- 
dant, vu  paraître  le  Poe  ne  de  Yljle  Adam,  ou 
de  la  Maliiade , fujet  heureufement  ehoifi,  puis- 
qu*il  intérefle  un  grand  nombre  de  Nations;  ia- 
jet  même  conduit  avec  art  ; mais  c’efl:  Pouvra- 
ge  d’un  homme  de  goût , plutôt  que  la  produc- 
tion d’un  Poète. 

Une  héroïne  littéraire  ( a ) a fait  paffer  dans 
notre  Langue  tout  ce  que  Milton  a d’intelligi- 
ble & furtoutj  de  plus  intérefianr*  Qu’elle  a 
rendu  Eve  aimable  ! & que  fou  amour  eft  bien 
exprimé  ! On  le  fentira  encore  mieux  en  réflé- 
chifiant  que  celle  qui  l’a  fi  bien  peint  était  fai- 
te elle -même  pour  l’infpirer. 

Ce  n’dl  pas  tout.  Après  avoir  chanté , d’a- 
près Milton  , le  Paradis  perdu , elle  a célébré 
fans  guide  la  découverte  d’un  monde  nouveau , 
fource  des  richefles  actuelles  de  i’ancien.  La  Co - 
lombiade  eft  l’ouvrage  d’un  génie  mâle  & coura- 
geux , fait  pour  les  plus  grandes  entreprifes. 
Celle  de  produire  un  Poème  Epique  après  la 
Henriade  était  de.  ce  nombre.  C’efl t Panthée 


{a)  Madame  du  Bocage, 
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l'Amazone  qui  ofe  combattre  contre  Achille,  & 
qui , même  en  lui  cédant  , paraît  digne  de  l’a- 
voir combattu. 

Tels  ont  été  dans  le  genre  Epique  les  princi- 
paux efforts  de  nos  Poëtes.  On  attend  parmi 
nous  une  Odyjfée  nouvelle  où  fera  célébré  un  fa- 
ge  Empereur  plus  digne  que  le  fage  Ulyffe  même 
c£être  chanté  par  un  Homere.  La  mâle  précifion 
des  vers  de  M.  Thomas  , l’heureux  tour  qu’il 
donne  à fes  idées , la  force  de  ces  idées  mê. 
mes,  & ce  que  les  connoiffeurs  ont  déjà  enten- 
du de  cet  ouvrage  ; tout  annonce  que  Pierre 
le  Grand  trouvera  dans  cet  Auteur  un  Chantre 
digne  de  lui.  Son  Poëme  de  Jumonville  donne 
à cette  préfomption  l’apparence  de  la  certitude. 
Quelques  effais  de  combats  échappés  du  pinceau 
de  le  Brun  préfageaient  déjà  fes  batailIes-d’Ale- 
xandre. 

Un  genre  inférieur  à l’Epopée,  le  Poëme  hé- 
roï-comique, avait,  grâce  au  Lutrin  de  Eoileau  , 
brillé  dans  le  dernier  fiecle.  il  n’a  rien  perdu 
dans  le  nôtre.  Le  Ver -Vert  de  M.  Greffet  eft 
un  chef-d'œuvre  d’agrément  & de  fineffe.  In- 
vention, deffein,  coloris,  tout  eft  remarquable 
dans  ce  tableau  charmant.  C’eft  la  production 
d’un  génie  heureux  & facile , également  favori* 
fé  des  Mufes  & des  Grâces. 

Nous  leur  devons  ,fans  doute  , aufli  la  volup- 
tueufe  peinture  de  Zélis  au  Bain  ; production 
légère  où  le  fe miment  eft  approfondi , où  l’art 
paraît  fubordonné  à la  nature  ; mais  où  la  nature 
eft  fi  riche  par  elle -même,  quelle  femble  n’a- 
voir pas  eu  befoin  d’autres  ornemens. 

Elle  eft  plus  foignée  dans  les  Tourterelles . M.' 
Dorât  y déploie  ce  coloris  brillant,  ce  fini  gra- 
cieux qui  diftinguent  fa  touche.  Ces  deux  ou» 
vrages  font  deux  miniatures  qui  réunifient  l’effet 
& le  jeu  du  tableau* 


L’un 
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L’un  & l’autre  font  du  genre  érotique;  gen- 
Te  déchu  parmi  nous  depuis  que  l’amour  a quit- 
té le  ton  du  fentiment  pour  prendre  celui  du 
perfiflage . Ces  deux  Poèmes  nous  prouvent 
qu’on  peut  lui  faire  parler  encore  fa  première 
langue. 

Celle  qui  domine  dans  un  Poëme  comique  en- 
fanté de  nos  jours  , a quelquefois  l’enveloppe 
d'une  langue  étrangère.  L’Auteur  de  ce  Poëme 
en  eft  aufli  le  héros.  C’eft  ce  qui  le  lui  a fait 
intituler  Mon  Odyj Jée.  Il  ri’eft  point  expofé  aur 
naufrages  maritimes.  Ce  nouvel  Ulyfle  voyage 
2 pied , & peut-être  fa  narration  ferait-elle  moins 
peinée  s’il  eût  voyagé  plus  à fon  aife,  M.  Ro* 
bé  a quelquefois  de  l'expreffion  & du  tour  ; mais 
il  lui  arrive  très- fouvent  de  prendre  la  dureté 
pour  l’énergie  , & le  fingulier  pour  le  pitores* 
que.  On  dirait  qu’il  veut  reflufciter  ie  vieux 
Ronfard.  Ce  dernier  fut,  en  quelque  forte,  ex- 
cufable  de  vouloir  créer  une  langue  qui  n’exiftait 
pas.  Elle  exifte  aujourd’hui , & le  devoir  de 
tout  Ecrivain  eft  de  la  refpeéter.  Il  n’eft  pas 
moins  effentiel  de  refpeéier  l’harmonie  quand 
on  écrit  en  vers.  J’ajouterai  qu’il  l'eft  encore 
plus  de  fe  refpeéter  foi -même.  Pourquoi  s’of- 
frir fans  ceffe  aux  yeux  de  fes  leéteurs  fous  la 
livrée  de  l’indigence  ? Homere  mandiait  fon  pain 
dans  ces  mêmes  Villes  qui  , après  fa  mort  , 
voulaient  lui  ériger  des  Autels.  Homere  , dans 
VOdyffêe , chanta,  dit.  on,  fes  propres  voyages: 
mais  ce  fut  fous  le  nom  d’Ulyffe  qu’il  voyagea. 
En  lifant  ce  Poëme  on  admire  le  Poète  & on 
révéré  le  voyageur. 

Le  dernier  régné  av^it  accueilli  le  burlefque 
deScaron.  Il  ne  le  ferait  pas  aujourd’hui.  Nous 
avons,  cependant,  toléré  le  genre  Poijfard . Il 
m'en  coûte  pour  citer  ici  la  Pipe  cajjès , Mais , 
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enfin  , ce  genre  a un  objet  d’imitation  , &:  le 
burlefque  n’imite  abfolument  rien*  Toutefois* 
il  ne  paraît  pas  qu'aucun  Poète  Grec  & Latin 
ait  jamais  pris  fes  héros  fous  les  halles  d’Athe* 
nés,  ou  de  Rome.  Où  en  feraient  nos  plus  ha- 
biles Profeffeurs  dans  ces  deux  langues,  fi  on 
leur  apportait  une  PoiJJarderie  Grecque  ou  La- 
tine? Je  crois  déjà  voir  éclore  une  foule  d’écrits 
où  l’on  prétendrait  prouver  qu’on  parlait  autre- 
ment Grec  & Latin  que  11e  l’ont  parlé  Homere 
& Virgile.  De  même  s’il  arrivait  que  notre 
Langue  devînt  un  jour  une  Langue  morte,  & 
que  pîufieurs  fieclcs  de  barbarie  enflent  rempli 
cet  intervalle  , on  pourrait  douter  alors  qui  des 
deux  a le  mieux  parlé  Français  , ou  de  l’Au- 
teur de  la  Pipe  cajjée  , ou  de  celui  de  la  Hen- 
riade. 

Au  refie,  ces  écarts  ne  peuvent  être  que  pas- 
fagers,  il  font  trop  marqués  pour  être  durables. 
Ce  n’efl  que  par  degrés  que  le  goût  perd  infen- 
fiblernent  fes  droits.  Nous  touchons,  peut-être, 
à cette  décadence.  Elle  efl  du  moins  inévitable 
& par  l'inftabilité  de  l'efprit  humain  , & par  le 
befoin  qu’il  a de  produire,  & par  la  difficulté  de 
produire  encore  fans  chercher  des  routes  nou- 
velles. On  s’y  jette  & l’on  s’y  égare.  Les  An- 
ciens foupçonnaient , dit  - on  , l’exifience  du 
nouveau  monde.  11  s’écoula  bien  des  fiecles 
avant  que  Chrjltophe  Colomb  Peut  découvert. 
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LE  POEME  DIDACTIQUE. 

(2)  T >’epopf.e  a polir  but  d’intérefler  l’ame. 
Le  Poëme  Didaélique^  d’éclaker  l’efprir.  Dans  le 
premier,  le  Poëte  nous  entraîne  à fa  fuite;  dans 
le  fécond,  il  nous  invite  à le  fuivre.  Il  veut 
moins  être  admiré  qu'écouté  ; mais  pour  I’érre, 
il  doit  captiver  notre  attention  & par  l’utilité  de 
fes  préceptes  , & par  les  ornemens  dont  il  les 
décore.  Toute  fcience  & tout  art  font  du  res*. 
fort  de  ce  Poëme.  La  Religion , l’Aftronomie , 
la  Phyfique  , l’Agriculture  , la  Poéfie,  la  Pein- 
ture , & jufqu’à  la  Déclamation  , nous  en  of- 
frent des  exemples  & des  modèles.  C’eft  rap* 
pelier  la  Poéfie  à fa  première  inftitution  qui  fut 
de  graver  dans  Pefprit  des  hommes  des  princi- 
pes qu’ils  n’euifent,  peut-être,  ni  retenu  , ni 
goûte  , dans  un  autre  langage. 

L'Art  Poétique  de  Boileau  fut  le  premier  ou- 
vrage de  cette  nature  qui  enrichit  notre  langue. 
Il  imita  & furpaffa  de  beaucoup  Horace  dans  ce 
chef-d’œuvre.  La  matière  de  fon  Poëme  eft 
heureufement  difpofée.  Un  chant  vient  tou- 
jours à l’appui  du  chant  qui  le  précédé.  Cha- 
que détail  eft  un  tableau  ; chaque  précepte  un. 
exemple.  Ce  Poëte  y fit  voir  aux  Français  tou- 
tes les  reflources , toutes  les  richefles  "de  leur 
Langue,  allez  peu  eftimée  jufqu’alors  par  les 
Français  mêmes.  Il  feme  des  fleurs  fur  les  pas- 
fages  les  plus  arides,  & jamais  la  clarté  du  pré- 
cepte n’en  eft  obfcurcie.  On  peut  lui  appliquer 
ce  qu’il  dit  lui  » même  d’Homere. 

G s 
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Tout  ce  qu’il  a touché  fe  convertit  en  or. 

Veut -il  nous  détailler  les  préceptes  de  FIdyHe? 
C’eft  une  Idylle  même  qu’il  nous  trace. 

Telle  qu’une  Bergere  » au  plus-  beau  jour  de  fête , 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  , 

Et  i fans  mêler  à l’or  l’éclat  des  diamans. 

Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  ©rnemens  ; 
Telle,  aimable  en  fon  air , mais  humble  dans  fon  ftyle, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle, 

Par -tout,  il  s’élève  ou  s’abaifTc  à proportion 
du  genre  dont  il  parle.  Il  en  prend  & il  en  don- 
ne le  ton.  Il  a même  fu  y joindre  quelques  épi- 
iodes  où  Ton  génie  prend  encore  mieux  l’eftbr. 
C’eft  pour  le  leéleur  un  moment  de  repos  & un 
ornement  de  plus  pour  l’ouvrage. 

Un  modèle  auffi  excellent  ne  pouvait  manquer 
d’imitateurs  bons  ou  mauvais.  On  vit  paraître  j 
en  vers  l 'Art  de  Prêcher , fujet  qui  femblait  mieux  ! 
convenir  à la  profe  ; mais  , enfin,  les  vers  en  j 
font  faciles  & quelquefois  élégans  ; jamais  éner-  ! 
giques,  L’Auteur  (l’Abbé  de  Villiers)  en  fai- 
fait  , dit -on,  lui -même  peu  de  cas.  On  a vu  ! 
des  Poètes,  avec  moins  de  mérite , être  infini*  j 
ment  moins  modeftes.  A peu  près  dans  le  mê-  \ 
me  tems  que  parut  Y Art  de  Prêcher  on  vit  écîo-  ! 
re  un  Poème  fur  le  Gejle  des  Prédicateurs.  Il  j 
eft  de  Sanleque  , Génovéfam , qui  a fait  auffi  j 
quelques  Satires  médiocres.  Elles  font  à celles 
de  D.efpréaux  ce  qu’eft  fon  Poème  du  Gejle  à 
Y Art  Poétique. 

Notre  fiecle  a vu  appliquer  ce  genre  à de  plus 
grands  objets.  Le  Poème  de  Ici  Religion  eft  un 
de  ces  monumeijs  où  le  génie  fe  trouve  d’ac* 
cord  avec  le  zele.  Il  offre  des  traits  que  tfeût 
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pas  défavoué  la  main  qui  traça  ïe  fublime  ta- 
bleau CiAthaïie  : en  un  mot  , le  fils  du  grand 
Racine  y paraît  digne  de  porter  ce  nom  célébré* 
La  texture  de  cet  ouvrage  n’cft  pas  feulement 
d’un  Théologien,  elle  eft  d'un  Poëte,  &T  pres- 
que toujours  la  fécherefîe  de  Targuaient  eft  fau- 
vée  par  l’abondance  des  images*  Des  fcrupuies , 
de  plus  d’une  efpece,  empêchèrent  M.  Racine 
d’entrer  dans  la  carrière  que  fon  pere  avait  illu- 
ftrée.  Il  nous  les  détaille  lui*  même.  Ces,  fcru- 
puies, au  refte,  pouvaient  partir  d’un  défaut  de 
vocation.  La  trempe  de  fon  génie  le  portait 
au  genre  didactique,  II  eft  plutôt  fait  pour 
combattre  les  pallions  que  pour  les  peindre.  S’il 
fût  né  dans  l’ancienne  Rome,  il  eût  pu  être 
Lucrèce,  & n’eût  jamais  été  Virgile  On  a dit 
que  les  vers  manquaient  de  vie  & de  chaleur; 
Ceite  critique  eft  outrée.  Ils  fentent  fart;  mais 
cet  art  atteint  quelquefois  le  but  de  la  nature. 
Le  Poënie  de  la  Religion  eft  un  des  menumens 
les  plus  utiles  qu5on  ait  érigés  à fa  gloire.  II 
intéreffe,  ii  fera  lu  ; privilège  dont  jouira  tou- 
jours la  bonne  Poéfie  , & qui  manque  Peuvent 
aux  traités  les  plus  orthodoxes. 

Le  Poënie  de  la  Grâce , du  même  auteur  , eft 
en  générai  fort  inférieur  à celui  de  la  Religion. 
C’eft  que  ce  premier  fujet  eft  lui -même  très- 
inférieur  à l’autre.  11  offre  plus  à la  difeuflion 
qu’aux  images,  & en  Poéfie  ii  faut  moins  effleu- 
rer que  peindre. 

Voici  une  matière  cù  l’imagination  du  Poëte 
a trouvé  le  champ  le  plus  neuf  & le  plus  vafte. 
Où  pouvait -elle  mieux  prendre  Pefîbr  qu’en  cé** 
lébrant  les  merveilles  de  la  nature  ? Quelle  im- 
meiîfe  variété  d’objets  ! Quelle  fource  de  ta- 
bleaux fublimes  ! Un  pareil  choix  fait  honneur 
au  goût  de  M.  Dulard,  & l'exécution  n’en  fait 
.pas  moins  à les  taîens.  L’un  & l’autre  partent 
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d’une  noble  hardiefTe  qui  décele,  au  moins,  îe 
génie.  On  trouve  dans  ce  Poëme  de  l’élévation 
dans  les  idées  & de  la  noblefie  dans  l’expreffien 
une  Poéfie  facile  , abondante  ; mais  qui  pourrait 
être  plus  foutenue.  Peut-être  ferait- il  à fou- 
haiter  que  l’Auteur  eût  habité  la  Capitale.  C eft— 
1k , fur -tout,  que  le  talent  fe  perfectionne , tant 
par  le  fecours  des  confeils  que  par  celui  des  ex- 
emples. C’eft  1 émulation  qui  dans  les  Arts  pro- 
duit les  plus  grands  effets.  Il  faut  être  poulie, 
animé  par  le  concours.  On  devenait  guerrier  en 
refpirant  Pair  de  Sparte,  on  devenait  orateur  en 
refpirant  celui  d’ Athènes. 

Le  pinceau  léger  & brillant  qui  peignit  avec 
des  couleurs  fi  vives  & 11  vraies  les  quatre  parties 
du  jour , traça  auffi  le  tableau  des  quatre  Saifons. 
C’eft  toujours  la  même  fraîcheur  de  coloris  ; mais 
les  tons  en  font  plus  variés,  plus  marqués.  Us 
font  afiortis  au  local , ainfi  que  l’exigeait  la  ma- 
tière. Le  premier  morceau  eft  un  délicieux  ta- 
bleau de  Chevalet,*  le  fécond  elt  une  grande  ma- 
chine.  Apollon  placera  l’un  dans  fa  galerie  ; 
l’Amour  gardera  foigneufement  l’autre  dans  fon 
cabinet. 

Un  art  qui  a fait  parmi  nous  les  plus  grands 
progrès,  la  Peinture , a vu  dans  notre  Langue 
les  préceptes  chantés  par  la  Poéfie.  C’eft  une 
fœur  qui  en  inftruit  une  autre.  M.  Watelet, 
dans  cet  ouvrage,  déploie  toutes  les  connoifîan- 
ces  dePArtide,  & fediffingue,  à la  fois,  dans 
le  plus  difficile  de  tous  les  arts.  Il  exprime  avec 
agréaient  les  détails  les  plus  épineux.  Son.  Poë- 
me  eft,  en  même  tems,  un  traité  méthodique. 
L’Artifte  y puife  des  préceptes  utiles,  & l’ama- 
teur lui  fait  gré  d’avoir  embelli  ces  préceptes. 
C’était  pour  notre  Poéfie  un  langage  tout  nou- 
veau , & il  fallait  des  lumières  unies  au  talent 
pour  lui  faire  parler  ce  langage* 
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B autres  Ecrivains  ont  envifagé  cette  matière 
fous  un  afpeéi  plus  général.  C’eft  ce  qu’a  fait 
M.  Baillet  de  St.  Julien  dans  un  Poëme  auquel 
on  ne  reproche  que  fon  peu  détendue.  C’eft, 
à peu  près , auffi  la  marche  que  fuit  M.  Lemiere 
dans  celui  qu’il  nous  prépare  fur  le  même  fujet* 
Il  y parle  moins  à PArtifte  qu’à  l’homme  de  gé- 
nie. 11  donne  plus  à l’exemple  qu’au  précepte. 
En  un  mot , le  but  de  fon  ouvrage  eft  moins 
d’éclairer  l’art  dans  fes  procédés , que  de  foute* 
nir  le  génie  dans  ion  eiïbr. 

L’art  de  bien  déclamer  les  vers  était  digne, 
fans  doute , que  la  Poéfie  ornât  fes  préceptes. 
C’eft  un  hommage  que  M . Dorât  n’a  point  dé- 
daigné de  lui  rendre.  Son  Poeme  de  la  Décla- 
mation ne  fait  pas  moins  d’honneur  à cet  art 
qu’aux  heureux  talens  du  Poëte.  C’eft  un  mo- 
nument qui  fubfiftera , & qui  % dans  tous  les 
tems  î méritera  d’être  lu  & confulté»  Il  parais- 
fait  difficile  d’y  joindre  un  chant  fur  la  danfe  ; 
les  détails  de  cet  art  avaient  encore  bien  peu 
exercé  nos  Poëtes.  M,  Dorât  a vaincu  ces  dif- 
ficultés fans  paraître  même  avoir  eu  à les  com** 
battre.  v 

Le  dernier  liecle  vit  éclore  différens  Poëmes 
Latins.  Celui  de  Dufrefnoi  fur  la  Peinture  eut  t 
de  fon  tems  , beaucoup  de  réputation  ; mais  * en 
générai  , il  eft  plus  connu  des  Savans  que  des 
Artiftes.  C'eft  ce  qui  arrivera  toujours  à tout 
ouvrage  écrit  dans  une  Langue  morte.  Jamais 
Auteur  Latin  eut*il  la  manie  d’écrire  en  Grec  , 
ni  aucun  Grec  en  Egyptien  t On  a beaucoup 
vanté  le  Poëme  des  Jardins  du  P.  Rapin.  Il 
y aura  toujours  à retrancher  de  ces  éloges  tout 
ce  que  nous  ne  ferons  jamais  à portée  d’apré- 
cier.  Pour  écrire  en  vers  dans  une  Langue  il 
faut  en  pofleder  toutes  les  fiuelTes  , toutes  les 
nuancée.  Et  quel  eft  le  moderne  érudit  qui  peut 
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fe  flatter  de  connaître  toutes  celles  de  la  Lan- 
gue Latine?  C’eft  de  quoi  Defyréaux  s'eft' mo- 
qué avec  fa  fagacité  ordinaire.  On  peut,  fans 
doute,  embraffer  une  opinion  qu’il  a foutenue  & 
que  le  raifonnement  confirme.  Il  eft  fâcheux 
pour  M.  l’Abbé  de  Marfy  de  n’avoir  pas  écrit 
en  Français  auffi-bien  qu’il  paraît  écrire  en  La- 
tin. Son  Poëme  de  la  Peinture  ferait  plus  con- 
nu, plus  fouvent  cité,  plus  utile  au  grand  nom- 
bre des  Artifies  qu’il  veut  éclairer  & conduire. 
Le  célébré  Cardinal  de  Poiignac  eft  plus  excu- 
fable  dans  le  choix  qu’il  a fait  du  même  idiome. 
Il  voulait  combattre  Lucrèce  dans  fa  propre  Lan- 
gue, & il  écrivait  pour  une  clafle  de  leCleurs  £ 
qui  cet  idiome  n’était  point  étranger  : mais  il  eût 
encore  mieux  fait  d’écrire  dans  fa  Langue  na- 
turelle , qu’il  parlait  fi  éloquemment. 

Revenons  aux  Poètes  Français.  Le  genre  di- 
dactique s’eft  donc  fou  tenu  parmi  eux.  "il  a mê- 
me embraffé.  de  nos  jours,  de  plus  grands  ob- 
jets  que  dans  le  dernier  fieçle.  Ce  genre  eft 
précieux  à conferver.  Il  rend  intéreflànt  pour 
tous  les  leCteurs  des  fujets  qui  n’intérefTeraient* 
tout  au  plus,  que  certaines  claffes  d’entr’eux.  H 
rend  même  plus  fenfibles  certaines  vérités  qu’il 
eft  effentiel  à tous  les  hommes  de  connaît 
tre. 


L’  o D E. 


C3).  I^’ode,  cet  élan  du  génie  , cette  faillie 
de  i’enthoufiafme  , emploie  tous  les  refforts  du 
Poe  ne  Epique  dans  une  étendue  infiniment  plus, 
bornée.  Elle  n’exige  pas,  comme  lui,  une  gra- 
dation 
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dation  combinée  avec  art.  Le  Pcëte  y parait 
infpiré'  dès  fon  début , & cette  chaleur  re  doit 
ri  fe  repofer,  ni  fe  ralentir.  Nouveau  Pronié- 
rhée,  il  dérobe  le  feu  des  cieux  pour  animer 
toute  la  nature.  Tel  eft,  en  particulier,  le  ca- 
radiere  de  l’Ode  Pindarique.  J1  en  eft  d’autres 
qui  donnent  plus  au  raifornement  qu’à  la  de- 
fcription  ; d’autres  qui  donnent  tout  au  fenti- 
ment.  C’e fl  dans  ce  dernier  genre  qu’Anacréon. 
compofa  les  fiennes.  Horace  fit  auffi  quelques 
Odes  Philosophiques  & raifonnées.  Mais,  en- 
fin , toute  efpece  d’Ode  eft  fufceptible  de  Poé- 
fie.  Le  fentiment  y doit  être  animé;  le  rai  fon» 
nement  embelli  par  les  images.  C eft  en  Poète 
qu’il  faut,  en  ce  moment,  raifonner  & fentir* 
L'Ode  , j’entends  celle  du  haut  genre  , fut 
peu  cultivée  dans  le  dernier  fiecle.  Malherbe-» 
que  l'autre  fiecle  avait  vu  naître  , donna  le  pre- 
mier à cette  forte  de  Poème  le  caradlere  qui  lui 
eft  propre.  Son  Ode  à Henri  le  Grand  , celle 
qu’il  adreffe  à Louis  XIII,  font  des  modèles  di» 
gnes  d’être  à jamais  imités  ; mais  ils  refterenî 
long-tems  fans  imitateurs.  Qui  croirait  que  Cha- 
pelain fût  alors  celui  qui  en  approcha  le  plus  ? 
Son  Ode  au  Cardinal  de  Richelieu  pafià  long, 
tems  pour  un  chef-d’œuvre.  Elle  n’en  eft  plus 
un  aujourd’hui  : mais  on  applaudirait  encore  à 
cette  ftrophe  où  le  Pcëte  repréfente  ce  Minifire 
dédaignant  & domptant  la  calomnie. 

De  quelque  infupportablê  injure  * 

Que  ton  renom  foit  attaqué, 
il  ne  faurait  être  effiifqué  3 
La  lumière  en  eft  toujours  pure. 

Dans  un  paifible  mouvement 
Tu  t’élèves  au  firmament 
Et  laifîe  contre  toi  murmurer  fur  la  terre. 

Ainfi  lç  haut  Ç)jymps  à fon  pié  faMoneu* 
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Laite  fumer  la  foudre  & gronder  le  tonnerre 

Et  garde  Ton  fommet  tranquille  & lumineux*. 

Defpréaux  qui  avait  tracé  d’excellentes  leçons  ; 
fur  ce  genre  de  Poéfie,  comme  fur  tous  les  au.  i 
très , les  pratiqua  mal  dans  fon  Ode  fur  la  pri- 
fe  de  Namur.  Elle  eut  auffi  peu  de  fuccès  que  j 
la  Tragédie  de  l’Abbé  Daubignac  qui  avait  lui- 
même  donné  d’excellentes  réglés  fur  la  Tragédie. 

Enfin,  Rouflean  parut,  mais  ce  fut  vers, la  fin  j 
du  dernier  fiecle,  ou,  poux  mieux  dire,  au  corn-  j 
Biencement  du  nôtre*  Ceft  ce.  grand  Poëte  qui 
a perfectionné  l’Ode  en  France.  Quelle  éléva-  ; 
tion  d’idées!  quelle  abondance  d’images!  quelle* 
pureté , quelle  noblele  d’expreflion  J quelle  heu® 
reufe  harmonie  de  vers!  quel  enthoufiafme  éclai-  ; 
té  & foutenuî  Jamais  de  fauffes  rimes  , & les 
rimes  les  plus  exactes  femblent  s’offrir  d’elies- 
Miêmes  à fon  choix.  11  déploie,  à fon  gré,  tou« 
te  la  rîcheife  & toutes  les  reffources  de  notre 
Langue  , & il  prouve  combien  elle  eft  riche  & 
fertile  en  reffources.  Toutes  fes  Odes  ne  font: 
pas  égales  ; mais  il  n’a  point  de  rivaux  dans  fes 
chefs -d’œuvres. 

Lamothe,  qu’on  a tant  critiqué,  a lui-même 
de  quoi  répondre  avantageufement  aux  critiques^ 
Pluiieurs  de  fes  Odes  ont  mérité  leur  fuccès.  Il 
M manquait,  cependant,  cette  chaleur  que  l’ef* 
prit  feu!  ne  donne  pas , & ce  coloris  que  le  ta*, 
lent  feul  peut  donner.  Philofophe  ingénieux,  rai- 
fonneur  fertile,  plutôt  que  Poëte  harmonieux  & 
brillant,  il  a fait  d’exceîlens  eflàis  de  morale  plu- 
tôt que  des  Odes  excellentes. 

Un  de  nos  plus  eftimahles  contemporains  (M* 
Lefranc  de  Pompignan)  marche,  avec  éclat,  fur 
les  traces  de  Rouffeau  dans  fes  Odes  facrées.  II 
& feulement  le  défavantage  de  n’être  venu  quV 
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près  ce  fameux  Poète , & c’en  elt  un  d’avoir  un 
pareil  prédéceffeur. 

M.  d’Arnaud,  dans  fes  Jérémiades , a fort  heu- 
reufement  imité  la  trifteffe  éloquence,  les  fom- 
! bres  images  qui  caradérifent  le  Prophète  qu’il 
traduit. 

Plufieurs  de  nos  Poètes,  encore  vivans,  & la 
plûpart  encore  jeunes,  ont  fait  d’heureufes  cour* 
fes  dans  la  carrière  de  FOde.  Les  Conquêtes  du 
Roi , par  M.  Freron  ; les  Rois , par  M.  le  C#  de 

B ; V Enthoujiafme , par  M,  Sabatier  ; lejeu% 

par  M.  le  Chevalier  de  Laurès  ; le  Tems  , par 
M.  Thomas;  d’autres  morceaux  ifolés,  mais  juf- 
tement  accueillis  , prouvent  que  ce  genre  n’eft 
pas  entièrement  abandonné.  11  pourrait  même 
l’être  fans  que  î’impuifiance  des  Auteurs  en  fût 
la  caufe.  Le  ton  de  ^raifonnement  qui  s’efl:  em- 
paré de  toutes  nos  têtes  , ne  laifîe  plus  aucun 
efîbr  à Penthoufiafine.  Le  Poète  nofe  plus  fe 
le  permettre  ; le  leèteur  ne  le  permet  plus  au 
Poète.  Nous  moralifons  bien , mais  nous  peh 
gnons  mal. 

Voici,  cependant,  un  exemple  où  le  Poète  a 
peint  & moraîifé  tout  à la  fois.  Je  le  tire  de  la 
belle  Ode  fur  le  Jeu  par  M,  le  Chevalier  de 
Laurès* 

Minos,  dans  fon  urne  effrayante* 

Roule-t*il  parmi  nous  les  arrêts  du  deftin  ? 

Quoi!  l’ivoire  échappé  de  fa  prifon  bruyante 
Va  fixer  le  fort  incertain  ? 

Le  cube  vagabond  héfite  „ 

Il  menace,  il  flatte,  il  agite 

Tous  les  yeux,  tous  les  cœurs  dans  fa  route  entraîné!» 

XI  s’arrête.,..  De  cris  les  voûtes  retentiffent, 

Les  profcrits  éperdus  maudiiïent 

2/inévocabie  les  a condamnés* 
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Fuyez!  à tant  de  barbaries 
O Grâces,  gardez-vous  de  vous  afîocier! 

£h  quoi!  Mere  des  Ris  fur  l’autel  des  Furies 
Vous  avez  pu  facrifïer  ! 

A d’indignes  tour  mens  livrées  * 

De  la  perte  défefpérées 

Vous  ne  connoiffez  plus  ni  repos , ni  douceurs  : 
L’Amour , en  foupirant , voit  les  fombres  ailarmes 
Obfcurcir  l’éclat  de  vos  charmes. 

Et  lui  ravir  un  trône  où  volaient  tous  les  cœurs. 


Que  deviendra  le  genre  anacréontique  ? La 
goût  national  pourra  le  maintenir.  Quelquefois 
R réfifte  à l’opinion.  Ce  genre  exilie  & fe  fou- 
tien  t encore.  On  peut  même  dire  qu’il  fe  per® 
fedîonna  au  commencement  de  cefiede,  & que 
ce  fut  à Lamothe  qu’il  dut  cette  perfection*  Cet 
Ecrivain,  qui  a foutenu  plus  d’un  paradoxe  lit® 
îéraire,  en  était  un  lui-même  en  littérature.  On 
connaît  la  dureté -de  fes.  vers  dans  l’Epopée,  la 
Tragédie  & l’Ode  héroïque.  Cependant  il  tra- 
duit, il  imite  Anacréon  avec  une  élégance,  une 
douceur  dignes  de  ce  Poète.  M.  Poinfmet  de 
Sfvri,  a de  même  traduit  Anacréon  d’une  manié- 
ré très-anacréontique.  Une  foule  d’autres  Ecri- 
vains ont  cultivé  ce  genre  avec  toute  la  délica- 
teffe  qu’il  exige.  On  chantera  dans  tous  les  îenis 
ces  paroles  charmantes  imitées  en  partie  du  Poë^ 
le  Grec»  &.  bien  fupérieures  à l’original: 


Que  ne  fuis  - fe  la  fougere 
Où,  fur  la  fin  d’un  beau  jour & 
Se  repofe  ma  Bergere 
Sous  ks  aîks  de  r Amour! 

&c. 


On  n’oubliera  jamais  la  Rofe  brillante  & fuave 
ûq  M.  Bernard  » rai  tant  d’autres  morceaux  dé. 
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ïîcieui:  qu’il  ferait  trop- long  de  citer.  En  un 
mot  , fi  les  productions  légères  du  Vieillard  de 
Theos  ont  fait  tant  d’honneur  à la  Grèce,  pour- 
quoi ne  pas  nous  glorifier  de  celles  qui,  parmi 
nous,  les  égalent  & les  furpaffent ? Combien  de 
Chanfons  Françaifes  , oubliées  prefque  auffi-tôt 
que  produites,  & qui  feraient  aujourd’hui  citées 
avec  emhoufiafme  fi  leurs  Auteurs  enflent  été; 
Grecs  ou  Latins?  Nous  fouîmes  fi  riches,  à cet 
égard , que  nous  dédaignons  de  compter  nos  ru 
chefles.  Nous  imitons  les  anciens  Péruviens  qui 
ne  faifaient  prefque  nulleattention  à l’or  de  leurs, 
mines. 


LA  TRAGEDIE.. 


Ç4)1LJn  de  nos  grands  Ecrivains,  qui  témoi- 
gne ne  pas^  aimer  les  Poètes,  fans  doute  parce 
qu’il  ne  l’était  pas  lui-même-,  M.  de  Monte!’. 
quieu  , avoue,  cependant,  qu’une  bonne  Tragé- 
die eft  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit  humain.  Nous 
eûmes  long  - tems  un  théâtre  avant  que  d’avoir 
des  chefs-d’œuvres  de  cette  efpece.  Les  mon- 
ftrueufes  productions  des  Hardi  & des  Garnier 
étaient  bien  éloignées  d’y  atteindre.  Mairet  ef- 
faya  le  premier  de  débrouiller  ce  cahos.  Sa 
Tragédie  de  Soliman  , qui  précéda  toutes  les 
pièces  de  Corneille,  & même  celles  de  Rotrou, 
eft  dans  la  réglé  des  trois  unités.  Sa  Sophonis- 
bex  Remporta  long-tems  fur  celle  de  Corneille  -j- 
mais  nul  de  ces  deux  Drames  ne  doit  être  cité 
comme  un  modèle  à fuivre.  Le  Cid  , qui  ren- 
ferme tant  de  beautés,  ne  préfente  guères  moins 
de  défauts.  C’eft  dans  Cinna  , dans  les  Hora* 
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ces  , dans  Rodogune  qu’il  faut  chercher  ces 
grands  efforts  de  génie  qui  rendent  Corneille  fi 
fupérieur  à tout  ce  qui  Pavait  précédé.  Jamais 
on  ne  porta  plus  loin  Pénergie  des  caraâereséfe 
celles  de  l’expreflion  ; Part  de  varier  Tes  plans 
& fes  moyens  ; Part  de  placer  Tes  perfonnages 
dans  une  iituation  embarraffante  & de  les  "en 
tirer  avec  facilité:  enfin  Part  d’étonner  fon  au- 
ditoire par  des  raifonnemens  imprévus  & par 
des  réponfes  qu’il  prévoyait  encore  moins.  Mais, 
ofons  le  dire,  Corneille  donne  plus  au  raifonne- 
rnent  qu’à  la  fenfibilité.  On  i’admire  plutôt 
qu’il  ne  touche.  Prefque  toujours  fes  performa- 
ges  font  dans  une  perfpeéiive  immenfe,  & n’ont 
rien  qui  les  rapproche  de  nous.  Ses  héroïnes , 
même  celles  qu’il  rend  amoureufes,  expriment 
plutôt  l’orgueil  que  l’amour.  J’en  excepte  Chi- 
mene  dans  le  Cid , & Camille  dans  Horace # En 
un  mot,  le  fentiment  le  plus  ordinaire,  & pres- 
que le  feuî  que  nous  infpire  Corneille , e’eft  l’ad- 
miration» C’en  eft  bien  affez  pour  avoir  obtenu 
& confervé  le  titre  de  Grand.  Corneille  pourra 
être  moins  fuivi  fans  devoir  être  moins  eftimé. 
On  lui  reproche  suffi  de  n'avoir  pas  affez  ref- 
peâé  la  Langue.  C’était , en  partie  , la  faute 
du  teins  où  il  a vécu.  Il  eût,  fans  doute,  été 
plus  exaQ  s’il  eût  écrit  cinquante  ans  plus  tard; 
mais,  enfin,  il  iffa  pas  écrit  purement.  Né  avec 
plus  de  génie  que  de  goût,  il  peignait  à grands 
traits  & négligeait  les  détails,  il  n’était  pas 
affez  pénétré  des  difficultés  de  notre  Poéfie  & 
des  foins  qu’elle  exige.  Ses  Drames  font  de 
grands  tableau  qu’ii  faut  voir  dans  l’éloignement. 
On  doit  plutôt  y chercher  la  fierté  du  defîein 
que  la  fuavité  du  coloris. 

On  trouve,  au  contraire  , cette  fuavité  déli- 
cieufe  dans  toutes  les  productions  de  Racine. 
11:  faut  en  excepter  h Thébaïde  & -V Alexandre^. 
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©â  ce  Poëte  , encore  jeune,  voulut  imiter  Cor- 
neille qui  était  pour  lui  inimitable.  Il  connut 
bientôt  le  genre  qui  lui  était  propre,  & dès 
ce  moment  il  ne  fe  démentit  plus*  Une  har- 
monie , une  élégance  inaltérables  ; toujours  le 
ton  du  fentinient  lorfqu’il  veut  l’exprimer  tou- 
jours foutenu  quand  il  s’élève,  & ne  rampant 
jamais  quand  il  s ’abaifle  : tel  eiî  Racine  dans, 
tous  les  ouvrages  qu*il  fit  fuccéder  aux  deux 
premiers.  Il  fit  palier  dans  fes  écrits  toute  la 
douceur  , toute  la  magnificence  d’une  Langue 
qui  ne  faifàit  que  de  naître,  & qu’avant  lui  on 
croyait  barbare  & pauvre.  Lui  & Defpréaüx*. 
l’ont  enrichie  & fixée*  Mais  fi  Racine  eft  ad*,, 
inirable  par  l’exprefiion > il  a effuyé  plus  d’une 
critique  fur  d’autres  parties  de  fon  art.  On 
lui  a reproché  trop  d’uniformité  dans  fes  plans 
& dans  fes  caraêteres.  II  exifie  entre  la  plu- 
part de  fes  perfonnages  une  analogie  frappante* 
On  dirait  que  , fous  des  noms  empruntés  chez 
les  Grecs  & les  Romains , Racine  a voulu  feu* 
lement  peindre. des  Français:  ufage  toléré  dans 
quelques-uns  de  nos  Romans,  mais  qui  figura 
toujours  mal  dans  une  Tragédie*  Peut-être,  aufli, 
quelques  - unes  de  fes  pièces  manquent -elles  de 
mouvement.  La  gradation  morale  y eft  toujours 
obfervée;  mais  fouvent  laéiion  phyfique  y lan- 
guit. Un  Drame  trop  compliqué  manque  fon  ob* 
jet.  Un  Drame  trop  fimpie  ne  le  remplit  que 
foiblement.  Ce  n’eft  point  affe^  pour  l’auditoire 
d’être  doucement  ému  il  veut  être  agité fub- 
jnguév  II  faut  que  le  théâtre  foit  pour  lui  le 
trépié  de  la  Sybille  qui  jettait  dans  le  délire  tous, 
ceux  qui  ofaient  en  approcher. 

Campiftron,  qui  fuccéda  à Racine,  le  prit  pour 
fon  modèle,  mais  il  ne  l’imite  que  de  fort  loin. 
On  ne  retrouve  dans  fes  écrits  ni  cette  harmo* 
nie  de  vers  y ni  cette  magie  de  ftyle  qui  cara&é* 
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rife  fbn  maître.  Il  manque  d’énergie  & de  cha- 
leur.  Des  plans  allez  artiftement  combinés  lui 
valurent  quelques  fuccès  au  théâtre.  Thomas 
Corneille  en  avait  eu  avant  lui  pour  là  même 
caufe.  Mais  c’eft  le  ftyle  qui  fa’t  vivre  les  ou- 
vrages de  Poéfie,  & ni  Campiftron,  ni  Thomas 
Corneille  n’ont  rempli  ce  premier  devoir  du  Poè- 
te. De  l’intérêt  & le  jeu  des  Aéleurs  foutiennent 
encore  fur  la  fcene  Ariane  & le  Comte  d'Effex , 
Andronic  & Tiridate.  On  va  les  voir  au  théâtre; 
on  les  néglige  dans  le  cabinet, 

Lafoffe , qui  fe  modela  fur  Corneille  dans  fon 
Manlius , en  approcha  beaucoup  plus  que  Cam- 
piftron de  Racine.  Les  caraéteres  de  ce  Drame 
font  élevés  foutenus  },  & le  ftyîe  répond  aux 
eara&eres. 

Quelques  autres  pièces  de  différens  Auteurs  fe 
montrent  encore  de  tems  à autre  fur  la  feene  ; 
mais  nulle  d’cntr’elles  n’a  pu  y faire  époque.  Tou- 
tes font  marquées  au  coin  de  l’inikatian  & non 
du  génie  créateur» 

Cette  révolution  était  réfervée  h notre  fiecle. 
On  vit  alors  un  homme  percer  fubitement  la 
foule  j & faire  prendre  à la  Mufe  tragique  ce  ton 
mâle,  impofant  & terrible,  dont  le  feui  Efcbyle 
donna  l’exemple  chez  les  Grecs , & dont  Cor- 
beille hafarda  un  fublimc  eflai  dans  Rodogune. 
On  avait  épuifé  tous  les  reftbrts  de  l’admiration 
& de  la  pitié*  Il  reftait  la  terreur,  autre  moyen 
non  moins  puiiïant  que  les  deux  premiers.  Cré- 
biilon  s’en  empare,  & la  porte  dans  l’ame  de 
tous  fes  auditeurs»  Le  fombre  de  fon  coloris  a- 
joute  encore  a l’énergie  de  fes  tableaux.  Il  effraie, 
il  fubjugue.  On  s’intéreffe  en  frémiffant.  Ce  Poè- 
te n’offre  dans  fon  ftyle  ni  la  pompe  de  Corneil- 
le , ni  l’élégance  de  Racine  : mais  fouvent  un 
feul  de  fes  vers  fait  fituation.  Nul  ne  connut 
meux  l’art  de  frapper  à propos  les  coups  déci* 
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fifs.  La  dureté  même  qu’on  lui  reproche  eft  quel- 
quefois fublime;  témoin  ces  deux  vers, 

la  nature  marâtre y en  ces  affreux  climats. 

Ne  produit  au  lieu  d’or  que  du  fer,  des  foldats* 

L’élégance  eût  été  déplacée  dans  cette  image» 

| Il  fallait  ces  couleurs  brutes  & locales  pour  pein- 
dre ce  pays  barbare.  Quelle  fituation  que  la  re~ 
connolflance  de  Rhadamifte  & de  Zénobiei  Quel 
caractère  que  celui  de  Rhadamifte/  On  a préten- 
du que  la  terreur  était  portée  trop  loin  dans 
Atrée.  On  a vu  les  femmes  détourner  la  tête  ail 
I cinquième  aéte  & profcrire  le  Drame  entier.  Ceft 
| qu’alors  on  était  peu  accoutumé  aux  grands  mou- 
i vemens  de  la  Tragédie,  à ces  coups  terribles, 

| faits  pour  fubjuguer  le  fpeciateur  que  le  fublime 
I & le  pathétique  ne  font  guère  qu’émouvoir.  A® 
! trée  eft  le.  chef-d’œuvre  de  M,  de  Crébillon,  & 
' occupera  une  des  premières  places  parmi  les  au- 
tres chefs-d’œuvres  du  Théâtre  Français  : con- 
duite, intérêt,  pathétique,  fituatioos , force  de 
; fiyle  & de  caraéteres , tout  s*y  trouve  réuni  au 
degré  le  plus  tranfcendam.  Ceft  un  Drame  au- 
| quel  il  faut  affigner  une  ciaflTe  à part,,  comme  à 
! prefque  toutes  les  autres  productions  du  même 
1 Auteur.  Crébillon  eut  dftllufrres  devanciers  ; mais 
! il  n'eut  aucun  modèle.  Il  ofa  fe  frayer  une  route 
! nouvelle  entre  Corneille  & Racine.  Tel  eft  le 
privilège  du  génie,  Vet  t-on  lui  impofer  des  en- 
traves? Il  prend  les  aîies.  de  Dédale  & franchit 
la  barrière  qui  s’oppofe  à fou  paftage. 

L'Art  tragique  femblait  donc  avoir  acquis  tou, 
tes  les  formes  qu’il  pouvait  prendre.  Un  nouvel 
athlète  parut,  & déploya  de  nouvelles  re Sources 
dans  cette  arène.  Ses  premiers  pas  furent  un. 
triomphe.  Des  triomphes  plus  grands  leur  ont 
encore  iuceédé*  Il  ofa  lutter  contre  Corneille  ^ 
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il  le  vainquit  dans  un  âge  où  c’eût  été  beaucoup 
d’ofer  le  prendre  pour  guide.  Venu  trop  tard  9 
s'il  n’eût  été  qu'un  génie  ordinaire,  l’Auteur 
d’Oedipe  fit  ufage  des  reffources  qui  manquent 
rarement  à un  génie  du  premier  ordre.  Il  fit  naî- 
tre de  nouveaux  fruits  dans  un  champ  que  tant 
de  montons  femblaient  avoir  épuifé.  M.  de  Vol- 
taire , enfin , eut  mille  obftacles  à vaincre  & fem- 
ble  n’en  avoir  pas  même  eu  à combattre.  Sa 
marche  eft  libre,  hardie;  fa  maniéré  n’eft  celle 
d’aucun  autre.  Il  n’eft  ni  Corneille,  ni  Racine, 
ni  Crébillon  ; il  eft  tous  les  trois  enfemble.  Il 
réunit  leurs  difFérens  genres  & y joint  un  carac- 
tère qui  lui  eft  propre.  Nul  ne  l’égala  jamais  dans 
l’art  d’embellir  la  morale,  de  l’adapter  au  fenti- 
ment,  de  la  rendre  auffi  touchante  que  le  fenti- 
ment  même.  Tout  dans  fes  Drames  tourne  au 
profit  de  l'humanité.  Il  eft  Philofophe  jufques 
dans  la  Peinture  des  pallions,  fans  rien  dérober  à 
la  chaleur  & à l’intérêt  de  fes  tableaux.  Un  autre 
mérite  qui  le  diftingue,  c’eft  fon  coloris  toujours 
brillant,  toujours  vrai,  toujours  fuave,  toujours 
analogue  , à ce  qu’il  veut  peindre.  Il  eft , en  même 
terns,  îe  Rubens  & le  Correge  de  nos  Poètes. 
Eloquent  & fublima  dans  Brutus  & la  mort  de 
Céfar;  touchant  & naturel  dans  Zaïre;  magnifi- 
que, élevé  dans  Sémiramis;  métaphorique  dans 
Aizire  & Mahomet;  noble  & (impie  dans  Tan- 
crede  ; il  change  à fon  gré  de  pinceau , & les 
couleurs  qu’il  emploie  font  toujours  les  plus  con- 
venables au  local  de  la  ieene.  Mérite  rare,  & 
trop  négligé  par  nos  tragiques.  C eft  un  des  plus 
grands  fecrets  de  l’art,  & c’eft  à ton  génie  feu! 
que  ce  grand  Poëte  en  eft  redevable. 

Au  milieu  des  triomphes  de  cet  homme  célébré 
parut  la  Didon  de  M.  Lefranc,  ouvrage  qu’on* 
ferait  tenté  de  prendre  pour  une  production  de 
Racine.  C’eft;  à peu  près  la  même  pureté  de  fty- 
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le»  la  même  élégance  d’expreffion , le  même  de- 
gré de  fentiment  & de  chaleur.  Il  ferait  difficile 
d’ajufter  plus  heureufement  ce  fujet  au  théâtre» 
Enée , tel  que  Ta  peint  Virgile,  fur-tout  dans  cec 
endroit  de  PEnéïde,  eft  peu  iméreffant , peu 
théâtral.  Il  fallait  reâifîer  fon  caraéïare,  motiver 
fa  fuite,  autant  qu’elle  pouvait  fêtre,  & fur-tout 
la  rendre  moins  indigne  d’un  héros.  C’eft  ce 
qu’a  fait  le  Poète  moderne.  Enée  dans  fon  ou- 
vrage ne  fuit  que  parce  que  tout  fe  réunit  pour 
l’y  contraindre , & fa  fuite  eft  précédée  d’une 
vîéioire  qui  affure  à Didon  les  Etats,  Cette  Reine 
apprend  , en  même  terns , fon  départ  & fou 
triomphe.  On  peut  dire  que  l’Auteur  partage 
lui  - même  ce  triomphe  dans  un  moment  où  la 
retraite  n’était  pas  moins  difficile  pour  lui  que 
pour  Enée. 

La  Grange- Chance!  eut  quelques  fuccès  au 
théâtre.  Ino  £?  Mélicerte , Amafis , y reparaiflént 
même  de  tems  à autre.  Elles  s’y  foutiennent  par 
leur  conduite  plutôt  que  par  leurs  autres  beautés. 
Cet  Auteur  combine  bien , mais  il  écrit  foi  blâ- 
ment & n’a  point  de  caraéiere  qui  le  diftingue, 
C’eft  le  Campiftron  de  nos  jours. 

Il  régné  dans  le  Guftave  de  M.  Piron  unjnou- 
vement  très  • théâtral , des  fituations  intéreflantes 
& de  l’énergie  dans  Pexpreffion.  Les-  mêmes  a* 
vantages  fe  trouvent  réunis  dans  Fenife  fauvée . 
Le  dénouement  de  cette  Tragédie  était  même 
alors  une  innovation  fur  notre  feene.  Ce  n en  eft 
plus  une  aujourd’hui  : mais  il  y a du  courage  & 
du  mérite  à l’avoir  hafardée  le  premier.. 

Quelques  autres  Tragédies  modernes  ont  mé- 
rité leurs  fuccès  par  des  moyens  différées,  Iphi- 
génie en  Tauride  nous  offre  des  fentimens  appro- 
fondis ÿ quoiqu’en  général  durement  exprimés.. 
Ne  reprochons  point  à l’Auteur  fon  dénouement. 
Le  fujet  n’en  comporte  pas  de  meilleur;,  mais- 
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n’eft-ce  pas  un  vice  dans  un  Ecrivain  que  d« 
traiter  un  fujet  vicieux? 

C’eft  prefq'ue  toujours  au  befoin  qu’on  eft  re- 
devable des  meilleures  découvertes.  Lepuifement 
des  combinaifons  morales  du  Drame  en  a.  fait 
chercher  de  phyfiques.  On  a fentique  parler  aux 
yeux  était  un  moyen  de  plus  pour  arriver  à l’ame. 
C’eft  ce  que  M.  Lemiere  a tenté  , avec  le  plus 
grand  fuccès,  dans  Hypermnejîre . On  a fait  en- 
core depuis  un  plus  ample  ufage  de  ce  moyen. 
Craignons  feulement  l’abus  & approuvonsTufage. 
Du  refte,  ne  négligeons  aucun  des  re (Torts  de 
l’art  pour  atteindre  à fon  but.  Les  mœurs  fim- 
ples  des  Helvétiens,  & l’événement  qui  rendit  la 
liberté  à cette  contrée,  ont  fourni  le  fujet  d’un 
Drame  neuf  dans  fon  genre.  M,  de  Sauvigni 
dans  fes  Illinois  nous  a peint  les  mœurs  des  Sau- 
vages avec  toute  leur  intégrité.  On  n’avait  cher- 
ché des  traits  de  patriotifme  que  chez  les  Grecs 
& chez  les  Romains.  Il  femblait  que  notre  hif- 
toire  n’en  pût  fournir  elle- même  aucun  exem- 
ple. M.  de  Belloi  nous  a heureufement  détrom- 
pés. Il  a pu i fé  dans  cette  mine  féconde,  & en 
a tiré  des  richelfes  dont  la  nation  doit  faire  fon 
profit.  C’eft  un  exemple  dont  nos  Poètes  feront 
fagement  de  profiter.  Pourquoi  chercher  Bernini 
à Rome  quand  nous  avons  Perraut  en  France? 

On  a auffi  diftingué  le  coloris  des  Drames  de 
MM.  Dorât  & Colardeau.  Ces  deux  Poètes,  en- 
core jeunes,  ont  les  talens  qui  ne  s’acquierent 
pas.  Avec  le  travail  ils  y joindront  ceux  qui  peu- 
vent s’acquérir. 

Tels  ont  été,  parmi  nous,  l’origine  & les  pro- 
grès de  la  Tragédie  ; tel  eft  fon  état  aéiuel.  C’eft 
dans  l’efpace  de  cent  années  que  ce  bel  art  eft 
parvenu  en  France  au  plus  haut  degré  de  perfec* 
tion  où  lefprit  humain  l’ait  jamais  porté.  On  ne 
peyt  difputer  aux  grands  hommes  du  dernier  fie- 
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de  l’honneur  de  lui  avoir  donné  fa  forme  con- 
flitutive*  Ils  ont  produit  des  chefs-d’œuvres  dans 
leur  genre  ; mais  ils  n’ont  pas  épuifé  le  genre* 
Corneille  éleve  notre  ame:  Racine  pénétré  nos 
cœurs.  Nous  admirons  le  premier:  nous  fommes 
émus  par  le  fécond.  Tous  deux  méritent  nos 
fuffrages  & ceux  de  la  poftérité.  Mais  elle  ne  leur 
prodiguera  pas  une  admiration  exclufive*  Elle 
avouera  que  Crébilîon  & Voltaire  ont  marché 
dignement  fur  leurs  traces,  & le  .plus  fouyent 
marché  fans  guide;  que  l’un  & l’autre  font  plus 
tragiques,  & que  l’un  & l’autre  ont  jetîé  les 
premiers  dans  la  Tragédie  ces  traits  d’ombre  & 
de  lumière,  ces  grands  effets  non  moins  nécef- 
faires  dans  un  Drame  que  dans  un  Tableau.  En- 
fin , fi  l’Art  tragique  n’avait  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  atteindre  à fa  perfection  ; c’efî , du 
moins,  dans  notre  fiecle  que  ce  pas  s’cPc  fait. 


LA  COMEDIE. 


Cs)  On  a plus  d’une  fois  mis  en  queftionquel 
était  le  plus  difficile  ou  du  genre  comique,  ou 
du  genre  tragique.  Ce  qu’on  peut  répondre,  c’effc 
qu’il  faut  beaucoup  de  génie  pour  exceller  foit 
dans  l’un,  foit  dans  l’autre.  Corneille  ne  fit  le 
Menteur  qu’après  avoir  fait  China . On  fait  que  le 
Menteur  elt  imité  du  théâtre  Efpagnol  ; car  les 
Efpagnols,  quLn’ontplus  de  théâtre  aujourd’hui, 
en  avaient  un  long-tems  avant  nous,  La  Comédie 
de  Corneille  précéda  de  plus  de  vingt  ans  la  pre- 
mière bonne  piece  de  Molicre.  Ce  dernier  p'  ifa 
lui-même  auffi  plus  d’une  fois  chez  les  Efpa- 
gnols, Nous  leur  devons , en  partie,  f Etourdi  & 
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le  Dépit  amoureux . Mais  bientôt  Moîiere  fe  livra 
totalement  à fbn  génie.  La  petite  Comédie  des 
Précieufes  ridicules  en  fut  le  lignai.  Elle  eut  le 
double  avantage  d’être  fort  applaudie  & de  cor- 
riger le  ridicule  qu’elle  attaquait.  On  fait  qu’à 
la  première  repréfentation  de  cette  Piece  un' 
Vieillard  s’écria  du  fond  du  parterre;  Courage , 
Moîiere  l voilà  la  bonne  Comédie . Ce  Veillard  avait* 
il  par  lui  même  l’idée  du  vrai  genre,  ou  l’ouvra- 
ge de  Moîiere  lui  fit-il  naître  cette  idée  ? Dans 
le  premier  cas  il  avait  eu  longtems  à gémir  fur 
rimperfeftion  de  notre  fcene  comique. 

Moîiere  la  débarraffa  des  intrigues  trop  com- 
pliquées & trop  romanefques.  Il  en  chaifa  les 
Capitans , perfon nages  chimériques  & qui  ne  pei- 
gnaient rien,  pour  y fubftituer  des  ridicules  pui- 
fés  dans  la  nature  & dans  la  fociété.  Il  n'épargna 
ni  la  Ville,  ni  la  Cour.  La  fcene  comique  ceffa 
d’être  éternellement  livrée  à des  Valets  greffiers 
& boufons.  Moîiere  la  reftitua  à des  agens  plus 
diftingués.  Le  Courtifan,  le  Bourgeois,  le  Pé- 
dant, le  Petit-Maître,  s’y  trouvent  placés  dans 
leur  vraie  perfpedive.  Ses  tableaux  font  toujours 
une  exa.Se  imitation  de  ce  qu’il  veut  peindre,  & 
il  ne  peint  que  ce  qui  doit  le  conduire  àfon  but. 
On  retrouve  jufques  dans  fes  farces  des  traits  qui 
3e  caraétérifent  & qui  ne  pouvaient  partir  que  de 
lui.  Toutes  les  dalles  de  l’humanité  contribuè- 
rent à fon  travail;  toutes  y trouvent  de  quoi  fe 
reftifier.  Ceft  un  oracle  qui  parle  à chacun  fa 
langue,  & qui  eft  toujours  intelligible. 

À Moîiere  fuccéda  Regnard  qui  fe  modéla  fur 
ce  grand  Maître.  Il  a moins  d’énergie,  mais 
peut  être  encore  plus  de  gaieté.  Sa  Comédie  du 
Joueur  eft  une  des  meilleures  qui  exifte  au  théâ- 
tre. On  trouve  dans  prefque  tous  fes  ouvrages 
une  vivacité  d’expreffion  & de  faillie  qui  îe  dis- 
tingue de  tous  nos  Comiques.  Il  foutint  le  gcuM 
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re,  niais  il  n’y  ajouta  rien.  Il  faut  l’envifager 
comme  un  digne  Eleve  de  Moliere , & non  pas 
comme  fon  rival. 

Parlerons-nous  de  Montflewri  , le  même  qui  fe 
croyait,  dit-on,  fort  fupérieur  à Moliere  ? Cette 
prétention  ridicule  prouve,  autant  que  fes  on*» 
vrages,  qu’il  n’avait  pas  même  l’idée  du  bon  gen« 
re  de  la  Comédie.  Il  nous  refis  de  cet  Auteur 
la  Fille  Capitaine  , & la  Femme  Juge  £f?  Partie 
deux  Pièces  vivement  intriguées,  mais  dont  le 
flyle  tient  encore  de  cette  licence  qui  infeéta 
long-rems  notre  théâtre  ; licence  dont  Moliere 
ne  fut  pas  toujours  fe  garantir* 

On  ne  fera  point  ce  reproche  à Dufrefni.  Il 
fe  diftingue  & par  la  faillie  des  idées,  & par  la 
fageffe  de  l’expreffion.  Il  peint  le  ridicule  avec 
autant  de  fineflfe  que  de  vérité.  Son  pinceau 
n’eft  pas  toujours  énergique  ; mais  il  efl  toujours 
vif  & piquant.  Il  réunit  même  tous  ces  avanta- 
ges dans  VEfprit  de  Contradiction , un  des  chefs** 
d’œuvres  de  notre  feene,  & , qui  plus  eft,  un 
de  ceux  qu’on  ne  fe  laffe  point  d'y  revoir. 

Le  Grondeur  de  Brueys  & de  Pallaprat  efl  le 
digne  pendant  de  ce  tableau.  Brueys  eut  même 
le  mérite  à lui  feul  de  métamorphofer  en  Comé- 
die excellente  une  Farce  du  tems  de  Charles 
VIII.  C’efl  l’Avocat  Patelin.  On  y retrouve  tou 
te  la  conduite  & la  marche  d’une  bonne  Piece 
moderne,  & toute  la  naïveté  que  pouvait  avoir 
l’original. 

Dancourt  a pour  lui  le  naturel  & la  vivacité 
du  dialogue,  outre  Part  d’ajufter  ingénieufement 
au  théâtre  les  fujets  qui  en  paraiffent  le  moins 
fufceptibles.  On  y revoit  fouvent  le  Chevalier  à 
la  mode , & furtout,  le  Galant  Jardinier , petite 
Piece  qui  a toutes  les  nuances  d’un  tableau  gra- 
cieux & tout  le  piquant  d’un  fujet  comique. 

On  fait  que  la  Comédie  des  Fâcheux  de  Mo 
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Üere  eft'a  fcenes  détachées,  c’eft-à-dire  dans  te 
genre  épifodique.  Elle  eut  des  imitateurs,  UE- 
fope  à la  Cour  y & le  Mercure  Galant , deux  Piè- 
ces de  Bourfaut,  font  dans  le  même  genre  , àt 
peuvent,  a bien  des  égards,  Foutenir  la  compa- 
raifon.  Le  nouveau  Monde  de  l’Abbé  Pellégrin, 
les  Adieux  de  Mars  de  M.  Lefrane,  MomusFa - 
bulifte y de  Fufelier,  leur  Font  peut-être  encore 
fupérieurs. 

On  voit  que  depuis  Moliere  il  avait  toujours 
paru  des  lueurs  de  génie  & de  talent  ; mais  i’ob- 
fcurité  Femblait  prochaine.  Un  Art  qui  ne  trou- 
ve plus  à s’élever  lied;  pas  éloigné  de  Fa  chute. 
Un  de  nos  Contemporains  oFa  effayer  de  lui  Faire 
prendre  cet  eflbr.  Deftouches  éieva  le  ton  de 
la  Comédie  , Fans  , touteFois  , rien  dérober  au 
genre.  Il  l’enrichit  de  nouveaux  caraâeres  dans 
un  tems  où  l’on  croyait  la  Fource  des  caraêleres 
épuiFée,  Il  ne  fut  pas  toujours  également  heu- 
reux fur  le  choix.  Plufieurs  de  Fes  Pièces  n’ont 
pas  ré*  lTi  : d’autres  n'ont  pu  être  jouées  , d’au- 
tres même  n’euiTent  jamais  dû  voir  le  jour.  Mais 
le  Curieux  Impertinent  , Y Ingrat , VIrréfilu  , le 
Triple  Mariage  , VObftacle  imprévu  , & Furtout 
les  deux  chefs -d’œuvres  le  Glorieux  & le  Phi- 
lo]ophe  marié , lui  aiTurent  une  réputation  immor- 
telle. Son  comique  n’eft  point  celui  de  Moliè- 
re: il  n’a  point  la  vivacité  de  Regnard.  Mais  il 
plaît,  il  attache,  il  iméreffe.  il  eft  comique  par 
les  fituations  & le  fond  des  chofes,  plutôt  que 
par  l’exprfcffion.  PhiloFophe  dans  Fes  Drames, 
cette  Phi lofophie  n*a  rien  de  trifte  : elle  répond 
au  caradtere  de  fes  perfonnages.  J1  a peint  les 
hommes  de  Fon  tems,  & c'eft  le  premier  devoir 
d*un  Poëte  comique.  C’eft  en  même  tems,  une 
reffource  pour  l’art  quand  l’Auteur  a du  gé- 
nie. 

Les  mœurs  de  notre  fiecle  ont  fourni  à M.  de 

U- 
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Lachauflée  le  fujet  du  Préjugé  à la  Mode,  Co~ 
médie  du  genre  le  plus  noble,  le  plus  théâtral 
& le  mieux  foutenu.  Cet  Auteur  eftimable  fut 
trop  vivement  critiqué  durant  fa  vie*  Il  a plus 
de  droit  a notre  reconnoiffance  que  la  critique 
n’en  peut  avoir  fur  fes  ouvrages.  Il  nous  ou» 
vrit  une  nouvelle  fource  de  plaifirs  , avan  « 
tage  réfervé  à bien  peu  d’Ecrivains.  SMI  n’eft 
pas  entièrement  créateur  du  genre  pathétique* 
li  ce  genre  eft  un  dérivé  de  l’ancienne  tra- 
gi-comédie, au  moins  eft -il  vrai  que  La» 
chauffée  lui  a donné  une  forme  plus  naturelle* 
plus  intérelfante , plus  vraifemblable.  Sa  mora- 
le, dit -on,  eft  fouvent  trille.  Elle  ne  i’eft  ni 
dans  Y Ecole  des  Amis , ni  dans  celle  des  Mwes^ 
encore  moins  dans  le  chef-  d’œuyre  dont  nous 
avons  d’abord  parlé.  Mélanide  eft  d’un  genre 
neuf  & intéreffant.  La  Gouvernante  a mérité 
ion  fuccès.  Ajoutons  que  cet  Auteur  polfede 
fupérieuremenc  l’art  de  filer  unefeene,  art  diffi- 
cile & peu  commun.  Difons  plus  , outre  les 
ouvrages  qu’il  a produits  , nous  lui  fommes  en 
partie  redevables  de  ceux  qui  ont  paru  depuis 
dans  le  même  genre  , & qui  peuvent  l’empor- 
ter fur  les  Tiens.  Tel  eft  Y Enfant  prodigue , tel- 
le eft  Génie . Il  peut  n’avoir  pas  atteint  le  but, 
mais  fans  lui  la  barrière  pourrait  être  encore 
fermée. 

D’autres  * fans  s’éloigner  du  genre  établi  par 
Moliere&  Regnard  , ont  quelquefois  égalé  leurs 
modèles.  C’eli  ce  qu’a  fai:  M de  EoilTy  dans 
Y Homme  du  jour  & le  Français  à Londres , & M. 
Fagan  dans  la  Pupille  & le  Rendez-vous.  Fa* 
gan  était  né  avec  le  germe  du  bon  comique  ; 
mais  il  fie  peu  d’efforts  pour  le  développer.  La 
-plûpan  de  fes  autres  Comédies  ne  paraiffent  être 
que  les  effais  d’un  homme  de  talent,  des  cane* 
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vas  plutôt  que  des  Pièces  travaillées..  On  ferait 
tenté  de  faire  le  même  reproche  à M.  de  Boifîy. 
]]  fe  livra  trop  à fa  facilité.  II  fe  contenta  fou- 
vent  d’efquiffer  lorfqu’îl  fallait  peindre;  mais  fes 
crayons  font  toujours  légers  & rapides.  Nul  n’a 
mieux  connu  que  cet  Auteur  l’art  d’ajufter  avec 
fuccès  su  théâtre  les  ridicules  du  jour  & les  tra- 
vers de  la  mode.  Les  fruits  de  fa  veine  au- 
raient été  plus  onSueux  s’ils  euiïènt  été  moins 
abondans. 

Pourquoi  l’auteur  du  Méchant  eft-il,  au  con- 
traire, fi  économe  des  fruits  de  la  tienne  ? Quel» 
le  richefîe  de  détails  ? Quel  agréable  tour  d’ex- 
prelfion  ? Le  Méchant  eft  un  modèle  prefque  ini- 
mitable pour  le  fiyle  & le  dialogue.  La  petite 
Comédie  de  ? Impertinent  , ferait,  pour  celle  de 
M.  Grefiet,  un  fixieme  aéle  digne  des  cinq  pre- 
miers. Celle  des  Philofophes  ne  laifFe  elle-mê- 
me à defirer  que  des  peintures  plus  vraies , mais 
qui  ne  pouvaient  pas  être  plus  vivement  tra° 
c ces. 

On  placera  toujours  la  Métromanie  , Piece  de 
M.  Piron,  h côté  de  nos  chefs  - d’œuvres  comi- 
ques. Ceft  îe  ton  de  Moliere  ; mais  Moliere 
n’eut  pas  pris  un  meilleur  ton. 

Celui  de  l’ingénieux  Marivaux  n’eft  celui  d’au- 
cun autre.  J1  porta  fur  la  icene  la  métaphyfique 
du  coeur.  Il  analyfe  le  fentiment  & multiplie 
en  apparence  ce  qu’il  ne  fait  que  déccmpofer. 
Prefque  aucune  de  fes  Comédies  n’eut  d’abord 
le  fuccès  qu’elle  méritait.  C’eft  que  la  plûpart 
font  des  peintures  trop  fines  pour  la  perfpeàive 
du  théâtre.  Les  traits  en  doivent  être  moins  dé- 
liés pour  être  plus  facilement  faifis.  L’habitude 
de  voir  ces  Çieces  a fait  difparaîrre  ce  défaut  qui 
n5dt  pas,  d’ailleurs,  celui  d’un  homme  ordinai- 
re. La)  fîirprife  de  V Amour,  la  double  Inc  enflan- 
te, la  Mm  cQjifidçnte  > h Legs  & plufieurs  au- 
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très  Comédies  de  cet  Auteur  refieront  au  théâ- 
tre,, & celles  même  qui  n’y  reparaiflent  plus  fies 
ront  goûtées  dans  le  cabinet*  Je  doute , cepen- 
dant , que  M.  de  Marivaux  puiffe  avoir  de  bons 
imitateurs.  Sa  maniéré  lui  eft  propre  & peu 
d’autres  parviendront  h la  faifir.  C’eft  un  de  ces 
Ecrivains  qu’il  faut  favoir  eftimer  fans  vouloir  les 
prendre  pour  modèles. 

Un  autre  genre  également  inconnu  dans  le 
dernier  fîecle,  a fait  le  charme  & les  délices  du 
nôtre.  On  croit  voir  un  tableau  de  l’Albane  en 
voyant  l'Oracle  & les  Grâces . Images  riantes  & 
neuves  , coloris  frais  & brillant,  imagination 
tendre  & délicate,  rien  n’y  manque  & tout  s’y 
trouve  dans  le  plus  parfait  accord.  Les  Hommes 
font  d’un  ton  plus  marqué  & devaient  l’être, 
M.  de  Saint-Foix  ne  s’eft  pas  même  borné  à dé- 
corer la  fcene  comique  d’un  genre  nouveau.  II 
a eu  des  fuccès  brillans  & mérités  dans  le  genre 
établi.  Le  Sylphe , Vheureufe  Epreuve,  le  Rival 
fuppofé  en  font  un  témoignage  durable.  C’eft 
filluftre  Berger  d’ Admette  qui  joue  avec  les  Ber- 
gers d’Arcadie  les  airs  qu’ils  favent,  & qui  leur 
en  apprend  de  nouveaux. 

L’Oracle  donna  naiftance  h Zéneïde  , petite 
Piece  dans  le  même  genre.  C’eft  le  propre  de 
ceux  qui  inventent  que  d’avoir  de  bons  imita-s 
teurs. 

Un  fiecle  tout  philofophe  & qui  par -tout  veut 
de  la  morale , était  fait  pour  un  fpeéteele  moral 
& philofophique.  Ce  nouveau  genre  s’efi:  intro- 
duit fous  nos  yeux.  M.  Diderot  en  donna  le 
premier  exemple  dans  le  Pere  de  Famille  , ta- 
bleau non  du  ridicule  , non  d’une  intrigue  faite 
pour  divertir  l’efprit;  mais  d’une  aftion  qui  oc- 
cupe les  yeux  & affe&e  lame.  Le  mouvement* 
îe  pittorefque  s’y  trouvent  réunis  à Pinftruftion. 
Le  Drame  moral  efi  fufceptible  de  l’intérêt  le 
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plus  vif  & des  tableaux  les  plus  frappans , les 
plus  vrais,  les  plus  agréables.  11  met  en  aétion 
ce  qui  fatigue  prefque  toujours  en  raifonnement. 
Il  plaît  & il  inflruit.  De  toutes  les  maniérés  de 
m oral  i fer  férieufement , celle-ci  eft  la  plus  agréa- 
ble & peut  devenir  la  plus  utile.  Un  autre  ex- 
emple qui  le  prouve , c’eft  le  Philofophe  fans  le 
J avoir  de  M«  Sédaine.  Ce  Phiîophe  eft  fils  du 
Pere  cle  Famille ; mais  il  ne  doit  qu’une  partie  de 
fes  richefles  à l'héritage  paternel. 

Une  notice  n’eft  point  un  catalogue.  Je  laifle 
à l’écart  dans  cette  galerie,  beaucoup  de  mor- 
ceaux précieux  qu’un  local  trop  borné  m’empê- 
che de  mettre  à leur  vraie  place.  J’ai  vu  dans 
des  cabinets  de  curieux  des  chefs-d’œuvres  de 
peinture  & de  fculpture  négligemment  jettés  dans 
un  coin  prefque  imperceptible  ; mais  l’œil  de 
l’amateur  allait  les  y chercher. 

Avouoiis-le , cependant:  Moliere  fera  toujours 
envifagé  comme  le  Prince  de  nos  Poëces  comi- 
ques. Rien  ne  peut  lui  enlever  un  fceptre  qu’il 
tient  & du  tems  où  il  a vécu  & du  mérite  de 
fes  productions..  Celui  de  fes  fuccefleurs  dans 
le  même  fiecle  fe  borne  à l’avoir  imité  plus  ou 
moins  heureufement.  Nul  d’entr’eux  ne  s’écar- 
ta de  la  route  qu’il  avait  prife.  Nos  Modernes 
ont  ofé  davantage.  Les  mœurs  étaient  cham 
gées:  ils  imitèrent  ce  changement  dans  leurs  ta* 
fcleaux.  Ils  éleverent  le  ton  du  genre,  parce  que 
le  ton  du  monde  s était  élevé.  Moliere  lui-mê* 
me  leur  avait  formé  des  fpe&ateurs  capables  de 
goûter  cette  innovation.  Ils  n’étaient  plus  obli- 
gés, comme  lui,  de  fe  plier  au  goût  du  peuple, 
iis  trouvèrent  un  public  en  état  de  fe  plier  à leur 
goût.  De-Pa,  cette  exacte  décence  qui  diftingue 
nos  Comédies  modernes.  De-là  auffi  cette  va- 
riété de  genres  prefque  tous  accueillis , mais 
qu’on  eût  rejettes  un  demi-fiecle  auparavant. 
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Tout  genre  eft  bon  lorfqu’il  remplit  Ton  objet. 
Un  cultivateur  habile  n’exige  pas  toujours  du 
même  fol  la  même  efpece  de  tribut.  Il  varié  fa 
culture,  & cette  terre,  qui  femblait  épuifée , 
retrouve  de  nouvsaux  fucs  pour  produire  de 
nouveaux  fruits. 


LE  POEME  LYRIQUE. 


(6)(3’est  de  l'Italie  que  nous  vient  le  Pôëmè 
Lyri- Dramatique , & ce  fut  Perrin  qui  l’intro- 
duiiit  le  premier  en  France.  Il  eft  à l’égard  de 
Quinaut,  ce  que  fut  Mairet  àTégard  de  Cor- 
neille. Mais  Perrin  ne  donna  fur  le  théâtre  de 
l’Opéra  que  la  feule  Paftorale  de  Pomone,  Elle 
ne  fait  pas  regretter  que  ce  théâtre  ait  été  privé 
de  fes  autres  productions.  Il  céda  fon  privilège 
à Lulli  qui  eut  le  bonheur  d’être  fécondé  paî 
Quinaut.  Cet  illuftre  Poëce  fît  bientôt  prendre 
au  genre  Lyrique  une  forme  nouvelle.  On  trou- 
ve dans  fes  deux  premières  Tragédies  ( Cadmus 
& Alcefte)  un  mélange  de  burlefque  & d’héroï- 
que; défaut  qu’il  avait  puifé  chez  fes  premiers 
modèles.  Il  ne  tarda  pas  h fentir  le  ridicule  de 
ce  mélange,  & il  s’en  corrigea  pour  toujours* 
Quinaut  fut,  avec  Racine,  le  Poëte  qui  parla  le 
mieux  au  cœur.  C’eft  toujours  l’exprefllon  du 
fentiment,  & l’expreflion  la  plus  barmonieufe* 
la  plus  naturelle.  Tendre  & délicat  fans  fadeur: 
énergique,  fouvent  même  fublime  , fans  dureté 
ni  contrainte;  il  dit  tour  ce  qu'il  veut  dire,  il 
peint  tout  ce  qu’il  peur  pjindre.  Les  termes, 
les  couleurs  les  plus  propres  lembiem  prévenir 
fon  choix.  On  peut  lui  reprocher  d’avoir  trop 
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étendu  , trop  développé  le  fentiment  dans  Tes 
fc'enes  faites  pour  être  chantées.  Il  ne  laiiTe 
yien  à dire  au  Muficien.  Mais  eçmme  toute  la 
mufique  de  fon  tems  fe  bornait  au  récitatif , 
efpece  de  déclamation  plus  foutenue  qu’au  théâ- 
tre François  , il  pourrait  juftiher  par-là  ce  dé- 
faut, qui  ne  fera  pas  facilement  imité.  On  lira 
toujours  fes  Poëmes  avec  délice  ; mais  il  fau- 
dra beaucoup  élaguer  fi  Ton  veut  en  faire  des 
Opéras. 

L’efpriî  d’imitation  ne  fut  jamais  rare  en 
France.  Les  premiers  fuccefleurs  de  Quinaut  fe 
modèleront  entièrement  fur  lui  & n’éga'lerent 
pas  leur  modèle.  Celui  qui  en  approcha  le  plus 
fut  le  célébré  Fontenelle-  dans  Thétis  & Pelée  y 
qu’il  compofa  feu! , & dans  Bellérophon  qui  elt 
de  lui  prefqüe  en  entier.  On  peut  même  dire 
qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  Thétis  dq  ces  expref- 
lions  trop  communes  qu’on  a juftement  repro- 
chées à Quinaut;  mais  peut-être  s"y  trouve-t-il 
un  peu  trop  de  bel-efprit  dont  Quinaut  fut  tou* 
jours  exempt. 

Voici  une  de  ces  occafions  où  Lamothe  parut 
avec  un  éclat  digne  de  la  réputation  qu’il  eut  de 
fon  tems  & qu’il  conferve  en  partie.  Notre  fce~ 
ne  Lyrique  avait  befoin  d’un  nouveau  genre. 
Lamothe  imagina  l’Opéra  Ballet  , & en  donna 
l’exemple  dans  celui  de  l 'Europe  Galante . On 
applaudit  à la  forme  & au  mérite  de  l’ouvrage. 
Ce  genre,  très -agréable  par  lui -même  , prête 
beaucoup  à la  variété  du  fpeétacle , un  des  ref- 
forts  principaux  de  notre  Opéra.  On  dut  être 
étonné  que  Lamothe  eût  le  talent  d’être  Lyrique, 
C’eft  ce  que  ne  faifaient  pas  foupçonner  fes  Odes  ; 
j’en  excepte  celles  qu’il  imita  d’Anacréon.  Mais 
la  Paftorale  d ’ljfé  , les  Tragédies  d'Ompbale  , 
à'Alcione , de  Scanderberg , ne  1 aidèrent  plus  lieu 
d’en  douter.  Elles  lui  valurent  une  place  à cq* 
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té  de  Çtainaut,  qui,  cependant,  garda  toujours 
la  première. 

Ce  Poëte  eut  pour  émule  Danchet  que  Rouf- 
feau,  qui  les  haïflait  tous  deux,  qualifie  quelque 
part  d’innocent.  Il  eft  vrai  que  Danchet  n’avait 
pas  la  phyfioiiomie  fpirituelle  ; mais  il  eut  de 
vrais  talens,  bien  fupérieurs  à ce  qu’on  appelle 
efprit.  Ceft  k lui  que  nous  femmes  redevables 
des  Opéra  d ’HéJione,  de  Tancredè , du  Ballet  des 
* Fêtes  Vénitiennes  & de  plufieurs  autres  ouvrages 
que  les  meilleures  Epigrammes  ne  feront  pas 
oublier.  On  peut  même  dire  que  dans  Tancre- 
de  le  contrafte  des  mœurs  & des  carafteres  oD 
ferait  à Campra  Poccafion  de  faire  un  chef-d’œu- 
vre de  Mufique , fi  le  Poëte  infpirait  toujours  le 
Muficien. 

Le  Ballet  des  Elémens5  fait  a Pinftar  de  l’Eu- 
rope galante,  lui  eft  peut-être  encore  fupérieur. 
Il  fuffifait  feul  pour  donner  une  idée  avantageufe 
des  talens  de  M.  Roi,  Mais  les  Grâces , Galiroé\ 
Philomele , le  Ballet  des  feus , productions  toutes 
bien  accueillies  , viennent  encore  à l’appui  de 
fan  chef-d’œuvre.  En  général  ce  Poëte  met 
dans  fou  expreflïon  plus  de  force  que  de  grâce. 
On  peut  dire,  cependant,  qtdii  eft  Lyrique.  Il  a 
maintenu  long- tenus  avec  honneur  ce  genre  de 
Poélie  aujourd’hui  trop  négligé,  j’ajouterai  même 
trop  peu  eftimé  parmi  nous. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  Jephté  de  l’Abbé 
Peîlegrin.  C’était  la  première  fois  qu’on  ofait 
placer  fur  ce  théâtre  un  fujet  tiré  de  l’Ecriture. 
Mais,  ce  qui  n9eft  pas  moins  à remarquer,  c’eft 
que  ce  Drame  réunit  toute  la  dignité  convenable 
au  fujet,  & tout  le  brillant,  toute  la  variété, 
qu’exige  un  Opéra. 

On  a juftement  applaudi  à 1 ’ Hypèrmneftre.  de 
Lafont , & au  Dardcmus  de  la  Bruere.  Mais  tou* 
tes  ces  Tragédies  furent  effacées  par  celle  de 
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Gaftor  & Poilu % de  M,  Bernard.  Cet  ouvrage 
eft  un  modèle,  un  chef-d’œuvre  pour  la  cou- 
pe, la  variété,  l’intérêt  & l’exprefiion.  11  met 
en  jeu  , & toujours  à propos ,,  les  reflorts  le& 
plus  fnppans  de  ce  fpeéiacle,  unique  dans  fon 
genre  & dans  fes  moyens.  J avoue  que  le  fujet 
fourni  fiait,  beaucoup  au  génie  du  Poëte;  mais  il 
y a bien  du  génie  dans  le  Poëte  d’avoir  choili 
ce  fujet,,  & de  l’avoir  traité  d’une  maniéré  fi  fu- 
périeure.  Bien  choifir  & bien  rendre  : voilà 
tout  le  feeret  des  arts  d’imitation. 

Ne  cherchons  point  dans  les  productions  de 
M.  de  Cahufac  la  douceur  & Pharmonie  qu’exi- 
gent les  vers  Lyriques,  Nous  y trouverons  feu- 
lement une  intelligence  marquée  dans  la  coupe 
de  fes  Opéra.  Nul  n’a  mieux  connu  que  lui 
Fart  d’amener  les  Fêtes , les  Ballets  & les  coups 
de  théâtre.  Il  facrifië  fouvent  les  droits,  du 
Poëte  à ceux  du  Muficien;  c’efi  une  juftice  que 
lui  rendait  IMluftre  Rameau , qui  fur  cette  ma- 
tière pouvait  juger  fans  appel.  Au  furplus  , 
nous  ne  pouvions  que  gagner  à ce  facri’fice. 

11  faut,  pourtant  , l’avouer,  M.  de 'Cahufac 
occupait,  du  moins v la  fcene  Lyrique,  & à la 
mort  on  eût  dit  que  cette  .carrière  allait  être 
abandonnée.  Deux  Auteurs  feulement  parafaient 
encore  vouloir  y figurer.  Ce  qu’ils  avaient  déjà 
fait  avec  honneur. 

M.  de  Moncrif,,  dans  toutes  fes  productions 
Lyriques,  & en  particulier  dans  l’aéte  charmant 
de  Zelindor,;  fait  briller  la  délîcateffe  d’efprit  & 
d’exprefiion  qui  le  difiingue.  M.  Laujon  a fait 
les  mêmes  preuves  dans  Daphnis  & Chloé^dzns 
Eglé  , dans  Silvie.  Ce  dernier  ouvrage  offre 
même  une  marche  nouvelle,  moins  uniforme  & 
plus  propre  au  genre  que  celle  de  nos  anciens 
Ballets  La  danfe  y fait  partie  de  l’aâion.  Les 
fcenes  y font  coupées  dans  une  forme  qui- fauve 
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la  monotonie  du  dialogue,  & fournit  çxrWL üü- 
cien  l’occafion  de  déployer  toute  la  magie  de 
fon  arr.  Cette  maniéré  de  couper  une  fcène  de- 
vient, fur  tout,  néceflaire  dans  un  Opë^aBallet, 
où  l’intérêt  eft  toujours  moins  prenant  que  dans 
une  Tragédie. 

Le  genre  Lyrique  eût  donc'aufli  parmi  nous  des 
viciffitudes.  On  ne  peut  difputer  à Quinaut  l’a* 
vantage  d’avoir  produit  des  Poëmes  admirab.es. 
Il  eft  le  Racine  de  fon  théâtre , avec  cette  dif- 
férence même  qu’il  n’eut  pas  de  Corneille  pour 
prédéceiïeur.  Il  n’a  point  fait  ufage  de  toutes  les 
reiTources  que  préfente  aujourd’hui  ce  fpeétacle. 
C’eft  que  la  plûpart  n’exiftaient  pas  alors,  lin 
orcheftre  fans  Mufique  & fans  Mufictens  : des 
danfes  faibles  & monotones:  des  machines  fans 
prédfion:  peu  ou  point  de  coftume:  tels  étaient 
les  accelToires  dont  Quinaut  fut  oblige  de  faire 
ufage.  Ils  n’étaient  pour  lui  que  d’un  faible  lé- 
cours  , & il  chercha  dans  fon  génie  les  moyens 
d?y  fuppléer.  Nos  Modernes  font  amplement  fé- 
condés par  ce  qui  manquait  à Qui;. ait  De- là 
ces  innovations  qui  ont  étendu  & perfeétionné 
3e  genre.  11  a pris,  avec  le  rems,  une  forme 
qu’il  ne  pouvait  avoir  dans  fon  origine.  On  peut 
dire  de  notre  Opéra  ce  que  M.  de  Voltaire  a dit 
des  Romains. 


Leur  Jupiter,  au  tems  du  bon  Roi  Tulk3 
Etait  d«  bois  ; il  fut  d*or  tous  Luculle. 
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POÈME  LYRI-COMIQUE. 


(7)  'opéra  Comique,  fî  accrédité  de  nos 
jours,  fut  inconnu  au  dernier  flecle.  Ce  qu’il  en 
vit  éclore  ne  méritait  aucune  attention.  C’eft  le 
Sage  qui  a créé  ce  genre.  Le  théâtre  de  la  FoiV 
re,  peu  eftinié  jufqu’alors,  changea  de  nom  & 
prit  une  forme  mtéreffante  entre  les  mains  de 
l’Auteur  de  Turcaret . Il  fit  fuccéder  aux  farces 
bifarres  & mal  digérées,  une  intrigue  vive,  des 
icenes  piquantes  & un  dénouement  toujours  plai- 
dant- Le  V audeville  j ce  favori  des  Français  &qui 
leur  coït  fon  exiftence,  fut  long-tems  la  feule 
bafe  de  ce  Poème.  C’était  aufli , avec  quelques 
airs  parodiés  , la  feule  efpece  de  chant  qu’on  y 
employâu;  mais  l’arrivée  des  Bouffons  Italiens  y 
donna  entrée  aux  ariettes.  Ce  nouveau  genre  fit 
négliger  l’ancien  & fut  prefqu’auffitôc  perfection- 
né que  connu  parmi  nous.  Les'  ariettes  y font, 
pour  l’ordinaire,  liées  à l’afition  & placées  dans 
les  fitua^ons  les  plus  frappantes.  Elles  intéref- 
fem  le  fpeâateur  en  même  tems  qu’elles  lui 
charment  l’oreille  : mérite  dont  elles  manquent 
dans  i es  Pièces  Italiennes  où  elles  ne  font,  le 
plus  fouvent,  que  des  hors- d’œuvres. 

Un  Opéra  Comique  paraît,  au  premier  coup 
d’œil , un, ouvrage  très-facile.  Cependant  il  exige 
& beaucoup  d’agrément  & beaucoup  de  juftefle 
dans  l’efprit.  il  efi  peu  fufceptible  d’une  intrigue 
détaillée;  on  ne  peut  ni  allonger,  ni  arrondir  les 
fcej}.es  fans  faire  languir  Paétion.  C’eft  pourquoi 
l’Auteur  ne  faurait  rentrer  dans  fon  fujet  s’il  en 
&a  un  mitant,  II  doit  expofer , en  peu  de  mots  9 
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un  deffein  facile  à faifir  ; traiter  légèrement  cha- 
que fcene  &,  cependant,  n'y  rien  laiffer  à déli- 
rer; dire  beaucoup  de  chofes  , en  faire  devine; 
encore  davantage , écrire  avec  aîfance , être  clair , 
gai,  agréable,  précis,  & donner  continuellement 
des  preuves  d’efprit,  fans  que  ces  preuves  pa* 
raiflent  lui  coûter  aucune  recherche. 

Après  le  Sage,  parurent  fur  la  fcene  Lyri-Co- 
rftique  deux  Auteurs  qui  font  encore  furpafTé* 
On  reconnaîtra  facilement  ici  MM.  Favart  & Pa- 
nard. Le  premier,  fur-tout,  a enrichi  ce  théâtre 
d’une  foule  de  Pièces  toutes  piquantes , & parmi 
lefqueües  on  compte  des  chefs  - d’œuvres  ; tels 
que  loCoq  de  Village  , la  Cher ch^ufe  d' EJ prit , A* 
cajou.  Le  ftyle  de  cet  Auteur  efl  agréable,  fes 
couplets  font  ingénieux;  chaque  p en  fée  efl  heu- 
reufement  tournée  & mife  “dans  fon  plus  beau 
jour.  Il  a faifi  avec  la  même  aptitude  le  nouveau 
genre.  Ses  Pièces  mêlées  d’ariettes  ont  dansTex- 
preffion  tout  le  piquant  des  Pièces  à Vaudevil- 
le , .&  réunifient  une  délicatelFe  de  penfée  que  Je 
premier  genre  m’admet  pas  toujours  : Ifabelle 
Gertrude  en  efl  un  exemple.  C’eft  un  tableau  eu 
miniature  qui  gagne  a l'examen  le  plus  attentif, 
& qui  pourrait  fe  paffer  des  omemens  du  cadre. 

M.  Panard  , plein  d’efprit  & de  feu , jufle  & 
précis , imagine  vivement,  écrit  avec  force,  & 
peint  avec  vérité.  On  peut  le  nommer  le  peredti 
Vaudeville.  Prefque  tous  les  liens  font  des  chefs^ 
d’œuvres.  Il  n’a  rien  écrit  dans  3e  genre  nouvel  y 
lement  accrédité  ; mais  le  Magafin  des  Modernes 9 
Opéra  Comique,  les  Tableaux , & Y Impromptu  des 
Afteursy  petites  Comédies  F ont  décidé  depuis 
long-tems  la  place  qu’il  doifoccuper,. 

M.  Sédaine  eft  un  des  premiers  qui  ait  tenté" 
la  nouvelle  route.  Cet  Auteur  deffine  bien  ua 
plan,  coupe  nettement  fes  fcenes,  marche  fans 
embarras  & remplit  toujours  fon  théâtre,  tkjav* 
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dinier  & fon  Seigneur  efh  un  des  plus  heureux, 
tableaux  qu’on  y ait  produit.  On  ne  s'avife  jamais 
de  tout , le  Roi  £?  le  Fermier  font  de  véritables 
Drames.  C*eft  dommage  que  le  pinceau  de  cet 
Ecrivain  ne  fécondé  pas  toujours  fon  crayon.  11 
joindrait  la  douceur  & la  fuavité  du  coloris  à 
TexaSitude  & à la  précifion  du  defiein. 

D’autres  Auteurs  ont  également  contribué  à 
établir  & à foutenir  ce  genre.  Le  Peintre  amolli 
reux  de  fon  modèle , le  -Médecin  d'amour , & quel.' 
ques  autres  .produirions  de  M.  Anfeaume,  étaient 
des  plus  propres  à remplir  cet  objet.  U Ecole  de 
la  JeuneJJe  du  même  Auteur  , eft  une  Comédie, 
du  meilleur  ton.  Les  Amours  de  Bafkien  Baf- 
tienne , les  EnJ or  celés,  Georget  & Georgette , ces. 
trois  agréables  copies  de  la  nature  , doivent  en- 
gager M.  Harny  'a  chercher  de  nouveaux  fuccès,. 
M.  Poinünet  en  a obtenu  & mérité  dans  Tom 
Jones.  La  vivacité  &J’agrément  des  feenes  du. 
Bûcheron  nous  font  dellrer  que  M.  Guichard  mul- 
tiplie ces  fortes  de  preuves. 

Notre  fiee.le  a déjà  vu  plus  d’une  fois  les.  Mu-, 
fes  réunies  avec  les  Grâces.  Madame  Favart  ne. 
s’eft  point  bornée  h briller  fur  la  feene  par  les. 
talens  de  faftrice , . elle  y.  joint  ceux  de  l’Auteur* 
Ceft  à ce  double  titre  qu’elle  a recueilli  les  fuf- 
frages  du  public  dans  Annette  Lubin  , dans. 
la  Fête  d'amour , & dans  quelques  autres  produc- 
tions suffi  ingénieufes  que  déiicates.  Si  Supho 
eût  chanté. âuffi  agréablement  fes  vers  , jamais. 
Phaon  ne  lui  eût  réfifté. 

il  para1t5.au  fur pl us , que  , les  Pièces  mêlées, 
d’ariettes  ont  foi t oublier  les  Pièces  à Vaudevil- 
le. Pourquoi  ne iaurions- nous,  gagner  d’un  cô- 
té fans  perdre  de  Pautre?  Ces  deux  genres  ont 
chacun  leur  agrément  particulier.  On  .s’eit  beau- 
coup élevé  contre  le. plus  nouveiu.  On  a preten* 
dû  que  ce  mélange  d’ariettes  & de  dialogue  par- 
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îé , n’était  point  naturel,  & formait  une- difpa- 
rate  choquante.  On  peut  avoir  quelque  raifon; 
mais  le  raifonnement  ne  tiendra  jamais  contre  le 
plaifir.  Ce  genre  féduit  ceux-mêmes  qui  le  fron- 
dent. fl  faut  fe  prêter  à l’illufion  quand  elle  fait 
les  premières  avances.  Nos  aïeux  ne  durent  pas 
être  moins  furpris  de  voir  pour  la  première  fois 
Cadmus,  Hercule , Roland,  & tant  d’autres  hé-, 
ros.  ne  parler  qu’en  chantant , que  nous  d’en- 
tendre Lindor  & Julien  chanter  & parler,  tourna* 
tour.  Ne  prafcrivons  rien  de  ce  qui  peut  nous 
plaire.  Nous  avons  acquis  deux  nouveaux  genres 
de  fpeéhcle  inconnus  à nos  prédéceffeurs.  Con-, 
fer  von  s foigneufement  l’un  & l’autre.  On  aime 
\ cultiver,  le  champ  .dont  on  a augmenté  fon  hé- 
ritage. 


LA  MUSIQUE. 


(8)  ÎP  r es  qu  r toutes  les -Nations  ont  eu  leur. 
Muiique.  On  nous  a , toutefois,  difputé  l’avan- 
tage d’en  . avoir  une:  on  a même  ufé  dire  que 
nous  n'en  aurions  jamais.  Il  y a bien  de  l’humeur 
& de  la  prévention  dans  ce  propos.  Qu’on, 
air  avancé  que  jufqu’à  préfent.  elle  a mieux  ex* 
primé  les  fentimens  doux  & tendres  f que  les  par- 
lions vives  'v  fortes;  q e fa  marche,  trop  gra- 
ve , devrait  être  plus  animée  ; qu’il  ne  faut  plus, 
prendre  le  récitatif  de  nos  Opéra  pour  de  JaMu- 
lîque;  rien  ne.  ferait  plus  jufteque  ces  affermons 
rienne  l'efi:  moins  que  celles  de  nos  détraéleura 
Ultramontains  fur  cette  matière. 

La -Mulique  exiftàit  en  Italie  avant  que  d’être, 
apportée  en.  Fiance,  mais  iL  n’en  faut  pas  con« 
U 7 
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dure  que  jufqu’àîors  îe  Français  ne  chantait  point, 
G allia  cantate.  Quelques  morceaux  anciens , con- 
nus fous  le  nom  de  Noels , & les  Pfeaumes  de 
Clément  Marot,  prouvent  que  dès  le  tems  de 
François  I il  y avait  en  France  une  Mufiqtie  no- 
tée. Il  n’y  eut  d’Qpéra  que  fous  Louis  XIV* 
Mais  parce  que  l’ancienne  Sophonisbe  eft  la  pre- 
mière Tragédie  régulière  qu’on  ait  fait  dans  no* 
tre  Langue,  & le  Menteur  la  première  bonne 
Comédie  , en  conclurons-nous  qu’avant  Mairet  & 
Corneille  il  n’y  eut  dans  cette  même  Langue  nul- 
le autre  forte  de  Poélie?  L’art  s5eft  étendu  & 
voilà  tout.  Le  chant  efl:  fi  naturel  à l’homme 
qu’on  a chanté  dans  tous  les  pays  de  la  terre , 
depuis  ie  fond  de  la  Laponie  jufqu’au  centre  de 
l’Amérique  , depuis  le  Mafulipatan  jufqu’au  Mo* 
nomotapa.  Les  principes  de  Part  ne  font  ni  déve- 
loppés, ni  même  connus  chez  la  plûpart  de  ces 
Nations.  Une  aveugle  routine,  le  pur  inftinêtîes 
dirige  dans  leurs  productions  muficales  ; mais , 
enfin r c’eft  du  chant  & quelquefois  un  chant 
très -agréable.  Ainfi  la  mélodie  efl  de  tous  les 
climats.  Quant  à l’harmonie  elle  a été  portée 
plus  loin  dans  quelques-uns  que  dans  d’autres# 
L’Italie  & la  France  paraîtraient  jouir  exclufive- 
ment  de  cet  avantage;  l’Allemagne  le  leur  dif~ 
pute  aujourd’hui.  Ses  Muficiens  nous  prouvent 
que  le  génie  eft  de  tous  les  pays,  & que  l’art 
pour  fe  perfeétionner  n’a  befoin  que  des  fecours 
du  génie. 

Avant  que  Lulîy  eût  donné  des  Opéra  en  chan- 
tait les  petits  airs  de  Lambert;  on  les  a même 
encore  chantés  depuis.  C’eft  Lambert  qui  le  pre- 
mier a faifî  ces  tours  de  chant  & d’expreffion  qui 
condiment,  en  partie,  notre  Mufique  vocale. 
Il  en  eft,  à cet  égard.,  Pinftitüteur ; Lully  n’a 
fait  que  le  fuivre  & l'imiter.  Or,  Lambert  était 
Français;  il  n’avait  point  voyagé  en  Italie;  il 
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n’était  éleve  d’aucun  Italien*  Pourquoi  donc  at- 
tribuer à cette  nation  la  gloire  d’avoir  créé  no- 
tre Mu  fi  que  ? PalTe  encore  pour  notre  Opéra; 
mais,  du  moins,  faudra -t-i!  ajouter  que  ce  pré- 
tendu fils  a bien  augmenté  le  domaine  qu’il  reçut 
de  fa  mere. 

Lully,  d’ailleurs*  vint  en  France  très- jeune. 

Il  eut  le  tems  de  fe  plier  au  goût  national,  il 
paraît,  fur-tout,  avoir  finguliérement  étudié  le 
génie  & la  profodie  de  notre  Langue.  Son  réci- 
tatif prouve,  qu’il  connaiffait  l’une  & l’autre.  11 
rend'  prefque  toujours  l’expreffion  du  Poëte  ; fou« 
vent  même  il  y ajoute  ; mais  il  exprime  beau- 
coup mieux  qu’il  ne  peint.  Les  grands  tableaux 
font  rares  dans  fes  Opéra  , quoique  Je  Poëte 
lui  en  ait  fouvent  fourni  la  matière.  Lully  n’a 
point  affez  fait  ufage  du  chromatique , de  cette 
heureufe  complication  de  fons  qui  peint  à Tef® 
prit  & qui  étonne  l’oreille.  J’en  citerai  pour 
exemple  l’invocation  magique  de  Medée  dans 
TOpéra  de  Théfée  ; la  peinture  qu’elle-même  y 
fait  de  fes  crimes;  quelques  autres  morceaux  de 
même  genre.  C était  le  cas  de  déployer  toutes 
les  reffources  d’une  harmonie  fombre,  d’y  jetter 
ces  coups  de  force  que  la  mélodie  feule  ne  peut 
produire.  Lully  ne  Ta  point  fait.  On  dit,  pour 
le  juftifier , qu’il  manquait  d’inlîrumens  , & que 
le  défaut  de  moyens  l’a  feuî  empêché  de  rem.® 
pVir  fon  objet.  Rameau  trouvait,  à peu  près,  les 
mêmes  obftacles  à vaincre;  il  en  triompha.  Il 
créa  des  Muficiens  en  leur  donnant  de  la  Mufi« 
que  à exécuter*  Ce  ne  font  jamais  les  coopéra- 
teurs fubalternes  qui  retardent  le  progrès  des 
Arts;  il  ne  faut  qu’un  homme  de  génie  pour  le 
hâter  & pour  donner  le  mouvement  à tous  les 
relions  qui  y contribuent. 

Toutes  les  ouvertures,  toutes  les  fymphortiès 
des  Opéra  de  Lully  fe  refièmbiem.  C’elt  toujours 
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le  même  tour,  la  même  marche  Avouons  ce-, 
pendant,  que  toute  faible  qu’tft  chez  lui  kMu- 
fique  inftrumentale , il  doit  être  envifagé  comme 
1 initituteur  de  ce  genre  parmi  nous.  C’efi:  lui 
qui,  Je  premier,  dans  les  airs  de  violon  a fait 
chanter  toutes  les  parties  avec  un  agrément  pref- 
que  égal.  Auparavant  on  ne  confidérait  que  le 
chant  de  deffus  ; la  baffe  & les  autres  parties  n’é- 
taient regardées  que  comme  un  fini  pie  accom- 
pagnement. Lully  fit  encore  d’aui  res  innovations- 
telles  que. l'ufage  avantageux  des  diflbnances  : en 
un  mot , il  donna  à ce  genre  une  confifiance 
qu  11  n avait  pas  encore.  Il  découvrit  la  mine* 
mais  il  n’en  tira  pas  ce  qu’elle  renfermait  de 
plus  précieux. 


„ $es  premiers  fueeeffeurs  n’en  firent  jamais  plus 
& en  firent  fouvent  moins.  Au  lieu  de  prendre 
le  pas  fur^LuIly , ils  fe  traînèrent  à fa  fuite.  On 
leur  fur  même  gré  de  n’avoir  pas  ofé  davantage; 
isn  1* rance , toute  innovation  dans  les  Arts  efi 
dangereufe  pour  celui  qui  ofe  la  rifquer.  La  rou- 
te tracee  nous  fêmble  toujours  la  meilleure  la 
feule  qu’on  doive  fuivre.  De- là,  tous  ces  dé- 
goûts qu  éprouvé  l’homme  de  génie  qui  veut  bri- 
fer  de  ridicules  entraves»  Il  triomphe  à la  fin  • 
mais  il  a fallu  combattre  long-tems  : & long- 
terns  même  après  on  a peine  à lui  Dardonner 
ion  triomphe. 

Luily  eut  pour  éleves  deux  de  Tes  fils  & le 
Muheien  Colafie.  On  ne  parle  plus  des  deux 
premiers  (Louis  & Jean  Lully);  & l’on  ne  ie 
fouv'ent  du  troifieme  que  parce  qu’il  a mis  en 
Xvlufique  le  beau  Poëme  de  Thétis  & Pilée.  Cet- 
te Mufique  a été  refaite  par  un  amateur  plein 
-•  taient&  de  goût:  mais  -il  a confier vé  fa  fubli- 
me  invocation  des  Prêtres  du  Deftin  , telle  que 
Je  premier  Auteur  l’avait  compofée.  On  pourrait 
effectivement  regarder  Colafie  comme  un  grand 


& du  Génie  Français»  rS5 


Mufîcien  s’il  eût  produit  beaucoup  de  pareils 
morceaux, 

Campra  & Deflouches  qui  vinrent  après  ne  s’é- 
cartèrent point  des  routes  battues.  Ils  ne  cro* 
yaient  pas  pouvoir  mieux  faire,  & le  public  le 
croyait  comme  eux.  Campra  eft  noble  & grave 
dans  fon  chant;  mais  cette  gravité  foutenue  dé- 
généré en  froideur.  Il  a peu  connu  les  Grâces 
& il  atteint  rarement  jufqu’à  3’énergie.  Omphale 
& Tancrede  font  fes  deux  meilleurs  ouvrages. 
Ce  dernier  Poënie,  fur -tout,  lui  offrait  la  ma* 
tiere  d’une  heureufe  variété.  Elle  exifte  & dans 
les  caraéleres  & dans  la  maniéré  dont  chaque 
perfonnage  s’exprime.  Toutefois  5 Campra  les 
fait  chanter  d’une  maniéré  uniforme  ; limenor 
comme  Argant  , Cloriode  comme  Herminie  , 
Tancrede  comme  tous  les  autres,  C’eft  un  ta- 
bleau qui  manque  d’effet,  & qui  en  était  le  pins 
fufceptible. 

Débouchés  eft  moins  profond  que  Campra  ; 
mais  il  a plus  de  goût  : fes  chants  font  plus  gra- 
cieux. Il  compofa  fon  meilleur  ouvrage  (la  Pa- 
florale  d'ijjé)  fans  favoir  la  compofuion.  11  l’ap- 
prit, &ne  fit  plus  rien  que  d’intérieur  \ ce  coup 
d’effai.  11  arrive  fouvent  que  l’étude  fcrupuleu- 
fe  des  réglés  gêne  & réfroidit  le  génie.  On  far 
crifie  les  grands  traits  à l’obfervation  des  petits 
préceptes.  Les  réglés  font  comme  les  !oixa  el*» 
les  n’ont  pas  tout  prévu.  11  faut  favoir  les  éten- 
dre & les  interpréter  à propos. 

D’autres  émules , tels  que  Defmarets  , Char- 
pentier, Marais,  qui  mérite  en  particulier  quel’ 
que  diflinétion , fe  montrèrent  auffi  dans  la  mê- 
me carrière;  mais  ils  ne  combattirent  qu’avec, 
les  mêmes  armes.  Mouret  joignit  au  chant  le 
plus  gracieux  un  caraétere  de  compoliuon  plus 
pittorefque,  plus  faülant  que  tous  fes  prédéces- 
feurs* 
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Enfin  , Rameau  parut,  & guidé  par  fon  génie 
il  prit  un  effor  juîques-là  ignoré.  La  préven- 
tion ne  l’arrêta  point  ,•  mais  elle  le  pourfuivit. 
O11  lit  encore  avec  indignation  ces  vers  d’un 
grand  Poëte,  vers  aufli  peu  dignes  de  l’Auteur 
que  du  fujet. 

Diftilatcur  d’accords  fcarroques 
Dont  nos  idiots  font  férus. 

Chez  les  Thraces  6c  les  îroques 
Portez  vos  Opéras  bourrus» 

Qui  croirait  que  c’eft  Roufiëau  qui  déchire,  & 
que  c’efi  Rameau  qui  eff  déchiré?  Mouret  en  ju- 
gea mieux,  & la  jaloufie  lui  ht  perdre  la  tête. 
On  renferma  à Charanton  où  il  ne  ceffait  de  ré- 
péter ce  beau  chœur  de  Cafior : 

Qu’au  feu  du  tonnerre 
Le  feu  des  enfers 
l éclate  la  guerre. 

Mouret  avait  mis  trop  de  goût  dans  fes  Opé- 
ra pour  ne  pas  fentir  combien  Rameau  lui  était 
fupérieur  en  génie.  Rameau  en  avait  trop  lui- 
même  pour  s’en  tenir  à de  vieilles  pratiques  mo- 
notones, reftraintes  & ufées.  11  fit  prendre  h la 
Mufique  un "caraftere  nouveau,  une  marche  nou- 
velle. Prefque  tous  les  grands  tableaux  avaient 
été  manqués  par  fes  prédéceffeurs.  Il  y jetta 
une  énergie  digne  du  pinceau  de  Michel -Ange. 
Il  emprunta  aufîi  tour- autour  celui  de  Rubens 
& de  l’Albane,  On  fait  l’effet  pathétique  & ter- 
rible que  produit  ce  beau  morceau  de  Cafior . 

Triftes  apprêts , &c. 

On  connaît  l’a&e  fublime  des  Enfers  dans  Zo * 
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najlre , & celui  des  Champs  Eiifées  dans  ce  mê- 
me  Opéra  de  C a fl  or  déjà  cité.  Jamais  contrafte  ne 
fut  plus  frappant.  D'autre  part  quelle  élévation 
dans  i’aéie  des  Incas ,,  & dans  la  harangue  de 
Tirtée  ! Quel  agrément  , quelle  fimplîcité  pi* 
quante  & délicieufe  dans  laéie  des  Sauvages ï 
Rameau  a fu  defeendre  jufqu’k  la  Bergerie  dans 
celui  d’Eglé  des  talens  Lyriques  ; il  a fu  être  co- 
mique & pittorefque  dans  Platée . 

En  un  mot  il  a pris,  tour -à- tour,  les  pin- 
ceaux les  plus  différens,  les  plus  oppofés.  On 
aurait  peine  à croire  que  ces  divers  morceaux 
fuffent  de  la  même  main.  Il  eftvrai,  cependant* 
que  Rameau  était  capable  de  porter  encore  plus 
loin  notre  Mufique  vocale.  Il  y était  entraîné 
par  fon  génie  & fes  réflexions  ; mais  il  entre- 
voyait bien  des  obftaeles.  Ceil  le  public  , ce 
font  les  fanatiques  feéïateurs  de  tout  ce  qui  efë 
pâlie  en  ufage , qui  l’ont  forcé  de  reftraindre 
l’eflor  qu’il  pouvait  prendre.  Ce  qui  ne  s’eft  point 
fait  ne  doit  pas  fe  faire;  on  a bien  fu  plaire  fans 
recourir  à ces  nouveaux  moyens.  C’eft  ainfi  que 
raifonne  le  préjugé  , & trop  fouvent  il  décou» 
rage  l’Artifte  , il  retarde  le  progrès  des  Arts. 

Il  eft  un  point  , toutefois , fur  lequel  Rameau 
a réuni , a captivé  tous  les  fufîrages.  C’ell  dans 
fes  fymphonies  & fes  airs  de  danfe.  Quelle  for- 
ce! quel  agrément  ! quelle  variété!  On  ne  fe  las* 
fe  point  de  les  entendre  parmi  nous  ; on  les  exé- 
cute fur  prefque  tous  les  théâtres  de  l’Europe. 
Les  Italiens,  eux -mêmes,  les  ont  adoptés.  Un 
détraéleur  de  Rameau  & de  tous  les  beaux  Arts, 
prétend  que  les  Italiens  n’empruntent  nos  airs 
de  danfe  que  parce  qu’ils  dédaignent  d'en  com> 
pofer.  J'aimerais  autant  qu'on  fît  dire  aux  habi- 
tans  du  Nord  qu’ils  ne  boivent  nos  excellens  vins 
que  parce  qu’ils  dédaignent  de  cultiver  la  vi- 
gne. 
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C’eft  peu  d’avoir  étendu  la  fphere  de  notre* 
Muflque,  Rameau  a développé  les  vrais  princi- 
pes de  cet  Art.  11  a fait  une  fcience  de  ce  qui 
n’était  , auparavant  , qu’une  routine  arbitraire. 
Avant  lui  nos  Muficiens  faifaiem  quelques  bon- 
nes choies,  comme  le  fameux  Menuilier  de  Ne- 
ver*  fit  des  vers  très- pa  fia  b J es  fans  avoir  jamais 
fu  lire.  La  baffe  fondamentale  que  Rameau  a 
découverte , eft  pour  le  compofiteur  une  bouffole- 
imperturbable,  il  marche  fans  embarras , il  ar- 
rive fans  aucune  méprife.  Les  écrits  de  cet  Au- 
teur célébré  manquent , fouvent , il  efi  vrai , de 
cette  clarté  fi  néceflaire  aux  ouvrages  de  toute 
efpece , particuliérement  à ceux  qui  ont  pour 
objet  l’inftruëtion.  Ses  principes  font  hé  ri  fies  de 
calculs  & de  termes  fciemifiques  : en  un  mot , 
il  a plutôt  écrit  en  favant  qu’en  Artifte,  & pour 
lesSavans  que  pour  les  Artiftes*  mais  fes  princi- 
pes n'en  font  pas  moins  vrais  ; il  n’en  efi:  pas 
moins  législateur  dans  cette  partie.  Son  Code 
mufical  fera  toujours  autorité.  On  ypuifera  d’eX' 
cellens  préceptes  en  même  teins"  que  fes  Opé- 
ra fourniront  encore  de  meilleurs  exemples. 

Ceux  qu’a  donné  M.  Mondonville  dans  le  Car- 
naval du  ParnaJJe , dans  Titon  £?  V Aurore , & 
dans  la  Paftorale  de  Dapbnis  Alcimadure  , 
font  honneur  à fon  génie.  Ils  n’en  font  pas 
moins  au  ta6ï  fûr,  au  goût  exquis  dont  il  a don- 
né mille  preuves.  On  ne  peut  porter  plus  loin 
îe  goût  du  chant,  ni  le  talent  de  mettre  le  chan- 
teurs fon  aife,  Le  public  n’a  point  rendu  juftice 
à fon  Théjèe  ; mais  les  vrais  connoifleurs  ontfen- 
ti  combien  la  prévention  rendait  quelquefois  le 
public  injnfte. 

On  a remarqué  dans  les  grands  Opéra  de  M. 
Dauvergne,  & en  particulier  dans  celui  d' Hercu- 
le-mourant, une  Mulique  .aufii  favante-,  auffi  éner- 
gique, aufii  mâle,  qu’elle  eft  ingénieufe,  légers 
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& piquante  dans  les  Troqueurs , Opéra  bouffon., 
le  germe  d’une  infinité  d’autres.  J’ai  cru  , ce- 
pendant , appercevoir  que  M.  Dauvergne  con- 
traignait quelquefois  fon  génie.  Son  goût  paraît 
l'entraîner  vers  le  genre  Italien.  Peut-être  n’y 
aurait-il  aucun  mal  d’adopter  jufqu  a un  certain 
point,  même  dans  nos  grands  Opéra,  la  Mufi- 
que  ultramontaine,  comme  il  pourrait  être  avan- 
tageux aux  Italiens  d’adopter  quelquefois  la 
nôtre. 

Ce  mélange  intelligent  a été  accueilli  & recon- 
nu dans  Silvie.  Plus  on  a revu  cet  Opéra,  plus 
on  l’a  goûté.  Le  génie,  le  talent  & le  goût  ont 
préfidé  à cet  ouvrage. 

L'Auteur  d'Ernslinde  enchérit  encore  fur  ce 
qu’on  avait  ofé.  Sa  Muiique  pittorefque  & fai i- 
lante  offre,  en  même  tems,  des  morceaux  pro- 
fonds & fubiimes.  On  l’accufe  d’avoir  quelque» 
fois  pafle  le  but.  En  tout  cas,  c’eft  prouver  qu’il 
peut  l’atteindre. 

Le  fuccès  d'Aline  fait  attendre  de  nouveaux 
efforts  de  fon  Auteur.  Il  ne  s’eft  jamais  démen* 
ti  quant  à l’attrait  du  chant,  & il  a prouvé  dans 
plus  d’une  occafion  qu’il  entendait  les  effets. 

Ainfi,  tout  annonce  qu’il  s’eft  fait  une  heureu- 
fe  révolution  dans  notre  Mufique  vocale.  Rien 
ne  borne  plus  le  progrès  des  Arts  qu’un  refped 
outré  pour  d'anciennes  pratiques.  La  nature  n’ar- 
rive à fes  fins  que  par  degrés,  & l’art  eft  lui-mê- 
me aflujetti  à cette  marche.  Lully  aura  toujours 
l’avantage  d’avoir  donné  une  première  confiftan. 
ce  à notre  Mufique:  Rameau  de  l’avoir  perfec- 
tionnée dans  ce  qui  conftitue  l’harmonie  & les 
grands  effets.  Il  reliait  à donner  plus  d’aâivité 
à notre  mélodie.  On  a franchi  ce  dernier  pas, 
& c'était  le  plus  hafardeux.  Nous  avons  long- 
teins  imité  cet  Ephore  de  Sparte  qui  empêclia 
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Terpandre  d’ajouter  une  feptieme  corde  à fa 
lyre. 

Je  paiïe  à un  genre  qui  depuis-quelques  années 
s’eft  fort  accrédité  en  France  & qui  nous  vient 
d’Italie.  C’eft  FOpéra  Comique  & Boufon.  II 
en  eft  de  ces  querelles  qui  divifent  la  Littérature 
& les  Arts,  comme  de  certaines  guerres  civiles 
qui  tournent  au  profit  de  la  liberté.  On  a com- 
battu long  rems,  parmi  nous,  pour  & contre  ce 
nouveau  genre  de  Mufique,  & on.  a fini  par  l’ap- 
plaudir généralement.  C’eft  un  fruit  étranger 
qu’on  a rendu  propre  à notre  climat.  M.  Dau- 
vergne  avait  donné  le  fignal  dans  les  Troqueurs . 
MM.  Duni  , Pbilidor  & Mohjfgni , ont  digne- 
ment répondu  à ce  fignal.  Tous  trois  ont  mé- 
rité de  grands  fuccès , & ce  qui  n’eft  pas  moins 
remarquable , tous  trois  ont  un  caraèlere  qui  leur 
eft  propre. 

On  reconnaît  dans  les  ouvrages  de  M*  Duni 
l’Àrtifte  & l’homme  de  goût.  Un  grand  nombre 
de  fes  morceaux  détachés  s’exécutent  dans  les 
concerts,  avec  les  mêmes  applaudiifemens  qu’au 
théâtre.  Il  n’efi,  peut-être,  pas  toujours  de  la 
même  force  dans  les  morceaux  compofés,  tels 
que  les  Quatuor  & n?ême  les  Trio » Mais  quelle 
beauté  de  chant!  Quelle  vérité  d’expreftion  dans 
la  fameufe  ariette  de  l'IJle  des  Fouxl 

Je  fuis  un  pauvre  miférable,  &c; 

Quel  agrément  , quelle  finefie  dans  toute  la 
piece  du  Peintre  amoureux  de  fon  modèle  ! M. 
Duni  n’en  a même  donné  aucune  qui  ne  fafie 
honneur  à les  talens,  quoique  le  luccès  n’en  ait 
pas  toujours  été  également  heureux. 

M.  Philidor,  à qui  les  fuccès  brillans  font  fi 
familiers,  paraît  peu  fait  pour  en  avoir  de  Hier 
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dioeres.  Il  doit  pleinement  réuffir,  ou  tomber;, 
alternative  qui  femble  annexée  au  génie.  Sa  Mu- 
fique eft  favante,  pleins  de  force  & fertile  en 
tableaux.  La  maniéré  donc  il  traite  les  fujeîs 
purement  pittorelques,  & certains  morceaux  de 
chant  répandus  dans  fes  différons  ouvrages,  an- 
noncent qu'il  poffede  également  le  gracieux  & 
le  naïf.  Quia  le  plus  eft  fuppofé  avoir  le  moins. 

Ou  ne  reprochera  certainement  pas  à M,  de 
Monfigny  de  négliger  le  chant.  Il  en  met  par- 
tout. Il  eft  naïf,  léger,  tendre,  voluptueux  mê- 
me , quand  il  faut  l’être.  Il  fait  allier  le  goût  Ita- 
lien au  goût  Français , & s’eft  fait , par  ce  moyen, 
un  genre  qui  lui  appartient;  genre  qui  doit  né- 
ceflàirement  plaire  , fur-  tout  en  France.  Peu 
de  Muficiens  ont  vu  leurs  airs  auffi  généralement 
chantés  dans  le  public  & le  particulier,  que  le 
font  aujourd’hui  ceux  de  cet  Auteur*  Cjeft 
qu’ils  font  faciles  , fans  être  d’un  genre  com- 
mun. Ils  intéreffent  l’auditoire  & ne  fatiguent 
point  le  chanteur.  Tels  font,  en  particulier,  le 
Rondeau  du  Cadi  dupé  : 

Tour  me  dit  que  Lindor,  &c. 

La  Romance  de  On  ne  favife  jamais  de  tout  „ 

Jufques  dans  la  moindre  chofe , &c. 


Tant  d’autres  morceaux  également  connus , éga* 
lement  goûtés , également  dignes  de  l’être. 

Je  pourrais  joindre  encore  ici  d’aurres  noms. 
M.  Alexandre  dans  la  Mufique  de  Georgeù  £? 
Georgette , cz  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages,  a 
fatisfaic  les  connoiifeurs  par  la  délicatefte,  la  vé- 
rité & le  goût  de  fon  chant.  M.  Laruette , dans 
la  Mufique  un  Médecin  dd Amour , a prouvé  qu’il 
joignr:  le$  talens  de  l’Artifte  à ceux  de  l’Acïeur. 
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Le  feul  reproche  qu’on  ait  fait  à MM.  Goflet  & 
Rodolphe,  eft  d’avoir  donné  plus  que  n’exigeait 
la  fcene  Lyri - Comique.  Leur  génie  femble  leur 
indiquer  un  plus  vafte  théâtre.  On  vient  d’ap- 
plaudir au  coup  d’eiTai  de  M.  Grétry  , dans  le 
Huron . Un  début  aufïï  heureux  promet  encore 
de  plus  grands  fuccès  pour  l’avenir. 

Ce  genre  de  Mufique  eft  pour  nous  une  ac- 
quifition  nouvelle , digne  d’être  confervée.  Tout 
genre  eft  bon,  excepté  l’ennuyeux,  dit  un  Au- 
teur célébré.  Mais  combien  de  fois  on  s'eft  en- 
nuyé par  fyftême,  & refufé  à des  amulemens 
que  ce  faux  fyftême  n’admettait  pas  ! 


LA  FABLE. 

Çs»On  a péint  Vefta  couverte  d’un  voile  : 
il  faudrait  peindre  ainfi  la  vérité.  Elle  a befoin 
de  fe  voiler  pour  être  accueillie.  De -là  nous 
vient  l’Apologue.  Il  n’eft  pas  bien  décidé  qu’Efo* 
pe  en  foit  l’inventeur  , ni  même  qu’Efope  ait 
exifté  ; mais  les  Fables  qu’on  lui  attribue  font  le 
plus  ancien  modèle  qui  nous  refteen  ce  genre. 
C’eft  la  fource  où  Phedre  a puifé.  C’eft  dans 
cette  même  fource  que  puifa,  en  partie,  notre 
inimitable  la  Fontaine.  Il  emprunta  d’Efope  & 
de  Phedre;  mais  il  ne  fe  modela  ni  fur  l’un  ni 
fur  l’autre.  Ses  beautés  lui  font  propres.  Une 
naïveté  piquante  & aftaifonnée,  un  tour  d’expref- 
fion  toujours  Ample  & toujours  imprévu  ; de  la 
Phi lofophie  fans  prétention;  des  grâces  fans  nul 
apprêt;  en  un  mot,  un  certain  charme  que  la 
leéïure  de  fes  ouvrages  fait  mieux  éprouver  qu’on 
ne  peut  le  définir:  tel  eft  la  Fontaine,  On  fait 

qu’il 
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qu’il  s’effaya  d'abord  dans  un  genre  de  Poéfie  qui 
n’était  pas  le  lien*  Patru,  que  les  plus  beaux 
génies  du  tems  confultaient,  effayade  le  détour- 
ner du  nouveau  genre  qu’il  allait  choi fi r.  11  ne 
croyait  pas  que  notre  Langue  put  s’y  prêter.  II 
ne  jugeait  du  mérite  d’une  Fable  que  d’après 
celles  de  Phedre  , inimitables  , en  effet  , dans 
notre:  Langue  par  leur  brièveté.  C’efc  ce  même 
Patru  qui,  par  des  râlions  à-peu-près  fembla- 
bîes  , voulut  détourner  Boileau  d’entreprendre 
l’Art  Poétique.  Heureufement  la  Fontaine  & 
DeTpréaux  n’en  crurent  que  leur  génie,  & i!  en 
«ÿéfulta  des  chefs  - d’œuvres.  Ce  double  exemple 
peut  être  utile  aux  Auteurs  qui  demandent  con- 
feil , & aux  amateurs  qu’ils  confultent.  L’hom- 
me éclairé,  l’homme  de  goût,  peut  juger,  après 
coup,  des  opérations  du  génie  ; mais  non  juger 
d’avance  de  ce  qu’il  peut  opérer. 

On  a reproché  h ia  Fontaine  de  n’avoir  jamais 
brodé  que  fur  le  canevas  d’autrui.  C’eft  ia  rai- 
fon  qu’alléguait  Boileau  pour  s’excufer  de  n’avoir 
fait  rutile  mention  de  cet  homme  illuftre  dans 
jon  Art  Poétique  ; mais  cette  raifon  eft  illufoire. 
^■a  Fontaine  a tiré  fes  meilleures  Fables  de  fon 
propre  fond.  Témoin  les  deux  Pigeons , Iss  Ani- 
maux malades  de  la  pejle , tant  d’autres.  Qu’ins» 
.porte,  après  tout,  qu’Efope  ait  fait  parler  avant 
lui  le  loup  & l’agneau?  Les  a-t-il  fait  parler  com- 
me lui  ? 

La  Fontaine  eut  de  fon  vivant  même  divers 
imitateurs.  Le  Noble , qui  a tant  écrit  & fur 
tant  de  matières  différentes , compofa  aufil  des 
Fables  dont  le  ftyle  eft  allez  rapide  ; mais  il 
manque  de  grâce  & de  naïveté.  Richer  mit  dans 
les  Tiennes  des  agrémens  relatifs  au  genre,  de 
la  variété  jointe  à un  heureux  naturel.  On  le 
furnomma  le  nouveau  la  Fontaine.  C’était  en 
1 


1^4  Les  deux  Ages  du  Goût 

admettre  deux  ; mais  on  a depuis  re$ifîé  ce 

calcul» 

Un  défi  de  fociété  fit  aufti  entrer  la  Mothe 
dans  cette  carrière.  Il  paria  , dit-on,  qu’il  coin- 
poierait  jufqu’à  cent  Fables.  C’était  parier  gros 
Jeu.  Il  n'importe  pas  d’examiner  lî  la  centaine 
s’y  trouve  ; mais  combien  parmi  ce  nombre  il 
Ken  rencontre  qui  foient  dignes  d’être  comp- 
tées. Elles  en  forment  la  moindre  partie,  La 
Mothe,  'dans  fes  Fables,  eft  plutôt  Méraphyd- 
cien  que  Peintre  & narrateur.  Il  met  du  rai- 
fonnement  & de  la  fubtilité  où  il  faudrait  des 
Images  & du  naturel.  Il  appelle  une  rave  un 
Phénomène  potager  y un  cadran  un  Greffier  fokiire. 
Il  fait  voyager  enferphte  Dom  Jugement,,  '-Da- 
me Mémoire , & Demoifdle  Imagination.  Efbce- 
li  du  bel  efprit  ? eft-ce  même  de  Pefprit  ? Tou- 
tes fes  Fables,  au  refte,  ne  font  pas  fur  ce  mau- 
vais ton.  Il  en  eft  plufieurs  qui  méritent  Feftime 
des  connoifleurs  & qui  ne  peuvent  manquer  de 
l’obtenir. 

Ce  genre  n’offre  pas  à l’imagination  tes  mêmes 
yeffources  que  le  genre  Dramatique.  Il  efi  infi- 
niment plus  borné  dans  les  moyens.  Ces  obfta- 
cles  iront  point  arrêté  M.  l’Abbé  Aubert.  Sans 
s’éloigner  du  ton  naturel  qu’exige  l’Apoiogue, 
Il  éleve  le  ton  de  ce  Poème.  Il  y jette  un  tour 
philofophique  & moral  qui  n’exclut  ni  l’agré- 
ment, ni  la  naïveté.  On  a difiiogué  fes  Fables 
de  toutes  celles  qui  ont  paru  de  nos  jours,  & 
c'efi  le  plus  grand  (accès  que  puiffe  aujourd’hui 
fe  promettre  un  Fabuîifte. 

M.  Pefielier  avait  de  ion  côté  recueilli  quel- 
ques fruits  agréables  dans  le  Verger  d’Efope. 
Quelques  autres  Fabulifies  n’y  ont  pas  non  plus 
pénétré  envain.  On  pourra  même , de  teins  à 
autre  , y faire  quelques  incurfions  utiles  ; mais  la 


& du  Génie  Français . ïfj 

récolte  ne  fera  jamais  fort  abondante*  Plus  d’un 
côteau,  fertile  autrefois,  n’eft  plus  -aujourd’hui 
qu’un  rocher  aride  & ftérile. 

: mm 


■Le  Conte  en  Vers , VEpigramme , le  Ma - 
ârigal , P Epitaphe  & C Infor  ipmn. 

Cio)  Il  eft  difficile  de  bien  narrer  en  vers  &, 
fur-tout,  d’y  narrer  agréablement.  Tel  eft,  ce- 
pendant, le  "premier  devoir  du  conteur.  Il  doit 
moins  afficher  l’efprit  qu’une  forte  de  naïveté 
piquante  & qui  part  moins  de  l’efprit  que  du  gé- 
nie. Il  faut  qu’un  Conte  foit  ingénu  plutôt  qu’in- 
génieux , a dit  l’Auteur  du  Spectacle  des  beaux. 
Arts  (a);  ouvrage  dont  le  commencement  fait 
délirer  !a  fuite.  Le  Conte  en  vers  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  des  Grecs.  Il  ne  l’a  même  été 
que  fort  tard  chez  les  Romains  ; fi  ce  n’eft  qu’ois 
veuille  appeller  Contes  certaines  épigrammes  de 
Catule  & de  Martial.  Pétrone  fut  le  premier  qui 
lui  donna  l’étendue  convenable.  Bocace  & l’Ario- 
île  y ont  également  réuffi  chez  les  Italiens.  Mais 
tous  ont  été  furpaffés  par  notre  célébré  la  Fon- 
taine. 11  eft  inimitable  lorfqu’il  paraît  les  imiter 
le  plus.  Quelle  piquante  ingénuité  1 Quel  heureux 
naturel!  Pourquoi  ce  genre  fi  agréable  eft -il  pref* 
que  toujours  fi  dangereux  ! Rendons , cependant , 
juftice  à la  Fontaine.  Il  a couvert  fes  tabieaux 
trop  licencieux  d’une  gafe  qui  en  amortît  l’effet 
tranchant.  Il  égaie  l’imagination  plutôt  qu’il  ne 


(/)  M,  de  îa  Combe. 
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U féduit*  L’efprit  eft  contraint  de  fourire;  mate 
rarement  le  cœur  eft  attaqué* 

Vergier,  imitateur  de  la  Fontaine,  Timitequel- 
quefois  aflez  bien;  mais,-  pour  l’ordinaire,  il  eft 
moins  gafé.  C'eft  qu’il  eft  plus  facile  , en  pareil 
cas,  de  mettre  fous  les  yeux  certains  objets  que 
de  les  faire  feulement  entrevoir* 

On  ne  citera  ici  Grécourt  que  pour  le  blâmer. 
11  a beaucoup  de  feu,  d’efprit  & de  précifion; 
mais  ii  eft  plus  licencieux  qu’intéreffant , plus  dé- 
bauché que  voluptueux. 

Il  eft  peu  de  nos  Poëtes  à qui  iî  ne  foi t échap- 
pé quelque  hiftoriette  en  vers.  Ce  genre  n eft 
donc  pas  abandonné.  Cependant  il  eft  borné  par 
lui -même,  à moins  qu’on  ne  s'éloigne  des  rou- 
tes battues.  On  en  peut  trouver  d’autres  com- 
me le  prouvent  le  Kaïmac  de  Senn.ecai  , la  nou- 
velle Eve  du  P.  du  Cerceau  , le  Requin  de  M. 
Pyron  , &c.  iî  faut  regarder  suffi  comme  un 
des  meilleurs  Contes  qui  aient  jamais  été  faits, 
celui  de  Titan  V Aurore , ou  le  Rajeuni ffement 

mutile  par  M.  de  Moncrif.  Tout  y eft  piquant, 
voluptueux  & délicat.  Le  ton  du  flyîe  & le  tour 
des  vers  y répondent  à l'agrément  du  fujet,  & 
nul  fujet  ne  pouvait  être  plus  agréable. 

M de  Voltaire,  qui  a écrit  dans  tous  les  gen- 
res, n'a  pas  oublié  celui  du  Conte.  Ceux  qu'il 
nous  a donnés  fous  le  nom  d’un  Auteur  qu’un 
tel  préfent  eût  fort  enrichi , indiquent  eux  - mê- 
mes celui  à qui  l’on  doit  les  attribuer.  Prefque 
tous  ont  lin  caraâere  original,  & le  ton  qui  y 
régné  décele  un  Ecrivain  fort  fupérieur  au  fujet 
qu’il  traite* 

On  refte  inférieur  à fes  modèles,  même  en 
parvenant  à les  égaler.  C’eft  ce  que  doivent  fe 
dire  les  ferviles  imitateurs  de  la  Fontaine.  Ils 
n’efperent  pas,  Pins  doute,  le  furpafîër  j mais. 
Que  faire  donc?  Chercher  d’autres  moyens  ; re- 
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gagner  du  côté  de  l’intérêt  & du  fentiment  ce 
que  nous  n’emprunterons  plus  de  la  volupté  IL- 
cencieufe,  Je  prévois  que  la  néceffîté  nous  con- 
duira infenfiblement  à cette  réforme.  Nous  de- 
viendrons fages , parce  qu’il  ne  nous  reliera  que 
la  feule  reflburce  de  l’être. 

Paffons  h l’Epigramme  , qui  elle-même  ell  fou- 
vent  un  Conte 'abrégé.  Nous  en  avons  une  fou- 
le dont  les  moindres  valent  mieux  que  la  meil- 
leure de  V Anthologie  des  Grecs.  On  fait  qu’ils 
ont  peu  réuffi  dans  ce  genre,  cultivé  plus  avan- 
tageufement  par  les  Romains.  Nos  vieux  Poë- 
îes , & en  particulier  Marot , ont  aiguifé  avec 
fuccès  la  pointe  de  l’Epigramme.  Nos  Moder- 
nes les  ont  encore  furpalîes.  La  plûpart  n’ont 
traité  l’Epigramme  que  par  occafion  ; d’autres  en 
ont  fait  leur  capital.  On  en  compte  plusieurs 
centaines  du  Chevalier  de  Cailly;  mais  celles  qui 
méritent  d’être  citées  fe  réduifent  à un  petit 
nombre.  Le  caraétere  de  cet  Auteur  ell  l’aifan- 
ce  & le  naturel  dans  l’expreffion.  Il  y joint  aufli 
quelquefois  la  fineffe  de  la  penfée.  En  voici  d«s 
exemples. 

Je  veux  mourir,  difait  Silvîe, 

\Aveccjue  ma  virginité. 

C5sil  grand  dommage  3 en  vérité  s 
Qvie  cette  charmante  Beauté 
Veuille  fitôt  perdre  la  vie. 

Autre  fur  la  mort  d'un  Eccléjîajlique  puijfant 
£?  détejîé. 

je  fais  bien  qu’un  homme  d'Eglifè 
Qu’on  redoutait  fort  en  ce  lieu 
Vient  de  rendre  fon  amc  à Dieiw 
Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  la  piife. 
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Gomhaut  qui,  de  fon  tems,  eut  beaucoup  de 
réputation  , o?en  méritait  guere  que  par  fes  Epi- 
grammes*  Elles  font  , en  général,  très- vives 
par  le  tour  f la  penfée  & Texpreffion.  Voici 
comment  ii  parlait  d’une  belle  perfonne  peu  fpi- 
ïituelle. 

Cette  Beauté  , pour  tout  défaut, 

A Pair  d’une  bonté  niaife. 

Elle  n’eft  pas  alfez  mauvaife 
Pour  être  bonne  comme  il  faut. 

Il  écrivait  à une  Dame  au  fujet  d’un  grand 
parleur. 

Si  Pon  vous  croit,  bouche  de  rôfe, 

Xyfandre  parle  bien , nul  ne  peut  l’égaler* 

Il  devrait  bien  favoir  parler  5 
ïl  ne  fait  jamais  autre  chofe. 

Il  earaélérifait  aînfî  la  bonté  de  certaine 
Veuve. 

Son  beau  - frere  eft  fon  favori: 

Par  » tout  il  la  fuit  à la  trace, 

Claris  aima  tant  fon  mari 
Qu’elle  en  aime  toute  la  race. 

L’cfprit  du  Français,  fertile  en  faillies,  smuî~ 
îîplié  le  nombre  des  Epigrammes.  11  n’efi  aucuü 
de  nos  Auteurs  qui  ne  s’y  foit  plus  ou  moins 
exercé.  On  connaît  ces  quatre  vers  de  Corneil- 
le fur  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu* 

Qu’on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal , 

Ma  profe  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien. 

Il  m’a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal  j 
Il  m’â  fait  trop  dç  pour  en  dire  du  bien. 
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Racine  eût  encore  mieux  ïéuffi  dans  l’Epigram* 
me.  On  peut  en  juger  par  celle  qu’il  fit  contre 
le  Clerc  & Coras.  Elle  elt  fort  fupérieure  a tou- 
tes celles  du  fatirique  Defpréaux  , qui  » à bien 
des  égards , eft  l’Horace  Français  ; mais  qui  n eti 
fut  jamais  le  Martial.  On  aime  la  piquante  in- 
génuité de  cette  autre  attribuée  h MaucroiXg 

Ami  ? je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu’on  me  propofej 
Mais , toutefois , ne  preftbns  rie»; 

Prendre  femme  eft  étrange  chofe. 

Il  y faut  penfer  mûrement. 

Gens  fages , en  qui  je  me  fie  ^ 

M’ont  dit  que  c’eft  fait  prudemmeift 
que  d’y  penfer  toute  fa  vie. 

Mais  nul  n’a  porté  aufii  loin  ce  genre  que  no* 
tre  célébré  RoufTeau.  Le  tour , la  mefure  & 
l’arrangement  des  vers  qu’il  emploie  dans  fes 
Epigrammes,  aiguifent  encore  le  piquant  de  la 
penfée  qui  les  termine. 

Exemple . 

tJn  Maquignon  de  la  ville  du  Mans 
Chez  un  Evêque  était  venu  conclure 
Certain  marché  de  chevaux  Bas -Normands 
Que  l’homme  faint  louait  outre  mefure. 

Vo  s - tu  ces  crins  ? Vois  « tu  cette  encolure  ? 

Four  chevaux  Turcs  on  les  vendit  au  Roi. 

Turcs!  Monfeigneur ? à d’autres.  Je  vous  jure 
qu’ils  (ont  chrétiens  ainfi  que  vous  6c  moi. 

C’efi:  un  Métré  qui  femble  fait  exprès  pour 
eette  forte  de  Poëtne.  On  ne  doit  pas  dülïmu- 
ler  que  Roufieau  abufa  fouvent  du  genre;  mais 
fl  a une  foule  d’Epigrammes  que  tout  le  monde 
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peut  lire  & que  tout  Ecrivain  doit  prendre  pour 
modèles. 

Nous  fommes  encore  plus  riches,  en  Madri- 
gaux. L’Amour  & la  Galanterie  en  feront  tou- 
jours parmi  nous  une  fouree  inépuifable.  On 
peut  dire  que  le  Madrigal  eft  frere  de  i’Epigram- 
me , avec  cette  différence  que  le  frere  eft  plus 
doux  & plus  tendre  que  la  fœur.  On  redoute 
Fune:  on  fait  accueil  à l’autre.  Celt  encore  un 
genre  devenu  commun  à prefque  tous  nos  Poè- 
tes. Parmi  ceux  qui  s'en  occupèrent  le  plus 
dans  le  dernier  liecle , on  diftingtie  la  Sablière 
& Montreuil.  On  remarque  dans  ceux  du  pre- 
mier une  aifance  & une  délicateffe  qui  font  le 
vrai  charme  de  ce  petit  Poème.  Voici  com- 
ment il  queftionnait  fa  Maîtrefle. 

Dans  «et  heureux  féjour , ou  tout  pîaifîr  abonde  , 

Et  parmi  tant  de  foupirans, 

(Quelquefois,  mon  Iris,  pour  fonger  aux  abfens 
Ne  quittez  - vous  point  tout  le  monde  ? 

N’ctez  - vous  point  rêveufë  & trifte  quelquefois  ? 

De  nos  rochers  & de  nos  bois 
N’allez  «vous  point  chercher  les  plus  Ombres  demeures  S 
Et , de  .votre  côté  , fenfible  à mon  amour  , 

Ne  paftez  - vous  point  quelques  heures 
Comme  je  paiTe  tout  le  jour? 

Montreuil  eft  plus  brillant , plus  fùbtît  dans  la 
penfée  & lexpreffion.  Prefque  tous  fes  Madri- 
gaux tiennent  de  PEpigramme. 

Ne  me  demandez  pas,  Silvie, 

Quel  eft  le  mal  que  je  reftens. 

C’eft  un  mal  que  j’aurai  tout  le  tems  de  ma  vie,* 

.Mais  je  ne  l’awiai  pas  long  - tems, 


Rien 
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Rien  de  plus  agréable  que  l’impromptu  qu’il  fit 
en  vifitant  les  Petites  - Maifons. 


Quand  j’écoute  ces  foux  d’un  air  fl  férieux 
Vous  me  raillez  auflî  * bien  qu’eux  : 

Mais  je  leur  porte  envie  & je  n’en  faurais  rire* 

Ah  ! Madame  , qu’ils  font  heureux  ! 

Il  leur  eft  permis  de  tout  dire. 

Prefque  tout  le  monde  fait  que  Saint- Pavîn 
n’était  pas  dévot  ; mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  qu’il  fut  un  des  Poëtes  les  plus  agréables 
du  dernier  fiecle.  On  pourrait  citer  de  lui  des 
morceaux  affez  étendus»  On  fe  bornera  ici  a ce 
Madrigal. 

Iris  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  5 
Incelfamment  elle  foupire; 

Cependant  ce  n’eft  point  d’amour;  ■ % 

Qui  de  tous  les  maux  eft  te  pire* 

Ceux  qu’elle  a l’ont  mife  fi  bas 
Que  je  la  plains  & les  partage. 

De  celui  feu!  qu’elle  n’a  pas 
Hélas  ! je  fouffre  davantage. 

On  connaît  le  Madrigal  charmant  que  Laine# 
fit  pour  Madame  Defontaine  Martel. 

Le  tendre  Apelle  un  jour,  dans  ces  jeux  fi  vantés 
Qu* Athènes  célébrait  en  l’honneur  de  Heptime» 

Vit  au  fortir  de  l’onde  éclater  cent  beautés i 
Et,  prenant  un  mit  de  chacune» 

Il  fit  de  fa  Vénus  le  portrait  immortel* 

Hélas  / s’il  avait  vu  l’ador-able  Martel  , 

Il  n’en  aurait  employé  qu’une» 

Ovide  ofa , dit  - on , porter  fe  s vœux  jufqu’I 
Julie,  fille  d’Augufte.  Je  doute  que  1%  aiauiçïe 
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dont  i!  fe  déclara  eût  rien  d’auffi  ingénieux  que 
ces  vers  faits  par  notre  Virgile. 

Souvent  un  air  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grofller  menfonge. 

Cette  nuit  dans  l’erreur  d*un  fange 
Au  rang  des  Rois  j’étais  monté» 
p vous  aimais  alors,  & j’ofais  vous  le  dire* 

Les  Dieux , à mon  réveil , ne  m’ont  pas  tout  ôté  5 
Je  n’ai  perdu  que  mon  Empire. 

Une  femme  célébré  par  fes  charmes  fit  à un 
de  nos  efpms  les  plus  délicats  cette  queftion  : 
£«  'eft  - ce  que  V Amour  ? Il  lui  répondit  par  ce 
Quatrain  : 

€ eft  un  enfant , mon  maître. 

Il  l’eft  du  Berger  & du  Roi. 

Il  eft  fait  comme  vous , il  penfe  comme  moi  $ 

Mais  il  eft  plus  hardi  peut  - être. 

De  plus  longues  citations  feraient  fuperfiues; 
Le  Madrigal  eft  la  monnaie  de  tous  nos  beaux 
efpnts , & les  moins  riches  d’entre  eux  font  ra- 
rement dépourvus  de  cette  monnaie. 

L’Epitaphe  , elle -même,  a été  cultivée  en 
^rance  avec  fuccès.  On  en  trouve  une  foule 
dans  nos  anciens  Poètes.  Regnier  & la  Fon- 
taine ont  fait  chacun  la  leur.  Fieubet  fit  celle 
de  Saint -Pa  vin  qui  ne  peut  être  effacée  par  au* 
cune  autre. 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint -FaviiU 
Bonne  des  larmes  à fa  fin. 

Tu  fus  de  fes  amis  5 peut  - être? 

Pleure  & tofri  Coït  & le  fien* 

Tu  n’en  fus  pas  3 Pleure  le  tien  , 

W&nti  d’avoir  manqué  d’en  être» 
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Saint -Pavin  fit  lui-même  cette  Epitaphe  d’un 
fourbe  qui  s’attribuait  un  pere  fuppofé. 

Ci  gît  un  prodige  du  tems.  j 

Sa  naifTance  fut  un  mÿfterc. 

Tous  ks  peres  font  leurs  enfans  5 
Cet  enfant  avait  fait  fon  pere» 

Nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d’autres,  tant 
férieufes  que  plaifantes.  Il  n’elt  pas  jufqu’aux 
Infcriptions  qui  ne  foient  enfin  devenues  un 
genre  pour  notre  Poéfie.  Celles  qui  exiftent  re»; 
clament  contre  l’abus  de  confacrer  dans  une  Lan- 
gue étrangère  & morte  des  monumens  élevés 
parmi  nous  Si  fous  nos  yeux.  Cet  ufage  % intro- 
duit par  la  néceflïté,  né  s’eft  depuis  maintenu 
que  par  le  pédantifme.  On  dirait  que  nous  cher- 
chons à perpétuer  le  fouvenir  de  notre  efclavaga 
& du  triomphe  des  Romains;  que  la  France  n’effi 
encore  qu’une  Province  de  leur  Empire , & que 
notre  Langue  n’a  pas  produit  des  chefs-d’œuvres 
égaux,  fouvent  même  fupérieurs  à tous  ceux 
dont  fe  glorifie  la  Langue  Latine.  Dira-t-on  que 
la  première  a moins  de  précifion  & d’énergie  que 
la  fécondé  ? Il  exifte  mille  preuves  du  contraire, 
j’en  pourrais  citer  plufieurs,  même  en  matière 
d’infcriptions.  Je  me  bornerai  à ce  Diftique  fait 
par  un  de  nos  grands  Poëtes  pour  être  placé  ai; 
bas  d’une  Statue  de  l'Amour. 

Qui  que  tu  fois , voilà  ton  maître; 

Il i’eft,  il  le  fut,  ou  doit  l’être. 

La  fuppreffion  de  ce  vieil  abus  multipliera  biens 
tôt  ces  fortes  d’exemples.  Nous  avons  trop 
long-rems  refiemblé  à ee  pédant  qui  ne  voulais 
paraître  que  revêtu  de  la  robe  d’Ariftoie* 
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POESIES  LEGERES. 

O O Ï-^a  Grece  n’eut  qu’un  Anacréon  , & 
Rome  ne  vit  éclore  dans  le  genre  léger  que  cer- 
taines Poéfies  d’Horace  & de  Catule.  Nousfom* 
mes  beaucoup  plus  riches  à cet  égard  que  les 
Grecs  & les  Romains.  Ces  productions  naiffent 
en  France  comme  les  Palmiers  en  Syrie,  fans 
apprêt  & fans  culture.  Le  dernier  fiecle  nous  en 
offre  une  ample  moiffon,  Maynard  fut  le  premier 
qui  s’y  diitingua;  c’eft-à-dire , qu’il  mit  le  pre- 
mier dans  fes  vers  la  douceur  & l’harmonie  que 
ce  genre  exige.  Mais  il  eft  plus  difert  que  fé- 
cond , plus  gracieux  qu’animé.  Ce  fut  dans  ce 
même  tems  que  parurent  ces  vers  de  Lingp^"' 

Si  c'eft  un  crime  de  l’aimer 
On  n’en  doit  juftement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  font  en  elle. 

La  faute  en  eft  aux  Dieux 
Qui  la  firent  fi  belle  , 

Et  non  pas  à mes  yeux. 

On  a fait  depuis  beaucoup  de  petits  vers  fu- 
périeurs  à ceux-là,  & qui  ont  moins  fixé  l’at- 
tention. Ce  n’eft  guere  que  dans  les  tems  de  di- 
fette  qu’on  fent  le  prix  de  certains  mets.  Cette 
même  difette  influa  beaucoup  fur  la  réputation 
de  Mallevilie,  Ecrivain  qui,  d’ailleurs,  a du  na- 
turel & de  la  déiicateffe.  Il  avait  l’art  d’ennoblir 
les  fujets  les  plus  communs.  On  en  jugera  par 
ces  vers  que  lui  infpira  une  belle  mendiante. 
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Pieds  nuds  5c  toute  échevelée  ,1 
Philis,  en  P Avril  de  les  jours, 

Non  moins  belle  que-  défolée  , 

S’en  va  de  porte  en  porte  implorer  du  fecours* 

Quoi  que  tu  puiflfes  demander  » 

Tu  l’obtiendras , je  t’en  allure , 

Philis  ; tes  yeux  ü beaux  ont  droit  de  commander 
Au  moment  que  ta  voix  humblement  nous  conjure* 

Qui  voudrait  réfifter , ré  lifterait  envain 
A l’effort  de  tes  belles  larmes. 

Demander  avec  tant  de  charmes , 

C’eft  demander  les  armes  à la  main. 

Tu  mêles  tant  d’attraits  à tes  moindres  requêtes 3 
Que  nos  efprits  le  fèntent  émouvoir. 

Et  tu  fais  bien  moins  recevoir 
Que  non  pas  faire  des  conquêtes, 

♦ • •••  + ♦*, 

Les  foleils  de  tes  yeux  dont  la  flamme  eft  ü claire  » 

La  fraîcheur  de  ton  tein , la  douceur  de  tes  traits* 

Et  tous  les  dons  que  nature  t’a  faits , 

Obligeront  la  fortune  à t’en  faire. 

Tu  fais  la  récolte  en  ta  courte. 

Par  la  vertu  de  tes  charmes  vainqueurs. 

Mais  tu  commences  par  les  cœurs , 

Et  tu  finis  par  la  bourfe 

On  fait  que  VTalleviHe  remporta  le  prix  du 
fonnet  dans  celui  de  la  belle  Matineufe.  Il  nelik 
a manqué  pour  le  rendre  oarfait  que  ce  qui  man- 
quait alors  à notre  Langue. 

Il  régné  une  ingénieufe  naïveté  dans  ce  Dialo- 
gue dé  Dalibrai, 
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Damon  à Daphné . 

Baife,  baife-moi  tout  à l’heure. 

Depuis  que  j’ai  quitté  ces  lieux. 

Je  le  jure  par  tes  beaux  yeux , 

J’ai  fait  aux  champs  longue  demeure. 

Daphné . 

Pour  te  donner  un  baifer , foit  | 

]La  civilité  me  l’ordonne. 

Damon , 

Si  la  civilité  le  donne 
C’eft  mon  amour  qui  le  reçoit» 

Ba:ie,  baife,  je  te  fupplie  , 

Daphné  veux-  tu  me  refufer  î 

Daphné . 

Ne  viens - je  pas  de  te  baifer  ! 

Quoi  ? fîtôt  mon  baifer  s’oublie 

Damon . 

Que  ton  jugement  fe  confond. 

Ma  Daphné , fi  tü  peux  croire, 

C’eft  pour  avoir  trop  de  mémoire 
Que  j’en  demandais  un  fécond, 

Charleval,  h qui  on  attribue  quelques  écrits 
p) us  férieux»  eut  auffî  en  partage  l'agrément  & 
la  délicatefîe  des  vers.  Voici  comment  il  parlait 
de  l’amour  à cinquante  ans, 

JVi  confommé  le  tems  des  voluptés, 

St  je  rendrais  amours  indiferettes. 
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Si  je  croyais  que  de  jeunes  beautés 
Piifîent  plaifit  à de  vieilles  fleurettes* 

A cinquante  ans  un  galant  e(l  défait '5 
Cet  âge  veut  une  appatence  grave* 
üne  maîtrefie,  enfin,  n’eft  plus  mon  fait* 
li  ne  me  faut  * déformais , qu'une  efdavs» 

Les  doux  fiouris,  les  regards  obîîgeans. 

Pont  grand  plaifir  à quiconquè  en  profite» 

Mais  ces  faveurs  font  pour  les  jeunes  gens* 

C’efl  la  jeunefTe  aufii  qui  les  mérite» 

L’intérêt  feul  qui  pouvait  m’animer 
M'a  fait  fouvent  négliger  mes  entrées 
Chez  ces  beautés  qui , fans  vouloir  aimer  * 

Prennent  plaifir,  pourtant,  d'être  adorées* 

Permettez  moi  ce  petit  trait  d'orgueil: 

Chez  l'Enjouée  &.  chez  la  Séricufe 
Mon  entretien  a trouvé  de  l’accueil. 

Et  n'a  jamais  laffé  de  Précieufe 

• Je  n'ofèraîs  dire  qu’on  m'ait  aimé  $ 

Je  dirais  trop  : mais , fans  que  je  me  fîatê  â 
J’étais  charmant  loifque  j’étais  charmé. 

Et  pour  l’amour  j'ai  l'ame  délicate. 

• » # • • 

Charmante  Iris , toute  chofe  prend  fin. 

Mais  ce  penfer  ne  do^t  point  nous  abattre. 

Il  faut,  par  art,  échapper  au  chagrin. 

Quand  par  la  force  on  ne  peut  le  combattre, 

Charleval  a traduit  quelques  •unes  des  plus 
agréables  Poëfies  d’Horace,  entre  autres  cette 
Ode  fi  fameufe:  Donec  fgratus  eram-,  &c.  On 
retrouve  dans  la)  traduftion  tout  le  naturel  & 
toute  la  délicatefTe  de  l’original,  On  attribue  aûfîl 
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h cet  Auteur  ce  Quatrain  adreffé  à Madame  Scar- 
ron,  fi  célébré  depuis  fous  un  nom  différent. 

Bien  fouvent  Tamitié  s’enflime  , 

Tt  je  fens  qu’il  eft  mal -aile 
Que  l’ami  d’une  belle  Dame 
Ne  foit  un  Amant  déguifé. 

Voiture,  qui  fit  les  délices  de  fon  fiecle , eft 
peu  cité  dans  le  nôtre.  C’était  un  très  bel  ef- 
prit;  mais  cette  prétention  n’eft  pas  moins  affi- 
chée dans  fes  ouvrages  que  celle  d’être  l’amant 
des  plus  belles  femmes  ne  le  fut  dans  fa  condui- 
te, Il  était  dans  fes  intrigues  plus  galant  que 
paffionné:  il  eft  dans  fes  écrits  plus  ingénieux 
que  tendre.  Par  tout  il  met  de  l’enjouement;  & 
lorfqufil  a voulu  être  férieux,  il  a paru  trille.  Sa 
profe  eft  plus  travaillée  que  fes  vers  ; mais  il  eft 
en  général  plus  fort  de  penfée  & d’exprefiion 
dans  fes  vers  que  dans  fa  profe.  Son  Epître  au 
Grand  Condé  eft  admirable  d’un -bout  à l’autre. 
C’eft  dans  cette  Epître  où  il  dit  fi  agréablement  : 

Nous  autres  faifeuis  de  chanfons , 

De  Phébus  facrés  nourriffons , * 

feu  prifés  au  fiecle  où  nous  fomroes  ; 

Nous  vendrions  bien  mieux  nos  fous 
S’ils  faifaient  ïevivre  les  hommes. 

Comme  ils  font  revivre  les  noms. 

Il  régné  un  fentiment  délicat  dans  fon  fameux 
Sonnet  d' Uranie.  On  fait  qu’il  partagea  toute  la 
Cour  entre  lui  &:  le  Sonnet  de  Job>  par  Benfe- 
rade.  L’expreffion  dans  l’un  & dans  l’autre  eft 
fouvent  vicieufe;  mais  la  célébrité  qu’ils  eurent 
m’ob  'ge  à les  rappeller  ici.  On  en  jugera  mieux 
combien  il  était  alors  plus  facile  d’être  accueilli 
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que  d’être  aujourd’hui  fupporté.  Voici  ie  Sonnet 
de  Voiture. 

Il  faut  finir  mes  jours  en  l’amour  d’Uranie* 

L’abfence  ni  îe  te  ms , ne  m’en  faïuoient  guérir  $ 

Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  ..me  pût  recourir.. 

Ni  qui  fut  rappelles  ma  liberté,  bannie. 

Dès  long  - tems  je  connais  fa  rigueur  infinie* 

Mais  penfant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr?-. 

Je  bénis  mon  martyre,  & content  de  mourir? 

Je  n’ofe  murmurer  contre  fa  tyrannie* 

Quelquefois  ma  raifon>  par-  de  faibles  di  (cours  » 

M’invite  à la  révolte  & me  promet  fecours* . 

Mais  lor(qu*à  mon  befoin  je  me  veux  fervir  d’elle  p 

Après  beaucoup  de  peine  & 4*efforts  ■ impuifîàns  3 

Elle  dit  qu’Uramie  eft  le  ale  aimable  62  belles. 

Et  m’y  rengage  plus  que  ne  font  tous  mes  fens® 

Il  fubfiftait  entre  Voiture  & Benferade  une 
exacte  rivalité  de  bel  efprit.  Tous  deux  ferti- 
les-en  faillies  ; tous  deux  trop  amis  des-  poiu* 
tes.  On  croit,  cependant , remarquer  plus  dap* 
prêt  dans  Voiture  & plus  de  vivacité  dans  Ben» 
ferade.  11  tirait  parti  des  moindres  iujets  ; il  y 
trouvait  toujours  un  côté  pfaifant  & agréable. 
On  eft  forcé  d’admirer  les  reffources  de  fon  efprit 
dans  ce  grand  nombre  de  vers  qu’il  St  pour  les 
Ballets  & les  Caroufels  de  la  Cour.  Chaque  per- 
sonnage y eft  toujours  caraètérifé  par  des  aîlu® 
fions  fines  & piquantes,  Je  rappellerai  fon  Son- 
net de  Job  comme  j’ai  fait  celui  d9 Uranie f & 
toujours  par  la  même  raifon. 

Job,  de  mille  tourmens  atteint, 

P'qhz  rendra  fit  douleur  çqwihs j 
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Mais  raifonnablement  il  craint 
Que  vous  n’en  (oyiez  pas  émue* 

Vous  verrez  fa  rnifere  nue  > 

Ici  lui  - même  fe  dépeinte 
Accoutumez-vous  à la  vue 
D’un  homme  qui  fouffre  & fe  plaint* 

Bien  qu’il  eût  d’extrêmes  fouffutnce:9 
On  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  (lenne  n'alla. 

Car,  s'il  eut  des  maux  incroyables, 

21  s’en  plaignit , ii  en  parla, 

J’en  connais  de  plus  miférables. 

Il; ne  faut  pas  oublier  un  Ecrivain,  peut-être 
encore  plus  original  que  les  deux  précédens. 
C*eft  Sarrsfin.  li  régné  dans  fes  écrits  un  mé- 
lange de  profondeur  & de  légéreté,  de  faillie  & 
êe  réflexion , qui  les  diftingue  & les  earaâérife. 
On  fait  par  cœur  le  Sonnet  qu’il  fit  fur  la  co- 
quetterie d'Eve.  Ses  Stances  fur  celui  de  Job 
en  font  une  critique  des  plus  ingénieufes.  Il 
exhortait  ainfi  le  Grand  Condé  à venir  fe  repo- 
lir des  fatigues  de  la  guerre. 

Bnguien  a délices  de  îa  Cour  » 

Sur  ton  chef  éclatant  de  gloire,  - 
Viens  mêler  le  myrthe  d’amour-  - 
A la  palme  de  la  vi&oire. 

Ayant  fait  triompher  les  lis , 

Et  dompté  l’orgueil  d’Allemagne , 

Viens  commencer  pour  ta  Fhilis 
Une  autre  forte  de  campagne. 

Ne  crains  point  de  montrer  au  jour 
2* -excès  ><ie  l'ardeur  qui  te  brûle. 
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Ne  fais-tu  pa?  bien  que  l’amour 
A fait  un  des  travaux  d’Hercule  5 

♦ * • • ♦ a 

Achille,  beau  comme  le  jour. 

Et  vaillant  comme  fon  épée , 

Pleura  neuf  mois  pour  fon  amour 
Comme  un  enfant  pour  fa  poupée, 

O Dieux  ! que  Renaud  me  plaifait  î 
Dieux,  qu’Armide  avait  bonne  grâce j 
Le  TalTe  s’en  fcandalifait  ; 

Mais  je  fuis  femteur.au  TalTe, 

Et  nos  Seigneurs  les  Amadis 
Dont  la  Cour  fut  fl  triomphante  9 
Et  qui  tant  joutèrent  jadis  , 
lurent-ils  jamais  fans  Infante? 

Grand  Duc , il  ny  va  rien  du  leur. 

Et  je  le  dis  fans  flaterie  ♦ 

Tu  les  furpalfcs  en  valeur; 

PalTe-les  en  galanterie. 


A chanter  ces  tendres  exploits  <4 

J’emploirais  volontiers  ma  vie  j 
Mais  je  irai  qu’un  filet  de  voix  9 
Et  ne  chante  que  pour  Silvie, 

Ce  qui  diftingue  Pavillon  efl  une  douceur , un 
naturel  dans  le  tour  & l’exprefiion  de  fes  vers 
qui  en  font  aimer  les  négligences,  il  efl  fupé- 
rieur  à Voiture  & fut  moins  célébré.  La  diffé- 
rence des  tems  influe  beaucoup  fur  la  deftinéë 
des  ouvrages  d’efprit  : leur  multiplicité  divife 
l’attention  du  leéleur.  Son  eflime,  dont  il  efl 
rarement  prodigue,  fe  partage  entre  une  foule 
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d’f'envai'iis  ,<■  & tout  ce  qui  -eft  divjfé  s'affaiblît. 
Parmi  les  écrits  de  Pavillon,  Jes  Stances  qu’il  fit 
fur  la  Hollande  & le  caraéiere  de  fes  bab'tans  ., 
font  encore  journellement  • citées*-  • Il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  voulût  trouver  fou  vent  de  pareilles 
relations  de  voyages. 

/ Celui  de  Chapelle  nu  perdu  encore  de  fa 
célébrité,  Cefî  un  chef-d’œuvre  dans  fon  gen- 
re , & qui  plus  eft  , le  premier  qu’on  ait  fait 
dans  ce'  genre*  Baehaumont  y eut  5 dit-on  , 
quelque  part,  C’eft,  au  refte,  la  feule  fois  que 
fon  nom  foie  cité.  Lé  génie  de  Chapelle  le  re- 
trouve le  même  dans  tous  fes  ouvrages  C’eft 
par-tout  la  même  légèreté,  le  même  agrément, 
ia  même  facilité  d’expreftïon , la  même  abondan- 
ce d’idées,  jointes  à certaine  tournure  Taillante 
& pittorefque  dont  toutleâeur  eft  néceffairement 
frappé.  Qui  ne  le  ferait  de  cette  defeription 
de  la  Sainte  Beaune?  Les  hommes dit-il  : 

N’y  peuvent  avoir  travaillé. 

Et  l’on  croit , avec  apparence  , 

Qtie  les  faints  efprits  ont  taillé 
Ce  roc,  qu’avec  tant  de  confiance, 

La  Sainte  a fi  fouvent  mouillé 
Des  larmes  de  fa  pénitence. 

Mais  il  d’une  adreffe  admirable 
L’Ange  a taillé  ce  ïoc  divin , 

Le  Démon,  cauteleux  & fin, 

En  a fait  bâbord  effroyable*  J 

Sachant  bien  que  le  Peilerin 
Se  donnerait  cent  fois  au  Diable,  * 

Et  fe  damnerait  en  chemin. 

Le  ton  du  fentiment  n’était  pas  même  incon- 
nu à Chapelle.  On  en  peut  juger  par  ce  mor« 
ceau  tiré  du  même  voyage, 
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Sons  cm  berceau , qu’amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine  > 

L’un  de  nous  deux  un  jour  au  frais 
Aiïïs  près  de  cette  fontaine  , 

Le  cœur  percé  de  mille  traits , 

D’une  main,  qiï’il  portait  à peine 9 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprès  : 

Hélas!  que  l’on  ferait  heureux 
Dans  ce  beau  lieu  digne  d’envie 9 
Si  toujours  aimé  de  Sylvie , 

L’on  pouvait,  toujours  amoureux a 
Avec  elle  palier  la  .vie  : 

Ce  Poete  'fit  un  Fréquent  üfage  des  rîmes  re* 
doublées.  On  lui  en  attribue  même  l'origine* 
Elles  preduifent-  dans  la  plfipart  de  nos  vers  9 
fur*  tout.,  dans  ceux  de  huit  fyllabes  9 une  har- 
monie très  - agréable & ajoutent  quelquefois  à 
l’intérêt  des  penfées  quand  on  rfabufe  pas  de 
, ce  moyen.  Mais  Chapelle  a trop  fouvent  f-  eri- 
iié  la  précifion  à cette  harmonie  flatteufê. 

Chaulieu,  fon  éleve,  n’ëft  pas  plus  châtié  que? 
lui  dans  fes  vers;  mais  c’eft  une  autre  force  de 
génie  qui  les  a diftés.  il  eft  plus  Moralise  & 

! plus  Philofophe  que  fon  maître.  Non  que  fa  Phi- 
I lofophie  ait  rien  de  trille  : c’eft  Epi  cure  qui  mo- 
| ralife  à fa  maniéré.  Il  raifônne'ïur  le  pîaifir  & 
nous  égaie,  même  en  parlant  de  la  goutte  & 

| de  la  vieillefle.  Il  eft  fi  moderne  & fi  générale- 
ment  connu,  que  toute  citation  devient  inutile. 
Ceux  qui  voudront  fe  rappeller  encore  mieux  ce 
qu’il  fut  & comment  il  pehfa  , doivent  relire 
l’Epftre  où  il  s’eft  peint  lui -même.  C’eft  le 
meilleur  portrait  qu’on  puïfle  en  tracer. 

Ce  Poëte  eut  pour  émule  & pour  ami  le  Mar- 
quis de  Lafare , qui  ne  devint  Poe^e  qu’à  l’âge 
,de  près  de  foixante  ans.  Ce  fut  à ceunême  âge 
.que  le  devint  Anacréon.  Lafare  a toute  la  déii- 
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cateffe  du  Poète  Grec;  mais  fes  vers  font  plus 
négligés*  Cependant  ils  plaifent  , comme  une 
femme  qui  a des  grâces  & de  la  beauté,  plaît 
fans  nulle  autre  forte  de  parure® 

Le  talent  du  Marquis  de  Saint- Àulaire  pour  la 
■Poéfie  ne  fut  pas  moins  tardif  à fe  développer. 
11  eft  furprenant  que  trois  hommes  qui  ont  û 
bien  chanté  l’amour  ne  Paient  célébré  que  dans 
un  âge  où  Ton  ceffe  de  le  reffentir.  On  lait  qu’à 
plus  de  quatre-vingt-quinze  ans  le  Marquis  de 
Saint -Aulaire  fit  cet  impromptu  pour  Madame 
la  Ducheffe  du  Maine  qui  voulait  tirer  de  lui  cer- 
tain fecretj  & qui  le  qualifiait  de  fôn  Apollon  : 

La  Divinité  qui  s’amufë 
A me  demander  mon  fecret, 

Si  j’étais  Apollon,  ne  ferait  point  ma  m&fe  : 

Elle  ferait  Thétis  & le  jour  finirait* 

Ifardeur  pour  ce  genre  de  Poéfie  s’affaiblit  au 
bout  de  quelque  tems.  Le  fuccès  des  Odes  de 
Rouffeau  9 le  goût  que  Ton  prit  pour  les  Scien- 
ces  cxadies , fit  négliger  ce  qu’on  appelîa  dès- 
lors  les  petits  vers . On  voulut  penfer,  on  né- 
gligea de  fentir.  Quelques  morceaux  échappés 
à M.  de  Voltaire  étaient  cependant  bien  propres 
à ramener  ce  goût  fi  naturel  au  Français.  Ils 
prouvent  que,  pour  l’ordinaire,  quiconque  a le 
plus  a le  moins.  L’Auteur  s’ÿ  montre  fort  fu» 
périeur  à tous  ceux  qui  jufqu’alors  avaient  le 
mieux  réuff  dans  ce  genre.  C’eft  partout  & du 
véritable  efprit,  & une  philofophie  que  la  gaieté 
sffaifonne  : en  un  mot,  une  maniéré  de  voir, 
de  penfer  & de  peindre  qui  lui  eft  propre.  Les 
Vous  & les  Toi , l’Epître  à Madame  Fontaine 
Martel , le  Mondain  , fa  défenfe  , tant  d’autres 
morceaux  du  même  ton  & de  la  même  main  » 
tu  fin  aient  feuls  pour  affûter  à leur  Auteur  une 
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très-grande  réputation  ; ils  ne  forment  9 toute- 
fois, que  la  moindre  partie  de  la  fieu  ne.  Ce 
Apollon  qui  fe  j©ue  avec  la  fiâte  de  Pan  tandis 
que  fa  lyre  fe  repofe. 

L’Auteur  du  Verven  fou  tint  ia  réputation  que 
lui  avait  fait  ce  Poëme,  par  des  Poéfies  déta- 
chées & pleines  d’agrément»  ; Elles  réunifient  la 
force  dés  penfées  à la  richëfle  de  Pexpreffiôn. 
Pe  u -être  même  qu’un  peu  de  profufion  fe  mê- 
le à cette  rieheflè.  On  pourrait  fouvent  s’expri- 
mer avec  plus  de  laconifma.  A cela  près  , les 
termes  font  toujours  choifis , toujours  propres» 
On  dirait  qu’ils  fe  multiplient  fous  la  plume  du 
Poste.  Cefi  Part  d'exprimer  à la  fois  une  mê- 
me chofe  de  toutes  les  maniérés  donc  elle  peut 
être  exprimée. 

A peu  près  dans"' le 'même  teins,  ••  m nouveau 
Poëte  entrait  avec  éclat  dans  la  même  carriers» 
M.  le  C.  de  S. . . . . prouva  par  de  prompts  fuc- 
cès-que  le  talent  fupérieur  a bientôt  fixé  les  re** 
gards  & vaincu  la  fatiété.  ' On  admire  dans  tou- 
tes fes  productions  un  coloris  frais  , onctueux, 
brillant;  par-tout  c’eft  1a  nature  animée,  chou 
fie  , intérefiante.  Rien  de  contraint  ni  de  négli- 
gé. Ailleurs  on  n’offre  Erato  que  fous  î’afpect 
d’une  Nymphe,  ou  d’une  Bergere.  Ici  c’eft  une 
Mufe  parée,  mais  qui  réunit  les  charmes  natu- 
rels de  la  Bergere  '&  de  la  Nymphe. 

On  regrette  que  M.  Bernard  n’ait  pas  multi- 
plié davantage  les  f#rodu6tions  légères  & délica- 
tes. On  ne  peut  mieux  faifir  le  ton  de  la  nam* 
re  & du  fentiment.  L'Epi  ire  à Claudine  eft  un 
chef-d’œuvre  de  finefle  & d’ingénuité. 

M.  le  Comte  de  éloigné  d’une  Cour 

dont  il  fit  long  rems  les  délices,  a foupiré  com- 
me Ovide;  mais  fes  plaintes  font  plus  intéreflan» 
tes,  & fur- tout  moins  rebattues  que  celles  du 
Pocie  Latin. 
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Un  petit  nombre  de  vers,  mais  tous  marqués 
su  coin  du  génie  & du  talent,  affurent  à M.  de 
Saint -'Lambert  un  rang  diftingué  parmi  nos  Poê- 
les agréables.  M.  le  Chevalier  de 'B a débu* 

té  avec  le  même  éckt,  & tout  ce  qui  lüi  é'chap* 
pe  foutienî  parfaitement  ce  début. 

On  a regretté , avec  raifon  , le  jeune  Dëfma- 
3)is  s înouTonné  dans'  fon  printems  où  il  fallait 
éclore  des  fleurs  & des  fruits. 

D’autres  Poètes,  encore  très -jeunes  pour  la 
)i]ûpart5  joignent  dans  leurs  vers  la  philcfophie 
ix  l’enjouement.  On  aime  le  ton  vif  & cavalier 
qui  régné  dans  certaines  produirons  de  M.  Do* 
rat  ; le  fettfiment  qui  diftingué  celles  de  M.  d’Ar- 
naud; les  traits  faillans  & réfléchis  des  Lpitres 
ce  M.  Barthe;  le  tour  heureux  des  vers  de  M. 
Légier.  Le  Recueil  de  M,  de  Lalouptiere  offre 
q : an  n té  de  morceaux  eu  l'on  diftingué  par- tout 
un  naturel  orné , joint  à Part  de  rendre  féconds 
les  fujets  par  eux -mêmes  les  plus  ftériles. 

Enfin  ÿ il  eft  peu  de  nos  Poëces,  connus  par 
des  ouvrages  plus  étendus,  quînefe  foient  exer- 
cés avec  fuccès  dans  le  genre  agréable.  Ce  font 
leurs  tableaux  de  Chevalet.  Ce  genre  n’eft  donc 
pas  abandonné.  Il  a même  acquis  de  nos  jours  ; 
mais  craignons  qu’il  ne  dégénéré.  L’art  porté  à 
l’excès  a gâté  nos  Jardins  : la  fureur  de  raifonner 
gâtera  notre  Poéfie.  C’eft  peu  d’argumenter,  il 
faut  peindre.  C’eft  peu  de  vouloir  dnftruire  le 
Français;  il  exige,  fur- tout,  qu’on  l’amufe. 

Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge,  a dit  le  cé- 
lébré Fontenelie.  Mais  la  plus  aimable  partie  de 
notre  nation  ne  connaît  guere  que  l’âge  de  l’en- 
fance. Otez  à cet  enfant  le  hochet  qui  lui  eft: 
propre  pour  lui  en  iubftituer  un  au-  deftus  de  fes 
forces  : il  n’en  fera  nui  ufage  ; l’ennui  le  gagne^ 
îa , & Pennui  eft  mortel  pour  les  enfans# 
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POESIES  MORALES. 

(i2)Ïl  ne  s’agit  pas  d’exclure  entièrement  de 
nos  vers  la  Morale  & la  Phîlofophie*  Elles  peu- 
vent y figurer  l’une  & l’autre,  mais  toujours  en 
raifon  du  genre  de  l’ouvrage  & du  ton  qu’exige 
ce  genre*  Celui  de  l’Epître  & du  Difcours  eu 
elt  particuliérement  fufceptible.  Nous  avons  une 
foule  de  ces  morceaux  où  la  force  des  idées  en- 
jointe à la  beauté  des  images.  Telles  font,  en 
particulier,  les  Epîtres  de  Defpréaux,  bien  fu« 

! périeures  à fes  Satires.  Ces  dernieres  pourraient 
être  , en  général  , plus  philofophiques.  Elles 
: ont  même  perdu  aujourd’hui  une  partie  des  agré- 
, mens  que  leur  prêtait  l’à-  propos  de  certaines  al- 
; lufions  , & l’ex.iftence  des  Auteurs  que  Boileau 
| y déchire.  La  malignité  du  leêleur  n’eft  plus 
; qu’à  derni-fatisfaite  : mais  elles  feront  toujours 
I d’exeellens  modèles  pour  le  fiyle  & l’élocution, 
j Elles  ont,  d’ailleurs,  contribué  à venger  le  bon 
goût  & à profcrire  le  mauvais.  Il  eft  rare  que 
| l’Auteur  y foit  injufte*  On  peut  lui  reprocher 
] feulement  d’avoir  outré  quelquefois  la  févérité* 
On  lui  reprochera,  fur -tout,  d’avoir  confondu 
l’Auteur  d’Armide  avec  celui  de  Pyrame  ; Qui- 
naut  avec  Pradon* 

1 v Qu’il  eft  bien  plus  convenable  au  Légiflatqur 
de  notre  Parnaffe  de  mettre , comme  il  fait , dans 
fon  plus  beau  jour  cette  maxime,  ou  plutôt  ce 
précepte  : 

Bien  n’eft  beau  que  le  vrai  5 le  vrai  feul  eft  durable. 

Que  de  s’acharner  à coudre  au  bout  de  fes  ver$- 
K 
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]es  noms  de  quelques  malheureufes  vîéiimes  \ 
Platon  s’occupait  moins  à bannir  du  Lycée  les 
Difciples  fans  talens  , qu’à  former  ceux  qui  fe 
montraient  dignes  de  fes  leçons. 

Rouffeau  porta  auffi  très -loin  le  genre  de 
l’Epître  en  vers.  On  regrette  feulement  qu’il 
ait  employé  Je  ftyle  marotique  dans  des  fujets 
férieux  Ce  ftyle  ne  convient  gueie  aujourd'- 
hui qu  à l’Epigramme.  C’eft  la  naïveté  de  Ma- 
rot  qu’il  faut  imiter,  & non  le  langage  de  fon 
fiecle,  lî  eût  été  naïf  dans  celui  du  nôtre  s’il 
eût  vécu  de  nos  jours.  L’Bpîrre  que  Rouffeau 
lui  adreffe  a prefque  toute  la  défuétude  des  fleu- 
ries ; mais  elle  renferme  une  énergie  de  penfée 
qui  étonne.  L' Epitre  aux  Mufes  eft  d’un  ton 
plus  moderne  ; cependant  elle  offre  encore  bien 
des  tours  furannés.  On  voit  que  ce  grand  Poè- 
te s’efi:  donné  beaucoup  de  peine  pour  éviter 
Pharmonie  qui  lui  était  fi  naturelle. 

Une  Epitre  à Clio  de  feu  M.  de  la  Chauffée 
eut  dans  fon  tems  le  plus  grand  fuccès  , & fe 
lait  encore  lire  aujourd’hui.  L’auteur  y défend 
Part  des  vers  contre  M.  de  la  Mothe  qui  ne  ces- 
fa  jamais  d’écrire  alternativement  en  vers  & con- 
tre la  Poéfie. 

La  plûpart  des  Epîtres  de  M.  Greffet  font 
absolument  morales  & d’une  morale  vivement 
affaifunnée.  Son  Epitre  aux  Mufes  fe  fait  lire 
& goûter  même  après  celle  de  Rouffeau. 

Celle  que  M.  le  C.  de  B .... . adreffe  à ce 
fameux  Lyrique;  V Epitre  à fes  Lares , celle  qui 
a pour  bafe  V Amour  de  la  Patrie  ; quelques  au- 
tres de  la  même  main  3 font  d’amples  fources 
d*une  morale  imereffante,  & autant  de  modèles 
d’élégance  & d’harmonie. 

Qui  ne  connaît  les  Difcours  Philofophiques  de 
M,  de  Voltaire,  les  fubiimes  leçons  qu’ils  ren- 
ferment, & l’heureux  tour  d’expreflîon  qui  les 
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fait  valoir?  On  perfuade  aifément  lorfqu*au  ta* 
lent  d’inftruire  on  joint  à un  pareil  degré  l’art 
de  plaire. 

Un  grand  nombre  de  pièces  couronnées  par 
nos  différentes  Académies  , fur -tout  par  l’A- 
cadémie Françaife  , formeraient  en  les  réunis» 
fant  un  corps  complet  de  morale.  On  connaît 
îe  mérite  du  Poëme  fur  le  Duel  par  feu  M.  de 
la  Monnoie,  C’eft  la  première  piece  que  cette 
Compagnie  célébré  ait  honorée  du  prix  , & il 
n’eft  pas  facile  d’en  foumettre  de  meilleure  k 
ion  jugement. 

L’ufage  où  elle  fut  long-tems  de  prefcrire 
aux  Poètes  le  fujet  qu*ils  devaient  traiter  était 
une  entrave  pour  le  génie,  Ceft  à fon  choix 
qu’il  veut  prendre  l’effor.  Malgré  cette  gêne* 
on  a vu  éclore  différens  morceaux  qui  ont  réu- 
ni le  double  fuffrage  du  Public  & de  l’Acadé- 
mie. Tel  eft  , entre  autres,  le  Poëme  fur  k' 
Commerce  par  M.  îe  Miere.  On  y trouve  ce 
vers  qui  pourrait  fervir  d’Epigraphe  à l’ouvra- 
ge, & qui  ferait  admirable  même  dans  un  Poë- 
me Epique. 

Le  Trident  de  Neptune  eft  le  fceptre  du  Monde* 

Enfin  , le  fujet  du  prix  eft  devenu  arbitraire. 
Chaque  Auteur  peut  traiter  celui  qui  le  frappe 
davantage.  Rien  ne  gêne  fon  génie,  s’il  en  a 
réellement.  Cette  liberté  a déjà  produit  d’heu- 
reux effets.  Nous  lui  devons  & VEpitre  au 
Peuple , par  M.  Thomas  , & celle  d'un  ayeul  à 
fon  petit-fils , par  M,  Champfort  , & le  Poetey 
par  M.  de  la  Harpe  , & enfin  ïÉpître  d'un  fils 
parvenu  , à fon  pere  Laboureur  ; production  où 
le  fentiment  eft  joint  aux  images  poétiques,  & 
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qui  vient  de  mériter  à fon  jeune  Auteur  (a)  la 
palme  de  l’Académie  dans  uivâge  où  il  était, 
peut-être,  fans  exemple  qu’on  y eût  jamais 

afpiré.  - 

En  un  mot,  la  morale  eft  devenue  le  champ 
qu’on  s’emprefle  aujourd’hui  le  plus  à cultiver. 
Il  n’ eft  pas  dit  que  le  PermefTe  arrofât  unique- 
ment une  plaine  fleurie.  On  moifîonnaît  dans 
fes  environs.  Ne  négligeons  pas  d’y  moiflbnuôr 
encore.  Mais  que  le  foc  tranchant  refpeCte 
ces  valons  délicieux  où  les  Mufes  vinrent  tant 
de  fois  s5égayer  avec  les  plaifirs  & les  Grâces. 


L’EGLOGUE. 


fi 3*)  J j9 e g l o g u e eft  en  Poéfie  ce  que  le 

Payfage  eft  en  Peinture.  L’un  & l’autre  ont 
ordinairement  pour  L;t  l'imitation  des  objets  & 
des  fcenes  champêtres.  Il  faut  que  le  Poëte  & 
le  Peintre  y conforment  leur  deflein  & leur  co- 
loris. Il  faut  que  l’exprefllon  des  perlbnnages  ; 
foit  proportionnée  au  genre  de  vie  qu’on  leur  , 
fuppofe.  t 


Mais  fbuvent  dans  ce  ftyîe  un  rlmeur  aux  abois. 
Jette  - là  de  dépit  la  flûte  & le  hautbois 
It  follement  pompeux,  dans  fa  verve  indifcrette, 
Au  milieu  d’une  Eglogue  entonne  ia  trompette. 

De  peux  de  l’écouter  Pan  fuit  dans  les  rofcaux , 

£t  les  Nymphes,  d’effroi,  fe  cachent  fous  les  eaux» 

JB  cil.  Art.  Poét. 


M.  l’Abbé  de  Lange.ic , à peine  âcé  de  ftize  ans= 
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# Le  plus  grand  Poëte  que  Rome  ait  vu  fleu- 
rir, Virgile,  nV  pas  dédaigné- ce  genre.  Ce 
lut  même  à fes  Egîogues  qu’il  dut  la  bienveil- 
lance d’Aiigufte  & l’amitié  de  Mécene.  Il  imi- 
ta beaucoup  les  Idylles  de  Théocme,  bien  di- 
gnes d'être  imitées.  Mais  je  doute  qu’un  Pc-ë- 
te  Français  gagne  à les  copier  fervilement  Futi 
& l'autre.-  C’eft  encore  une  de  ces  occafions  ou 
il  doit  confulter  la  différence  des  tems  , des 
lieux  , des  mœurs  & du  génie  de  la  Langue. 
Le  tems  n’eft  plus  oiula  Bergerie  était  en  hon- 
neur , où  chaque  Berger  gardait  fes  propres 
troupeaux  , où  les  Bergers  pouvaient  être  par 
eux  •mêmes  des  perfonnages  d’une  certaine  con- 
lidération,  où  l’on  pouvait  fuppofer,  enfin,  que 
des  fils  des  Rois  & des  demi-Dieux  avaient  por- 
té la  houlette.  Maintenant  cette  profeffion  eft 
avilie,  dédaignée*  Les  Bergers,  tels  qu'on  peut 
les  faire  paraître  dans  une  Eglogue  , font  pour 
'nous  des  perfonnages  suffi  fabuleux  que  le  fu- 
rent pour  les  Anciens  les  Satyres  & les  Faunes* 
Ajoutons  même  que  des  Bergers  tels  que  nous 
Iles  peignent  Théocrite  & Virgile  , ne  nous 
intérefferaient  pas  toujours  & pourraient  nous 
rebuter  quelquefois.  il  faut  copier  la  nature; 
mais  on  doit  la  reébfier  à propos.  Une  imita- 
tion trop  ex  a été  efl  fou  vent  plus  propre  à dé- 
goûter qu’à  réduire. 

Aucun  de  nos  anciens  Poètes  n’a  rien  fait  de 
fupportable  ên  matière  df  Egîogues.  On  fait 
comment  Defpréaux  s’eft  moqué  de  celles  de 
Ronfard,  qui 


Dans  un  groffier  ouvrage 

iFait  parler  fes  Bergers  comme  on  parle  au  Village. 
jEî  change , fans  refpe&  pour  la  langue  8c  le  fbn  9 
Licidas  en  Pierrot  8c  Phi  lis  en  Maiton, 
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Segrais,  que  le  même  Defpréaux  a loué,  ne 
trouve  gueres  aujourd’hui  plus  de  lecteurs  que 
Ronfard.  I!  y a pourtant  du  naturel  dans  les 
Eglogues  de  Segrais.  Il  s’eft  beaucoup  mode- 
lé fur  les  Anciens;  il  a même  évité  quelques- 
uns  de  leurs  défauts.  Pourquoi  donc  ne  s’eft* 
.51  pas  loutenu?  C’eft  qu’il  lui  manque  Part  d’inté* 
irefiér:  c’eli  que  le  genre,  lui -même,  a perdu 
pour  nous  une  partie  de  fon  intérêt,  & quec’efi 
le  génie  feul  du  Poëte  qui  peut  déformais  y fup- 
pléer* 

On  a fouvent  reproché*au  célébré  Fontenelle 
d'avoir  mis  trop  d'efprit  & de  fineffe  dans  fes 
Eglogues.  Ce  reproche  peut  être  fondé  à quel- 
ques égards.  Ses  Bergers  ont  prefque  toujours 
le  ton  de  Bergers  de  théâtre*  & même  de  Ber- 
gers d’Opéra.  Ils  font  ornés  de  rubans  & vêtus 
de  fatin.  Ceft  que  ne  pouvant  nous  offrir  que 
des  êtres  factices  il  a tout  employé  pour  les  ren- 
dre agréables.  Bien  des  fiecles  avant  lui , Bion 
& Mofehus  avaient  pris  le  même  ton  dans  leurs 
Idylles  , & elles  font  encore  admirées  de  nos 
jours.  L'Aminthe  du  Taffe  , le  Pajlor  Fido  du 
Guarini  , font  écrits  dans  le  même  efprit , & 
n’en  font  pas  moins  célébrés.  Les  Bergers  de 
V Ajhée  ne  font  ni  moins  fpirituels  3 ni  moins  dé- 
licats; & ce  Roman,  malgré  fa  date  & fa  pro» 
lixîté,  n!a  prefque  rien  perdu  de  fa  réputation. 
D’ailleurs,  il  les  Bergers  de  Fontenelle  s’expri- 
ment d’une  maniéré  un  peu  trop  fubtile  , ce 
qu’ils  difent  n’eft  jamais  au-delà  de  ce  qu'ils 
doivent  dire.  Nulle  image  dans  leur  bouche  au* 
delfus  de  leur  état  & de  leur  portée.  Ils  par^ 
lent  avec  efprit;  mais  leurs  idées  font  toujours 
naturelles. 

Peut-être,  je  l’avoue,  ferait  - il  encore  poffi  - 
foie  de  ne  pas  dévouer  l’Eglogue  uniquement  à 
l’amour  & à la  galanterie.  On  pourrait  y aüier 
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quelques  détails  champêtres,*  mais  ce  mélange 
exige  un  taét  & un  goût  bien  délicats*  je  fais 
que  la  fagefie  de  notre  gouvernement,  n’ép.argne 
rien  pour  nous  rendre  Agriculteurs,  C’eft  le 
plus  fur  moyen  de  nous  enrichir.  C’en  efi  un, 
en  même  tems  , de  familiarifer  nos  neveux  avec 
les  idées  rurales.  Quant  à nous  , je  penfe  qu’il 
nous  faudra  long -tems  des  Bergers  comme  on 
les  repréfente  fur  nos  théâtres,  & comme  ils  fi- 
gurent dans  ces  Eglogues  qu’on  ne  ceiïera  peut- 
être  pas  fi- tôt  de  bjâmer  , mais  qu’on  ceflera 
encore  plus  tard  de  lire* 

Au  refie  , ce  genre  paraît  en  quelque  forte 
abandonné.  Ce  qu’il  faut  attribuer  encore  moins 
à rindifférence  de  notre  iiecle  qu’à  celle  de  nos 
Auteurs.  Celle  de  M.  l’Abbé  Mangenot  efi  dif« 
ficile  à expliquer;  L’accueil  que  le  public  a fait 
à la  feule  Eglogue  qu’il  ait  produite  , était  une 
raifon  pour  en  produire  d’autres,  L’Auteur  y- 
prouve  qu’on  peut  en  faire  après  Podteriélle"» 
& même  y réuffir  fans  fe  modéler  fur  les  tien 
nés. 

L’Auteur  du  Spectacle  des  beaux  Arts , qui  ne 
fe  borne  pas  au  fimple  rôle  de  fpeéiateur , pro„ 
pofe  à nos  Poëtes  un  genre  au-deflus  de  PEglo- 
gue  ordinaire.  C’efi,  dit  il , f>en  y adoptant 
„ pour  interlocuteurs  ccs  fages  dégagés  de  tou* 
„ te  inquiétude  & de  la  tyrannie  des  befojns; 
„ qui  ie  font  par  goût  & par  inclination  rappro> 

„ chés  de  la  nature  pour  l’étudier  dans  fes  dé- 

„ tails  aufli  nombreux  qu’amufans  , & pour  en 
„ jouir  en  filence.  Enfin  ces  heureux  inconnus, 
,,  ces  Philofophes  pratiques  , fans  prétention  , & 
,,  qui  loin  du  fracas  des  Villes,  ou  de  l’intrigue 

„ des  Cours,  ont  fu  préférer  à de  vains  defirs  9 

,,  à des  intérêts  chimériques,  à des  foins  faéii- 
,,  ces , une  vie  douce  & des  plaifirs  purs , tran- 
„ quilles  » variés.  Les  Bergers  & les  Colons  que 
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Virgile  & les  autres  Poètes  de  l’antiquité  ont 
,,  introduits  dans  leurs  Eglogues,  étaient,  coin* 
j,  me  quelqu’un  l’a  obfervé,  un  peu  annoblis  ; ils 
5,  étaient  du  moins  exempts  des  foins  qui  eon- 
„ fument  les  nôtres. ..  Àinfi  dans  le  genre  que 
l’on  propofe  ici  pour  faire  variété,  au  lieu  de 
Tircis  , de  Tityre  , de  Thémire;  e’eft  Dori- 
mond  , c’efl  Clitandre,  e’eft  Angélique  qu’il, 
a,  conviendrait  de  reprëfenter,  s’entretenant  dans 
leur  parc,  au  bord  de  leur  canal,  de  leurs 
„ occupations  champêtres  , de  leurs  expérien- 
99  ces  pour  perfectionner  l’Agriculture  9 de  leurs 
,,  découvertes  & de  leur  goût  pour  certaines 
„ efpeces  d’amufemens.  On  pourrait  auïïi  enri- 
chir  ces  Poëmes  des  fentimens  de  bienfàifan- 
ce  communs  à des  âmes  bien  nées,  fur -tout 
5 p à.  des  hommes  fans  ambition  & fans  rivalité, 
„ qui  cherchent  à communiquer  & à répandre  le 
,,  bonheur  dont  ils  jouiffenr.  On  devrait  enfin 
animer  cette  Poéfie  champêtre  parla  repréfen- 
,,  ration  de  fêtes  fans  fafte,  mais  vives  & gaies, 
,,  qu’un  mariage,  que  l’arrivée  d’un  bienfaiteur 
„ public  , ou  tels  autres  événemens  0111  occa- 
„ fionnées”. 

Ce  ferait,  comme  on  le  voit,  rapprocher  l’E- 
glogue  de  nos  mœurs  & de  la  vérité.  Ces  per- 
sonnages ne  feraient  point  faélices  pour  nous  & 
leurs  difcours  nous  frapperaient  beaucoup  plus 
que  ceux  de  Bergers  dont  nous  11e  foupçonnons 
pas  même  l’exifience.  Ne  renonçons  pas  , tou- 
tefois , à l’ancien  genre.  Il  a fes  agrémens,  & 
c’eft  une  rai  fon  pour  le  conferver.  S’il  eft  chi- 
mérique, s’il  ne  nous  offre  que  des  peintures 
idéales  ; c’efl  toujours  une  douceur  que  d’être 
abufés  de  la  forte,  La  Poéfie  eft  une  aimable 
Magicienne  a qui  il  faut  laifler  tous  les  moyens 
de  nous  féduire. 
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L’IDYLLE,  L’ELEGIE 
ET  L’HEROIDE. 


(14)  1 t*  idylle  efr  le  pendant  de  l’Eglogue. 

Elle  forme,  comme  elle,  un  tableau  champêtre, 
& k peu  près  dans  le  même  ton  de  couleur  : 
mais  la  fcene  en  peut  être  plus  variée , plus  éten- 
due. L’Idylle  elt,  pour  4’ordinaire,  un  récit  ou 
un  monologue.  Le  plus  fouvent  le  Poè’te  y par- 
le en  fon  nom  : ce  qui  l’autorife  à prendre  un 
ton  plus  ou  moins  élevé  félon  les  objets  qu’il 
veut  peindre;  maïs  e*efi:  toujours  dans  la  nature 
paifible  & riante  qu’il  doit  puifer  fes  images. 
.Defpréaux,  en  parlant  de  ce  Poëme  , & après 
avoir  donné  l’exemple  du  ftyle  qui  lui  eft  pro- 
pre, ajoute: 


Son  tour  flmple  & naïf  n*a  rien  de  faftueux, 

Et  n’aime  point  i’orgueil  d’un  vers  préfomptueüXj 
Il  faut  que  fa  douceur  flatte , chatouille,  éveille  * 
Et  jamais  de  grands  mots  n’épouvante  l’oreille. 


Ce  ton  mitigé  eft  difficile  à foutenir.  Nous 
n’avons  qu’un  très-petit  nombre  d’idylles  qu’on 
puiffe  en  offrir  pour  modèles.  Il  faut  y placer 
celles  des  Moutons  & du  RuiJJeau  par  la  délicate 
Deshoulieres.  C’elt  dans  l’une  & dans  l’autre, 
l’expreffion  de  la  nature  & du  fentiment,  affai- 
fonnée  d'une  morale  qui  n'en  détruit  point  le 
charme. 

L’illuflre  Racine  a ehoifi  le  ton  de  l’Idylle 
pour  célébrer  le  retour  de  la  paix.  Ce  morceau  » 
mis  eu  chant  par  Luliy  » avait  été  compofé  dans 
K 5 


22  6 les  deux  Ages  du  Goût 

cette  vue.  Il  faudrait  le  couper  aujourd’hui  dif- 
féremment pour  ce  même  objet.  Au  furplus  on 
y retrouve  cette  douce  harmonie  de  vers  fi  na- 
turelle \ Racine,  & des  images  proportionnées 
a ce  genre  de  Poéfie  qu’il  ne  traitait  que  par  oc- 
cafion.  Il  y prouve  que  ie  génie , d’accord  avec 
le  goût  , eft  bientôt  familiarife  avec  tous  les 
genres  qu’il  embraflè. 

" Celui  de  l’Idylle  a fort  peu  occupé  nos  Pcëre.s 
contemporains.  Le  feul  morceau  qui  air.  fixé 
notre  attention  eft  la  ChaJJe  aux  Oifeaux.  Elle 
a été  fi  heüreufe  pour  l’Auteur  qu  elle  devait  lui 
en  faire  entreprendre  d’autres.  J’en  citerai  ce 
partage  qui  rappellera  facilement  aux  lecteurs 
l’idée  du  relie. 

Si  jamais  j’ai  le  choix  d’aimer, 

Je  veux  une  beauté  champêtre. 

Aimable  fans  penfer  à l’être , 

Eî  qui  fans  art  fâche  charmer. 

Le  vrai  plaîfîr  fuit  la  nature: 
j’ai  vu  l’amour  plus  d’une  fois 
jouer  fur  un  lit  de  verdure  5 
î!  s’endoit  fur  celui  des  Rois. 

Tout  parle  au  cœur  dans  les  retraites  2 
Vous  rameaux  qui  vous  embraffez.. 

Vous  oifeaux  qui  vous  carelfes. 

Qui  n’entend  vos  leçons  fecretes  ? 

Aminte  n’avait  que  vingt  ans 
Quand  aux  champs  U vit  A'mariîîe  5 
Bergeie  en  fon  premier  printems , 

Innocente  autant  que  gentille  : 

Il  l’aima  , qui  n’aurait  aimé  ? 

Adieu  les  Arts,  adieu  la  Ville 5 
Les  Maîtres  qui  l’avaient  forme 
Adieu  la  cohorte  inutile. 

L’amour,  qui  le  mene  au  hameaiis 
Lui  fait  don  d’une  Pannetiere 


& du  Génie  Français 2l? 

D’où  pend  «n  léger  chalumeau  : 

Des  Bergers  il  prend  la  maniéré  * 

Il  fé  façonne  à leurs  travaux  $ 
fct  bientôt  fous  fes  doigt  habiles 
Le  jonc  <k  folier  plus  dociles 
Ferment  des  ouvrages  nouveaux. 

Il  les  préfente  à fa  Bergere  j 
Mais  n’ofant  lui  parler  d'amour* 

Il  peint  les  objets  d’alentour 
Qu’anime  fa  flamme  légère  „ 

Et  lui  rend  ainfi.  chaque  jour 
Cette  langue  moins  étrangère* 

Ce  genre,  au  furplus,  efl:  encore  un  de  ceux 
que  notre  maniéré  de  penfer  aftuelle  fera  de 
plus  en  plus  négliger.  Nous  femmes  devenus 
fi  moralises  & fi  graves!  Nous  oublions  que  So- 
crate a verfifié  quelques  Fables,  & que  Plat  Ofi 
fit  de  petits  vers  amoureux. 

L*  plaintive  Elégie , en  longs  habits  de  deuil  ? 

Sait  les  cheveux  épars  gémir  fur  un  cercueil* 

Elle  peint  des  amans  la  joie-'ôc  la  trifteffe. 

Flatte,  menace,  irrite,  appaife  une  maîtreffè. 

Mais  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 

C’cft  poi  d’être  Poète  il  faut  être  amoureux. 

Eotl.  Art  Poéfc. 

L'Ë’égie  fut  fort  etl  ufage  au  commencement 
du  dernier  liecle.  11  n’eft , pour  ainfi  dire,  au- 
cun des  Poètes  de  ce  tems-là  qui  ne  Vy  fou 
exercé.  On  en  trouve  quelques  unes  dans  Mal. 
leville  qui  fe  font  lire  & goûter.  Voiture  n’y 
réuflit  pas  & ne  devait  point  y réuiTir.  Il  ou- 
bliait que  ce  Poème  eft  moins  du  reffort  de  l’ef* 
prit  que  de  celui  du  coeur.  C’eft  lui -même 
qui  paraît  avoir  difté  les  regrets  dé  la  Lane 
fur  la  mort  de  fa  femme  la  belle  Marie  Defr<v 
K 6 
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clies.  Depuis  Orphée  , aucun  époux  n’avait  don- 
né un  pareil  exemple,  & il  ferait  difficile  de 
s’en  mieux  acquitter. 

De  fon  côté  Lingendes  parut  avoir  l'uté  con- 
tre Ovide  dans  l’Elégie  qu’il  lui  adreffe  & qui 
commence  par  ces  vers  i 

Ovide  c’elt  à tort  que  te  veux  mettre  Auguîte 

Au  rang  des  Immortels, 

Ton  exil  nous  apprend  qu’il  était  trop  injnüe. 

Pour  avoir  des  Autels. 

Auûl  » t’ayant  banni  fans  caufe  légitime,’ 

II  t’a  dé  la  voué  , 

Et  les  Dieux  l’ont  fouffert , pour  te  punir  du  crime 
De  l’avoir  trop  loué. 

Mais  , c’eft  à la  tendre  & belle  Comteffe  de: 
h Suze  que  le  fiecle  dernier  doit  fes  meilleures 
Elégies,  ou  plutôt  les  meilleures  que  nous  puif- 
fions  citer.  Elle  avait  dans  Famé  cette  fënlibilité 
que  peignent  fes  expreffions,  ce  délire  paffionné 
qui  les  caraéïérife.  Elle  fentaît  comme  elle  écri- 
vait; feul  moyen  d’écrire  avec  chaleur,  avec 
énergie*  Elle  eft  ■ quelquefois  diffufe  & négligée-*, 
e’eft  le  propre  des  paffions  vives  & i'mpérieufes* 
On  croit  n’avoir  jamais  affez  dit,  & Ion  com- 
bine peu  la  maniéré  de  le  dire.  C’eft  ainfi  que 
la  Comteffa  de  la  Suze  peignait  la  (filiation  de: 
&n  ame. 

TdftefTe,  ennui,  chagrin,  flangueur,  mélancolie, 
Tioubkrez-vous  toujours  le  repos  de  ma  vie  ? 

'm  • * * ♦ » * ...  ! 
!Déferts  foyez  témoins  des  peines  que  je  fens# 

X’efprit  tout  agité  de  nouvelles  alarmes , 

■Çe.  viens  ici  cacher  mes  foupirs  & mes  larmes, 

J*  fouffte  fans  ftvoU  ce  qui  me  fait  fouffriri. 
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Je  cherche,  mais  en  vain,  les  moyens  de  guérir, 

Hélas  ! tout  m’eft  fatal,  tout  fait  mon  infortune. 

Tout  ce  qui  me  plaifait , aujourd’hui  m’importuner 
Mon  efprit  accablé  fous  de  rudes  combats , 

Confidere  fi  peine  6c  ne  la  comprend  pas, 

De  mes  yeux  languiflans  mi  éloquent  filence, 

En  dépit  de  moi  - même  explique  ma  fouffrance* 

Je  n’ai  point  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour. 

Hélas  i d’oii  vient  mon  mal?  n’eft-ce  point  de  l’amour  ï 
Je  ne  puis  voir  Tirais  que  je  ne  fois  émue. 

Je  rouais  de  paraître  interdite  à fa  vue 

Eu  ià  mine , en  fon  air , en  chacun  de  fes  traits  9 

Je  trouve  des  appas  inconnus  Sc.  fecrets* 

Le  feu  de  fes  regards,  par  qui  fon  cœur  s’explique^ 
Etmceie  de  joie  6c  me  la  communique. 

Quand  je  ne  le  vois  plus , ô Dieu  ■ quel  changement  ! 

Il  était  mon  plaifir , il  devient  mon  tourment. 

Dans  le  trouble  fâcheux  que  i’ahfence  me  caufe. 

Ma  raifon  incertaine  à loi-même  s’oppofe. 

E’objet  que  j’ai  iailfé  ne  me  faurait  lailfer. 

Tous  les  autres  objets  ne  le  peuyent  chaffer, 

• • * ♦ • i « > 
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Quoi , céder  à l’amour  ? Quoi , manquer  de  courage  t 
Quitter  la  liberté  pour  un  dur  efclavagc  ! 

Souffrir  qu’un  fier  tyran , fans  avoir  combattu , 

Tr  omphe,  malgré  moi,  de  toute  ma  vertu? 

Non  » je  veux  me  défendre  6c  loutenir  ma  gloire  s 
Des  mains  de  mon  vainqueur  arracher  la  vi£oire$ 

La  raifon  6c  i’aonneur  me  l’ordonnent  ainfi. 

Tout  le  veut  : je  le  dois , 6c  je  le  veux  auflï. 

Mais , que  dis-je  ? ô grands  Dieux  ! je  parle  en  infenfée  ! 
Eaibks  raifonuemens  foitez  de  ma  penfée. 

Ma  flamme  vous  dément,  6c  mon  cœur  aujourd’hui. 

Se  foumet  à l’amour  6c  ne  connaît  que  UiD 

• ♦ * ♦ » 

Ne  parlez  plus , Tircis , de  peine  6c  de  martite  i 

Eigtm-t  je  vous  aime,  enfin,  j’ofe  le  d ire* 
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je  reçois  votre  cœur  , je  reçois  vos  foupirs  ; 
UnilTons  notre  flamme  , unifions  nos  deiirs. 


Tu  Remportes  s amour  , je  cede  à ta  puifiance* 
Allez  & trop  long-tems  je  t’ai  fait  réfiftance. 
Viens  triompher,  enfin,  de  mon  cœur  oc  de  moi* 
Bfpiit,  honneur,  vertu,  tout  te  foumet  à toi* 


On  voit  que  c’eft  ■l,arm>ur  porté  jufqu’au  délire; 
niais  ç enfin  , c’eft-là  fon  vrai  tangage.  O ri  ne 
je  fait  parler  que  trop  fouvent  avec  plus  de  ré- 
ferve  & plus  de  froideur. 

Peut-être  n’eût- on  pas  foupçonné  dans  la 
Fontaine  le  talent  propre  à l’Elégie*  Il  y a loin 
de  ce  genre  à celui  du  Conte,  Cependant,  cel- 
le que  ce  Poëte  eompofa  fur  la  difgrace  de  M. 
Fouquet,  n’a  trouvé  que  des  admirateurs»  C’efi: 
le  fentiment  orné  de  toutes  les  grâces  touchan- 
tes que  peut  y joindre  la  Poérie. 

Kemptifiez  l’air  de  cris5  en  vos  grottes  profondes. 
Pîeuréfc  Nyniphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes* 

Et  que  l’Anqueil  enflé  ravage  les  tréfors 
Dont  ks  regards  défloré  ont  embelli  fes  bords. 

On  ne  blâmera  pas  vos  larmes  innocentés* 

Vous  pouvez  donner  cours-  a vos  domeurs  ptefïantcsV" 

Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux 

lQS  Devins  font  contais,  Oronte  eft  iitslheureûx', 

► • ♦ 

Voilà  le  précipice  ou  Pont , enfin  , jette 
les  attraits  enchanteurs  de  la  profpéiité. 

D 9 ns  ks:  palais  ses  Rois:  cette  plainte  eft  commune; 

On  n’y  connaît  que  twp  les  jeux  de  la  fortune  s 
Ses  wompèufcs  favews  , fes  appas  mconftans  ; 

Mais  on  ne  les  connaît  que  quand  U n’ell  plus  teins* 
I.otfque  fur  cette  »«  on  vogue  à pleines  voiles  , 

Qu’on  cïoîs  wq itpou*  fti  kt  wits  & tes  «toiles» 


& du  Génie  Français*  tri 

H eft  bien  mai  ai fé  de  régler  Tes  defîrs. 

Le  plus  fage  s’endort  far  la  foi  des  zéphirs. 

Il  finit  par  exhorter  les  Nymphes  à fléchir  lô 
Monarque  irrite. 

^ » » « ® • • * ® ' 4 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  les  pas * 

Tâchez  de  l’adoucir , fléehiiTcz  fon  courage. 

11  aime  -fes  fajets,  il  eût  julte , il  eft  fage» 

Du  titre  de  clément  rendez*  le  ambitieux* 

C’eft  par  - là  que  les  Pvois  font  fembiables  aux  -Dicux^ 

Bü  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie. 

Dès  qu’il  put  fe  venger  il  en  perdit  l'ênvic« 

Infpirez  à Louis  cette  meme  douceur; 

La  plus  belle  victoire  efl  de  vaincre  fon  cœur, 

Oronte  eût  à préfent  un  objet  de  clémence, 

SM  a cru  les  confeils  d’une  aveugle  puiilance 9 
Il  eût  aifez  puni  par  fon  fort  rigoureui-t  ; 

Et  c’eût  être  innocent  que  d’être  malheureuse* 

On  n’oubliera  pas,  fans  doute,  qu’il  exîfle  du 
même  Auteur  un  Poème  d’ Adonis  rempli  d’ima- 
ges voluptueufes  & délicates  , & terminé  par  1er 
pathétique  le  plus  touchant. 

De  nos  jours , M.  l’Abbé  le  Blanc  a donné  lui 
livre  entier  d’Elégies  que  l’on  a lues,  & c’efî9 
aujourd’hui  un  véritable  fuccès.  On  s’y  efl  peu 
exercé  depuis  cet  Auteur.  Mais  ce  genre  a fait 
place  à un  autre,  inconnu  au  dernier  fiecle,  Cefi 
l’Héroïde.  Ovide  en  avait  donné  l’exemple  chez 
les  Romains  , & n’avait  pas  encore  trouvé  d’i- 
mitateurs parmi  nous.  Il  eft  vrai  que  M.  de 
Fontenelle,  je  ne  fais  dans  quel  fiecle  (car  il  en 
à occupé  deux)  , a fait  une  ou  deux  lettres  en 
vers  qu’d  intitule  Héroïdes . Mais  on  y décou- 
vre plutôt  l’efprit  que  le  fentiment.  Jl  y égaie 
h matieic  félon  fa  méthode,  & x propre  de 
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l’Héroïde  efi:  d’être  noble  & férieufe.  Nous  fcm* 
mes  redevables  à M.  Coîardeau  du  premier  mo- 
dèle qui  en  ait  paru  dans  notre  Langue.  Sa  Let- 
tre d'Héloïfe  à Abaiiard  e(l  une  Héroïde  vérita- 
ble, tant  par  la  belle  harmonie  des  vers  que  par 
la  chaleur  des  images,  du  fentiment  & de  l’ex- 
preflîon.  Ce  début  heureux  fut  un  fignal  pour 
d’autres  émules.  On  en  vit  une  foule  fe  mettre 
fur  les  rangs.  M.  Dorât  % qui  s’y  montra  des  pre- 
miers, foutint  noblement  cette  démarche.  Sa 
réponfe  d' Abaiiard  à Héioïfe  efi:  un  digne  pendant 
du  premier  tableau.  On  doit  même  ajouter  que 
les  fecours  n’avaient  pas  été  égaux  de  part  & 
d’autre.  M.  Dorât  n’a  pu  s’appuyer  que  fur  les 
Lettres  mêmes  d’Àbaüard,  & M.  Coîardeau  eut 
pour  appui  celles  d’Héloïfe  & les  vers  de  Pope. 
Le  premier  a,  d’ailleurs  , prouvé  par  d’autres 
morceaux  de  même  nature , que  fon  propre  fonds 
lui  fuffifait  peur  produire,  & que  fa  touche,  na- 
turellement légère  & brillante,  favait  employer 
à propos  un  coloris  nerveux  & fombre. 

M.  Blin  de  Saint-  Maure  a mis  dans  fes  Hé- 
roïdes  & du  fentiment  & ce  tour  d’expreffion  na- 
turel qui  en  indique  le  langage. 

Celles  de  M*  de  la  Harpe  font  moins  touchan* 
tes- que  philosophiques  ',  niais  dès. lors  elles  dé- 
celaient le  germe  du  talent. 

D’autres  Héroïdes  ont  paru  en  même  teins  & 
depuis , avec  plus  ou  moins  d’éclat.  Quelques- 
unes  même  partaient  de  mains  qui  ont  déjà  fait 
d*autres  preuves.  On  doit  compter  aufiTi  pour 
quelque  chofe  celles  qui  réfultent  de  l’Héroïde. 
Le  ton  de  ce  petit  Poëme  efi:  à-  peu-  près  le 
même  que  celui  de  la  Tragédie-  Cefî  une  car- 
rière moins  étendue  où  s’exercent  nos  jeunes 
athietes.  Puifle- 1- elle  , enfin,  les  difpofer  k 
des  combats  & à des  triomphes  plus  éclatans! 


& âu  Génie  Français. 
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TRADUCTIONS  EN  VERS. 


Ci 5)  l\-  pres  îe  talent  de  créer,  l’art  le  plus 
difficile  eft  de  traduire  en  vers.  Cet  art  fut  peu 
connu  des  Anciens.  Ils  imitaient,  niais  ils  ne 
traduiraient  pas.  Le  génie  particulier  de  notre 
Langue  & le  méchanifme  de  notre  Poéfie,  fem« 
blaient  nous  prefcrire  la  même  route.  11  eft  vrai 
que  nos  efforts  ont  été  fou  vent  infructueux;  ce 
qui  n’a  point  empêché  de  multiplier  les  tentatî* 
ves.  Perrin  & Segrais , dans  le  dernier  fiecle , 
traduilirent  chacun  V Enéide.  Il  eft  impoffible  de 
lire  là  traduction  du  premier,  & on  ne  lit  pas 
fans  dégoût  celle  de  l’autre.  Tous  deux  font 
prodigieufement  inférieurs  au  Poète  qu9ils  tradui- 
fent,  D’ailleurs,  il  ne  fuffit  pas  de  rendre  le  fens 
d’un  Auteur,  il  faut,  en  quelque  forte,  rendre 
jufqu'à  fa  maniéré;  il  faut  faifir  le  tour  de  lbn 
génie,  & jufqu'à  ce  je  ne  fais  c oi  qui  forme 
fon  caraétere.  Quiconque  a rempli  ces  conditions 
a des  droits  fort  étendus  fur  notre  eftime. 

On  s’eft  également  effayé  fur  Horace  & fur 
Ovide,  mais  toujours  avec  peu  de  fuceès.  Il  fe 
trouve,  cependant,  quelques  morceaux  de  l’un 
& de  l'autre  traduits  affez  heureufement  par  dif- 
férentes mains;  il  eft  vrai  que  ce  font  des  imi- 
tations plutôt  que  des  traductions.  Perfonne  en- 
core n’eft  parvenu  à bien  traduire  ces  deux  Poè- 
tes de  fuite  & littéralement.  Peut  - être  même 
une  traduction  littérale  eft -elle  impraticable. 
Nous  devons  être  fatisfaits  fi  nous  y retrouvons 
& Purbanité  d’Horace  & Pharmonieufe  fécondité 
d'Ovide.  On  a vu  Defpréaux  faire  paffer  dans 
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fes  écrits  une  partie  des  richeffes  de  différens 
Ppeces  Latins  : mais  il  avait  à choiflr  & n'était 
lpas  obligé  de  tout  prendre.  Il  eft  à croire , ce- 
pendant, que  Defpréaux  eût  mieux  réufli  que 
d’autres  à les  traduire,  & qu’il  en  fera  de  même 
de  tout  Ecrivain  qui  aurait  Ion  génie.  Mais,  pour 
l’encourager,  i!  faudrait  que  fon  travail  fût  jus- 
tement apprécié  * & peu  de  lecteurs  font  k poi" 
tée  d’en  fentir  le  mérite.  C’eft  ce  qui  fera  tou- 
jours que  l'homme  d’imagination  voudra  compo- 
1er  & non  traduire. 

M.  de  la  Mothe,  qui  a tant  plaidé  contre  la 
Poéfîe,  voulut  traduire  V Iliade  en  vers.  Il  fen- 
tait,  avec  raifon,  que  tout  ne  devait  pas  être 
traduit;  niais  il  fît  un  mauvais  choix,  & lors 
même  qu’il  choifit  le  mieux,  il  ne  rerd  que  fai- 
blement les  beautés  de  1 original.  Il  n'a  tracé 
qu’une  maigre-  efquiffe  d’après  un  magnifique  ta» 
bleau.  Il  fallait,  feulement,  en  éclaircir  les  om- 
bres , &,  fur -tout,  en  conferver  le  coloris* 
Quelques  paffages  traduits  par  le  célébré  Def- 
préaux  nous  prouvent  que  notre  Langue  ne  s’y 
refufait  pas  ; mais  que  le  génie  de  la  Mothe  s'y 
eft  refufé.  On  en  jugera  mieux  par  la  comparai- 
fon  d’un  morceau  où  les  deux  TraduSeuri  ont 
voulu  rendre  les  mêmes  images.  Voici  comment 
Defpréaux  Ta  rendu. 

L’Enfer  s’émeut  au  bruit -de  Neptune  en  furie* 
îluton  fort  de  fon  trône,  il  pâlit,  il  s’écrie? 

11  a pem  que  ce  Dieu,  dans  cet  affreux  féjour. 

D’un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour, 

Br  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée. 

Ne  faiTe  voir  du  ftyx  la  rive  défblée ; 

He  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels»  6c  craint  même  des  Dieux; 

Voici  la,  traduâion  de  la  Mothe, 
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itfôptitne , du  trident  frappant  U terre  & l'onde  % 

Entrouvre  fous  fes  coups  jufqu’au  centre  du  mondes 
Platon  s’en  épouvante,  en  Ton  affreux  fé jour, 

Et  déjà  chez,  les  morts  croit  voir  entier  le  jour» 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  frappé  de  îa  dif- 
férence de  ces  deux  tableaux.  Dans  îe  premier 
Defpréaux  eft  Poète  & Peintre;  dans  le  fécond 
la  Mothe  n eft  ni  l’un  ni  l’autre». 

Le  môme  M.  de  la  Mothe  a beaucoup  mieux 
imité  Anacréon*  Ce  qui  n’a  point  empêché  M*. 
Poinflnet  de  Sivry  de  le  traduire  de  nouveau  & 
avec  fuccès. 

Les  Eglogues  de  Virgile , traduites  par  M, 
Greflét , nous  offrent  une  grande  partie  des  beau* 
tés  de  l’original.  Elles  ne  renferment  pas  même 
certains  défauts  qui,  peut-être,-  n’en  étaient 
pas  du  tems  de  Virgile.  Cependant,  elles  inté* 
relient  peu  le  leèteur.  Eft -ce  la  faute  de  notre 
Langue?  Eft-ce  la  faute  du  genre  même  de  l’E» 
glogue?  Un  Poète  connu  par  d’autres  fuccès,  M. 
Lefranc  de  Pompignan,  nous  promet  une  tra- 
duction en  vers  des  Géorgiques.  C’eft  une  entre- 
prife  difficile;  mais  le  génie  & le  talent  font 
faits  pour  furmonter  les  plus  grands  obftacles. 

Une  Langue  vivante  offre  au  Traducteur  moins 
de  difficultés  à vaincre.  11  lui  eft  plus  facile  de 
la  bien  pofleder  ; il  peut  y avoir  plus  d’analogie 
entre  elle  & la  nôtre;  il  y a né ceffai rement  plus 
de  rapport  entre  les  mœurs,  les  ufages,  la  ma* 
nîere  de  penfer  de  nos  voiftns  & de  nous,  qu'il 
ne  peut  y en  avoir  entre  nous  & les  anciens  Grecs 
ou  Romains.  Ces  raifons  peuvent  avoir  influé  fur 
la  traduction  que  feu  M.  l’Abbé  duRefnel  a faite 
en  vers  de  quelques  ouvrages  de  Pope.  On  dit 
que  ce  fameux  Poète  Anglais  aimait  beaucoup 
lui-même  à fe  lire  dans  notre  Langue.  Il  pou- 
vait, en  effet,  s’y  plaire.  Ses  idées  font  rendues 
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avec  élégance  & avec  force  par  îe  Tradu&eur. 
Celui-ci  a même  plus  d’une  fois  rectifié  fon  mo- 
dèle; màfsTans  lui  rien  faire  perdre  qu’il  pût  re- 
gretter. Sa  touche  eft  nette  & franche  ; fa  copie 
a toute  la  liberté  de  l’original.  Imiter  atnfi , c’eft 
prouver  qu’on  eft  par  foi -même  en  état  de  pro- 
duire. 

Il  exifte  un  autre  ouvrage  de  Pope,  que  M. 
l’Abbé  du  Refnel  a cru  devoir  , fans  doute,  laif- 
fer  a l’écart.  Ceft  la  boucle  de  cheveux,  enlevée , 
Poème  héroï-comique.  Nous  en  avons  quelques 
traductions  en  profe.  Celle  que  M.  Marmontel 
en  a faite  en  vers  fut  le  début  de  cet  Auteur,  & 
donna  de  lui  une  idée  qu’il  a depuis  foutenue 
par  d’autres  fuccés. 

Voici  un  projet  infiniment  plus  vafte  & plus 
liafardeux  que  les  précédens.  Ceft,  en  quelque 
forte,  le  débrouillement  du  cahos*  On  peut  en- 
vifager  fous  ce  point  de  vue  Ja  traduction  du 
théâtre  Anglais  par  M.  de  Ja  Place,  Donner 
une  idée  claire  de  productions  par  elles  - mêmes 
très  “Confufes  ; mettre  ldus  nos  yeux  ce  qui  peut 
intérefler  notre  ame;  fouftraire  ce  qui  peut  cho- 
quer îe  bon  goût,  & lutter  en  vers  contre  les 
meilleures  fcenes  des  Auteurs  qu’il  traduit  ; telle 
eft  la  loi  que  cet  Ecrivain  s’eft  impofée  & qu’il 
remplit  avec  exactitude,  C’eft  un  des  plus  grands 
fervices  qu’on  ait  pu  rendre  à la  littérature 
Françaife.  11  n’eft  pas  moins  utile  d’enrichir  no- 
tre fol  de  productions  étrangères,  que  de  culti- 
ver celles  qui  y croiflènt  naturellement. 

Quinaut,  dans  Armide,  & quelques  autres  de 
nos  Poètes,  ont  imité  certains  paflàges  duTaffe; 
mais  aucun  n’a  traduit  fon  Poème  en  entier.  M. 
Watelet  s’occupe  de  ce  grand  travail.  L’Auteur 
du  Poëme  fur  la  Peinture,  après  avoir  tracé  à 
nos  Peintres  d’excellens  préceptes , va  leur  four- 
nir d’excellens  fujets  pour  les  mettre  en  œuvre* 
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Au  refce,  n’efpérons  jamais  avoir  de  traduction 
littérale  en  vers.  Ne  le  defirons  pas  même.  Le 
méchanifme  de  notre  veriification  y met  trop 
d’obftacles , & le  caraâere  de  notre  Langue  y 
répugne.  Ce  qui  fait  beauté  dans  tel  climat  peut 
fembler  défeâueux  dans  tel  autre.  Qu’un  Peintre 
Chinois,  inflruit,  par  hafard,  dans  la  Mythologie 
Grecque,  fe  propofe  de  peindre  une  Vénus,  il 
prendra  nécessairement  pour  modèle  une  beauté 
Chinoife  avec  de  petits  yeux  ronds,  peu  ou  point 
de  fourciis,  & des  traits  mal  indiqués.  L’ouvrage 
fini , tout  habitant  de  la  Chine  dira  que  telle  de- 
vait être,  en  effet,  la  mere  des  Grâces*  Qu'un 
Peintre  Français  copie  exactement  ce  tableau  & 
le  foumette  à notre  jugement.  On  rira  & de  la 
Vénus  & de  l’Artifte.  Ce  qui  fut  applaudi  à Pé* 
kin  ferait  fifflé  dans  Paris  , & nulle  des  deux 
Nations  n’aurait  tort. 


L’ELOQUENCE. 

( 1 6)  X^* Eloquence  eft  le  defpotifme  du 
génie.  Elle  commande  , & l’on  obéit  fans  exa« 
men.  Plus  d’une  fois  elle  fubjugua  des  efprits 
que  la  raifon  dépouillée  de  lés  ornemens  eût 
toujours  trouvés  rebelles.  Le  plus  sûr  moyen  de 
nous  perfuader  eft  de  nous  féduire.  C’efi;  à ce 
double  fuccès  que  vife  l’Eloquence , & quand 
elle  obtient  le  dernier,  rarement  l’autre  lui 
échappe.  On  parle  encore  des  prodigieux  effets 
qu’elle  opéra  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains. 
On  en  conclut  qu’elle  efl  née  républicaine,  & 
qu’efe  ne  peut  fe  perfectionner  , fe  maintenir 
que  dans  une  République.  E lie  y devient , fans 
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doute,  arbitre  de  plus  grands  intérêts;  elle  y 
fert  mieux  l’ambition:  double  motif  qui  peutem 
gager  plus  d’un  émule  à la  cultiver.  Mais  ne  îa 
croyons  cependant  pas  dépourvue  de  toute  ref# 
fource  dans  une  Monarchie.  Les  progrès  qu’elle 
a faits  parmi  nous  en  font  la  preuve.  Ces  pro- 
grès ont  été  lents.  C’eft  le  dernier  fiecle  qui  en 
a vu  éclore  les  premières  lueurs',  & bientôt  el- 
les firent  place  à la  lumière  la  plus  brillante. 
I-Æioquence  de  la  Chaire  y parut  dans  tout  fon 
éclat,  & celle  du  Barreau  fecoua  le  voile  téné- 
breux qui  la  couvrait  depuis  fi  Jong-tems. 

La  première  efi:  d’un  genre  qui  ne  fut  jamais 
connu  des  Anciens.  On  ne  prêchait  point  dans 
leurs  temples.  31s  n’eurent  jamais  de  corps  de 
doétnne  , ou  plutôt  leurs  Duéteurs  étaient  des 
Poëtes.  Les  nôtres  l'ont  des  Orateurs.  Voila  donc 
un  nouveau  champ  très  vafte  pour  l’éloquence. 
Mais,  encore  une  fois,  il  ne  fut  bien  cultivé  que 
vers  le  milieu  du  dernier  fiecie.  On  en  dut  les 
premiers  fruits  aux  PP.  Senaut  & deLingendes: 
Fun  Jefuite,  i’autre  Oratorien.  Le  premier  plus 
févere  dans  fes  compofnions.,  le  fécond  plus  fer- 
tile, plus  onétueux,  moins  châtié  & devant  beau- 
coup moins  à Fart  qu’à  fon  génie.  Tous  deux 
rendirent  à la  Chaire  la  dignité  de  fon  langage. 
Il  vint  après  eux  des  hommes  plus  éloquens  ; 
mais  ils  eurent  la  gloire  d’avoir  été  les  précur- 
fcurs  de  ces  grands  hommes. 

Ce  fut  d’après  eux  que  fe  forma  le  célébré 
Mafcaron  de  FOratoire,  depuis  Evêque  de  Tulles 
& d’Agen.  Il  enlevait  tous  les  fuffragcs  de  la 
Ville  & de  la  Cour,  lorfqu’on  y vit  paraître  un 
Iiomme  qui  ne  s’était  modélé  fur  aucun  autre. 
C'eH  le  fameux  Bourdaloue.  11  dut  tout  à fon  gé- 
nie , & l’Eloquence  chrétienne  lui  dut  un  afcen* 
dant  qu’elle  ne  connaifiait  pas  encore.  Quelle 
énergie/  quelle  profondeur/  quelle  noble  con- 
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fiance/  Il  commande  plutôt  qu’il  n’exhorte;  il 
entraîne  plutôt  qu'il  ne  féduit.  Il  efï  le  premier 
qui  ait  jetté  dans  Tes  difcours  des  portraits  ref. 
femblans  , de  vraies  peintures  du  monde  & de 
la  foeiété.  il  les  avait  puifés  chez  eux  pour  les 
combattre  avec  leurs  propres  armes. 

Dans  le  meme  tems  un  Orateur  de  3a  même 
Société  partageait  l'attention  du  public  , mais 
par  des  moyens  différens.  Ce  n’était  ni  l’éner- 
gie, ni  rimpétuofité  de  Bourdaloue.  Il  cherchait 
moins  à frapper  i’efprit  qu’à  émouvoir  le  cœur. 
C’était  du  rien  même  que  partait  fon  éloquence. 
Il  en  réfultait  une  forte  d’onction  qui  s’emparait 
de  lvame9  qui  lui  faifait  aimer  ce  que  Bourdaloue 
lui  faifait  craindre;  en  un  mot  un  certain  char- 
me touchant  que  l’art  ne  peut  jamais  imiter 5 & 
que  le  génie  même  ne  donne  pas  toujours.  On 
dit  que  cet  Orateur  voulait  s’affranchir  du  joug 
des  divifions  & fubdivifions , entraves  du  génie-, 
& qui  donnent  à c es  fortes  de  difcours  un  air  de 
contrainte  & d’apprêt  abfolument  contraire  à leur 
nature.  On  fent  aujourd’hui  plus  que  jamais  le 
ridicule  de  cet  abus , & nul  de  nos  Prédicateurs 
ne  s’en  écarte. 

Le  P.  la  Rue,  qui  fit  preuve  de  plus  d’un 
talent,  y joignit  encore  celui  de  la  Chaire.  D’au- 
tres Prédicateurs  s’y  diftinguaient  en  très-grand 
nombre:  tels  entre  autres  qu'un  Roger  devenu 
Evêque  de  Lombez  ; un  Brulard  de  Silieri , Evê- 
que de  Soiffons , qui  écrivit  fur  la  véritable  élo- 
quence de  la  Chaire,  & qui  en  donna  lui -même 
d’excellens  modèles;  un  Ànfelme  dont  Madame 
de  Sévigné  fait  ii  ingénieufement  l’éloge;  un  la 
Roche  qui  eut  pour  partifati  déclaré  l'illuftre  Ra- 
cine. Ce  grand  Pacte  portait  l’enthoufiafme  juf- 
qu’à  dire  qu’il  trouvait  plus  de  beautés  dans  les 
fermons  du  P.  de  la  Roche,  qu’il  n’en  trouvait 
dans  lès  propres  ouvrages. 
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Que  n’eût -il  donc  pas  dit  après  avoir  entendu 
Maflillon?  Ce  qu’il  fut  lui- même  à l’égard  de 
Corneille,  Maflillon  l’était  'a  l’égard  de  Bourda- 
loue.  Nobleffe  de  penfée  , élégance  d’expref-  ; 
fion,  fcience  du  cœur,  art  de  le  toucher,  élé- 
vation  fans  enflure  , naturel  fans  trivialité  ; en 
un  mot  l’heureux  talent  de  parler  au  cœur  & à 
l’efprit;  tel  efl  ce  qui  diftingue,  en  particulier, 
cet  Orateur  célébré,  C’eft , de  tous  ceux  qui 
ont  couru  la  même  carrière,  celui  dont  Les  ou- 
vrages fubfifteront  le  plus  long-tems , & fatisfe- 
ront  le  plus  de  lecteurs. 

11  ne  faut,  cependant,  pas  l’appeller  le  der- 
nier de  nos  Prédicateurs  comme  on  appella  Bru- 
tus  & Caffius  les  derniers  des  Romains.  .11  a laif- 
fé  quelques  fucceffeurs  dignes  de  figurer  dans  la 
même  arene.  On  en  compte  encore  aujourd’hui 
plulîeurs  dont  les  talens  ont  reçu  & reçoivent 
un  jufte  accueil.  Les  Poiflon  , les  Chapelain  , 
Jes  Rainaud,  les  Patouillet,  les  la  Neuville , les 
Griffet  , les  Bernard  , les  Préfontaine  , les  de 
Saint  Genis,  les  Torné  , les  la  Brétonnie,  les 
Poule  , &c.  ont  toujours  attiré  un  nombreux 
concours  §1  de  nombreux  fuffrages.  Une  élo- 
quence brillante  & foutenue  caraâérife  les  dif- 
eours  de  feu  M.  l’Abbé  de  la  Tour-du-Pin.  On 
a prétendu  que  cette  éloquence  était  un  peu  trop 
mondaine,  & femait  moins  la  chaire  que  le  fau- 
teuil académique.  Peut-être  eût-il  pu  répondre 
que  le  ton  du  fiecle  efl:  changé,  qu’on  doit  lui 
parler  un  langage  qu’il  entende,  & qu’il  ferait 
difficile  de  lui  en  faire  écouter  d’autre. 

II  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  chaque  genre 
a fon  ftyle,  & qu’un  temple  n’efi:  point  un  lycée. 

Il  efl:  trifte  pour  nos  Prédicateurs  d erre  unique- 
ment affujettis  à la  néceflité  de  plaire,  au  lieu 
de  convaincre  & de  toucher.  On  les  écoute, 

; & mieux 
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& mieux  on  a fai  fi  leurs  difcours,  plus  on  fort 
content  d’eux  & de  foi-même. 

L’ufage  de  payer  aux  Souverains , aux  Princes 
& à quelques  perfonnages  célébrés  , un  tribut 
d’éloges  après  leur  mort,  éloges  plus  ou  moins 
mérités,  eft  encore  pour  i’éloquence  de  la  Chai- 
re un  champ  plus  vafte  que  le  premier.  Rien  ne 
borne  ieffor  que  l’Orateur  doit  y prendre.  Il 
doit  feulement  y confcrver  fon  caraâere , fans 
que  la  morale  qu’il  feme  dans  fon  difcours  fafie 
un  inftnnt  perdre  de  vue  le  héros  qui  en  eft  l’ob- 
jet. Ce  fut  encore  le  dernier  liée  le  qui  vit  per- 
fectionner ce  genre  d’éloquence.  Mafcaron  s’y 
diftingua  des  premiers  & balança  fort  long-îems 
les  fuccès  de  Bofîuer.  On  a réglé  depuis  le  rang 
de  l’un  & de  l’autre.  Il  eft  impoffible  de  porter 
plus  loin  que  ne  l’a  fait  riiiuftre  Evêque  de  Meaux, 
l’élévation  des  idées,  la  grandeur  des  images, 
la  force  de  l’expreffion , le  fublime,  enfin,*  car 
c’eft  dans  fes  écrits  qu’il  faut  en  chercher  le  vrai 
modèle.  Plus  d’une  fois  il  a négligé  l’élégance, 
il  eft  inégal  comme  le  fut  Corneille,  &,  comme 
lui,  il  eft  inimitable  dans  fes  beautés.  C’eft  un 
génie  impétueux  qui  dans  fa  courfe  rapide  fait 
quelques  faux  pas , mais  que  nul  autre  ne  peut 
encore  atteindre. 

Fichier,  qu’il  eut  pour  émule,  marche  d’un 
pas  plus  égal.  Son  génie  eft  modéré,  mais  vi- 
goureux. il  mefure  & fournit  fa  carrière.  Par- 
lons fans  figure.  Le  premier  a plus  d’énergie, 
le  fécond  plus  de  grâces.  L’un  n’obéit  qu’à  fon 
imagination,  l’autre  commande  à la  lienne:  Bof- 
fuet  ne  paraît  jetter  qu’un  coup  d’œil  en  grand 
fur  les  fujets  qu’il  traite;  Fléchier  voit  les  liens 
plus  en  détail.  Dans  celui-ci  tout  eft  peint  & 
defliné.  L’autre  , le  plus  fouvent  , rélèrve  la 
touche  pour  les  grands  tableaux.  Tous  deux 
grands  Peintres}  mais  peut-être, leurs  talens  réu* 
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rffs  euffent-iîs  encore  fait  éclore  on  plus  grand 

Orateur® 

il  fallait  du  mérite  pour  être  accueiili  après 
ces  deux  célébrés  rlvaùx.  Le  P.  la  Rue  obtint 
cette  iktteufe  diftinâion.  Le  public  retrouva 
dans  fes  Oraifons.  funèbres  le  beau  feu  qui  ani- 
mait les  Poéfies  & dont  Corneille  avait  11  bien 
fait  Péloge  dans  fes  difcours  , encore  mieux  en 
les  traduisant. 

Tout  a Ton  terme,  & îa  nature  a pofé  des  bor* 
nés  pour  les  efforts  du  génie  comme  pour  ceux 
du  conquérant,  il  eft  un  point  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  peuvent  pafièr.  Les  grands  Orateurs 
du  dernier  lîecle  ont  atteint  le  fublime  de  Part. 
Il  11’eiT  refté  à leurs  fucceffeurs  que  Pefpoir  d'y 
atteindre  comme  eux.  Qu’ils  y parviennent;  c’cft 
ne  faire  que  ce  qui  a été  fait.  C’eft  faire  beau- 
coup » je  Pavoue  ; mais  Je  public  en  eft  peu  frap* 
pé/  Il  efl  accoutumé  aux  prodiges,  De-là,  ces 
comparaifons  le  plus  Peuvent  injuftes  , & tou- 
jours décourageantes.  On  fait  , d’ailleurs  , que 
le  grand  nombre  d’excellens  ouvrages  dans  un 
genre,  efl;  un  obflacle  à de  nouvelles  productions 
de  la  même  nature.  La  fomme  des  idées  n’efl 
point  inépuifable,  & le  rapport  des  fujets  con- 
tribue  encore  à la  reftraindre,  Eft-il  lien  ouï 
rëiîémble  plus  à un  guerrier  qu’un  autre  guer- 
rier ? à un  fage  qu’un  autre  fage  ? Le  plus  fou- 
vent  ils  ne  different  que  par  des  nuances  , & 
l’on  exige  des  traits  abfolument  nouveaux.  Tel- 
les font  les  difficultés  que  trouvent  aujourd'hui 
à combattre  nos  Orateurs.  Notre  fiecle  en  a 
vu  quelques-uns  lutter  contre  elles  avec  avanta- 
ge. L’Oraifon  funebre  de  Louis  XIV , celle  du 
'dernier  Régent  de  Francé,  & en  particulier  cel- 
le du  Maréchal  de  Vülars,  ont  mérité  à leurs 
Auteurs  de  juftes  & de  nombreux  éloges.  La 
critique  s’éleva  contre  POraifôîi  funebre  du  Car« 
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dînai  de  Fleuri.  On  reprochak  à l’Orateur  d’ê- 
tre plus  riche  en  expreftions  qu’en  idées  , plus 
difert  que  nerveux,  plus  brillant  que  pathétique,; 
Ces  reproches  ne  font  pas  tous  Injuftes  ; mais 
on  le  deviendrait  foi- même  en  plaçant  cet  ou- 
vrage dans  la  claffe  des  productions  ordinaires. 
On  jugeait  l’Auteur  d’après  fa  grande  réputation. 
Si  l’on  eût  moins  attendu  de  lui,  fans  doute $ 
il  eût  paru  donner  davantage. 

On  reconnaît  le  même  pinceau  dans  l’Eloge 
funebre  du  Maréchal  de  Belïe-Jfle  ; niais  la  tou- 
che en  eft  plus  ferme.  La  différence  du  fujet 
& du  earaétere  exigeait  ces  ■ différons  tons  de  cou- 
leur. 

Un  Orateur  qui  femble  avoir  pris  Fleehler  pour 
modèle  CM*  Poncet  de  la  Riviere,  ancien  Evê- 
que de  Troye)  , reparut  fouvent  dans  cette  carriè- 
re'difficile,  & toujours  avec  le  même  éclat.  Son 
ftyle  eft  rapide  & raillant , harmonieux  & pré- 
cis.' Il  intér.efle  par  les  détails  & faifir.  faeureu- 
fement  l’enfemble  d’un  fujet.  Il  eft  digne  , en- 
fin, de  fa  célébrité  & par  le  mérite  de  fes  pro-' 
d uft  ion  s,  & par  le  caraôere.  qui  les  diftingue. 

Il  n’a  manqué  à d’autres  Orateurs,  nos  contem- 
porains , que  des  occafions  suffi  fréquentes  de 
faire  briller  leurs  talens.  Délirons  , toutefois  , 
qu’elles  deviennent  encore  plus,  rares.  Si  la  mort 
n’eût  pas  étendu  fa  faux  cruelle  jufque  fur  Pau. 
gufte  trône  des  lys  5 nous  aurions  de  moins  quel- 
ques difcours  élcquens;  mais  nous  ne  regrette- 
rions ni  une  Reine  qui  en  faifait  l’ornement,  ni 
un  Sage  qui  en  décorail*  le  premier  degré  , ni 
un  illuftre  rejetton  qui  promettait  d’en  être  un 
jour  la  gloire  & l'appui. 

Je  paffe  à une  autre  forte  d’éloquence  plus 
lative  à celle  dont  les  Orateurs  d’<lthenes  & de 
Rome  nous  ont  laiffé  de  fi  grands  modelés,  C eft 
L 2 
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l’Eloquence  du  Barreau.  II  n’eft  plus  queflion 
d’y  balancer  les  intérêts  de  l’Etat  , d’y  faire 
mouvoir  les  reflorts  de  la  politique , de  détermi- 
ner ou  la  paix,  ou  la  guerre,  d’exciter  ou  de 
calmer  la  fougue  d’un  grand  peuple  , d établir 
ou  de  fupprimer  des  Loix.  Peut-être  ne  ferait-il 
pas  moins  dangereux  que  l’Eloquence  influât  fur 
tous  ces  objets,  qu’il  ne  le  ferait  de  lui  interdire 
tout  moyen  de  fe  faire  entendre*  C’efl:  le  char 
du  foleil  qui  , conduit  par  Appollon  , éclaire  le 
monde,  & qui  l’embrafe,  dirigé  par  Phaétcn. 

L’Eloquence  du  Barreau  fe  borne  aujourd’hui 
parmi  nous  a défendre  les  droits  de  chaque  Ci* 
toyen  & à l’application  des  loix  qui  les  établif* 
fent.  Ce  champ  n’eft  pas  aufli  fertile  , auffi 
étendu  qu’il  l’était  chez  les  Grecs  & les  Romains* 
Il  n’eft  même  que  trop  fujet  à l’aridité.  D’abord  , 
on  y fema  beaucoup  de  fleurs  étrangères,  mais 
la  récolte  n’en  fut  pas  heureufe.  On  dénaturait 
le  fol  au  lieu  de  le  cultiver*  Celui  qu’on  regar- 
da quelque  tems  comme  le  reflaurateur  de  ce 
genre  d’Eioquence,  le  célébré  Antoine  le  Maî- 
tre, ne  fut  pas  lui -même  exempt  du  défaut  re- 
proché à fes  prédécefleurs.  Il  mêle  fouvent  com- 
me eux  le  facré  avec  le  prophane,  les  citations 
des  Poètes  de  l’antiquité  avec  celles  des  PP.  de 
l’Eglife,  lorfqu’il  ne  fallait  que  citer  les  Loix  & 
raifonner  d’après  elles.  A ce  défaut  près,  fon 
ftyle  a de  l’élégance  & de  la  noblefle.  On  peut 
même  dire  qu’il  a reftifié  l’ancien  abus  par  î’adref. 
fe  avec  laquelle  ii  en  Lait  ufage. 

Patru  en  ufa  plus  heureufement  encore;  mais 
il  valait  mieux  fupprimer  l’abus.  Il  eit  vrai  qu’il 
y joint  toute  l’érudition. propre  au  genre,  & que 
chez  lui  Virgile  ne  fait  point  taire  Juflinien* 
Otez  de  fes  plaidoyers  certaines  citations  inuti- 
les, vous  y retrouverez  tout  le  néceffairè* 
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Gautier  ramena  plus  que  jamais  fur  la  fcene  du 
Barreau  les  Poêles  Grecs  & Latins*  Cependant*, 
il  eut  de  fon  tems  une  réputation.  Il  était  pro- 
lixe dans  fon  fiyje  * mais  plein  d’imagination, 
très -fort  dans  fes  reparties,  & même  redouté 
de  fes  confrères  par  l’aigreur  aflai.fonnée  dont  il 
les  accompagnait.  C’eil  à, lui  que  Defpréaux fait 
allufion  lorfqu’il  dit  à fon  efprit 

Dans  vos  difcours  chagrins  plus  aigre  & plus  mordant 
Qu’une  femme  en  furie , eu  Gautier  en  plaidant* 

Fourcroi  , avec  le  même  feu  , eut  une  é!aw 
quence  plus  fcutenue.  La  Langue  Françaife  a 
dans  fes  plaidoyers  une  hardieffe , une  véhémen*9 
ce,  une  flexibilité  inconnues  jufqu’alors  au  Bar- 
reau & qu’elle  tenait  du  génie  de  cet  Orateur* 
Il  bannit  5 d'ailleurs  , de  fes  difcours  les  citati- 
ons étrangères  à ce  genre  d’Eloquence , & ré- 
duifit  la  iienne  à fon  véritable  langage. 

Pin  fon  , Hévin  , Tâffard  5 fuivireot  la*  mâniS 
route.  Ce  dernier  était  parent  du  grand  Bofluet 
& joui  flair  de  toute  fon  e filme»  Blanchard  , Ter- 
raflbn,  Pageau  , & fur  “tout  f éloquent  ErardV 
perfectionnèrent  l’ouvrage  commencé.  Tous  cm 
Avocats , célébrés  dans  leur  tems , .ont  eu  , dans 
le  nôtre j de  dignes  fuccefleurs.  On  n’oubliera- 
! point  les  noms  d’Aubri , de  Duhamel  ? de  Simon  ; 
d’un  le  Normand  fi  habile  à faire  valoir  les  vrais 
principes,  & 'qui  n’en  cita  jamais  un  qu’il  crût 
faux } d’un  Cochin  dont  leloquence  était  égale- 
ment propre  à perfuader  & à féduire  ; d Tm  Man- 
nory  qui  approfondit  tout,  qui  fait  orner  les  fu- 
jets  les  plus  intérefTans,  & rendre  intéfeffans  les 
plus  fiériles  ; d’un  Gerbier  dont  la  parole  eft  un 
torrent  qui  entraîne  & ne  Iaifle  à l’auditeur  que 
îe  pouvoir  d’être  perfuadé.  MM.  Elle  de  Beau- 
mont  f Loifeau  de  Mauléon  , Gervais  f & quel- 
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ques  autres  qu’il  ferait  trop  long  de  citer,  figu- 
rent avec  avantage  dans  cette  arene  épineufe, 
l/lais  que  ceux  qui  fe  propofent  déformais  d’y 
huiler  n’oublient  pas  que  la  feule  étude  des  Loix 
& des  principes  n'a  jamais  formé  de  vrais  Ora- 
teurs; que  Cicéron  fut  homme  de  lettres  & am- 
bitionna jufqu’au  talent  de  la  Poéiie;  que  Patru, 
leur  ancien  modèle,  conmiffait  toutes  les  fines-  ( 
fes  vie  fa  Langue  & fut  l’Oracle  des  grands  Ecri- 
vains de  fon  fiecle;  que  tous  ceux  qui  ont  eu  au 
Barreau  les  mêmes  fuccès  avaient  puifé  dans  la 
même  fource,  & qu’enfin  , l’art  de  fe  faire  écou- 
ter n’eft  autre  chofe  que  fart  de  plaire  à ceux 
qui  nous  écoutent. 

Le  Barreau  offre  encore  à l’Eloquence  un  au- 
tre champ  plus  fiche  & plus  vafte  que  le  pre- 
mier. Elle  peut  même  y paraître  avec  plus  d’é- 
clat & de  farte.  On  voit  d’abord  qu’il  s’agit  de 
ces  oceafions  où  le  Magiftrat  public  éleve  la 
voix  tantôt  en  faveur  des  particuliers  que  les 
Loix  rangent  fous  fa  tutelle,  tantôt  pour  manifefc 
ter  les  intentions  du  Monarque , tantôt , enfin  , pour 
affûter  l’ordre  établi  dans  la  fociété.  Cert  peu 
de  rappeller  & de  comparer  les  moyens  de  cha- 
cune des  parties , d’en  démontrer  la  force  ou  la 
faiblefle  ; il  indique  encore  le  plus  fouvent  à 
Thémis  le  poids  qui  doit  déterminer  fa  balance. 
D’autres  fois  il  trace  aux  Orateurs  du  Barreau 
des  préceptes  fur  leur  profeflion,  & ces  précep- 
tes deviennent  eux -mêmes  des  mocjeles  d’élo- 
quence. Nous  avons  dans  ces  différens  genres 
une  foule  de  chefs  - d’œuvres.  Orner  & Denis 
Talon,  deux  célébrés  Avocats  Généraux  du  der- 
nier fiecîe , brillèrent  des  premiers  dans  cette 
carrière.  Le  réquisitoire  de  Denis  Talon  tou- 
chant les  furprifes  pratiquées  à Rome  contre  la 
dôQrine  foutenue  par  EEglife  univerfelle  ; ceux 
qui  ont  pour  objet  les  excommunications  lancées 
à roccafion  des  franchifes  des  Hôtels  de  nos 
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Ambafïadeurs  à Rome,  font  autant  dé  mônu- 
mens  précieux  & dignes  d’être  confervés.  iis 
brillent  moins  par  les  grâces  de  la  diétion  que 
par  la  folidité  du  raifonnement.  L’Eloquence 
n’avait  pas  encore  acquis  toutes  les  richefies ^dont 
elle  s’efi:  parée  depuis;  mais  dès-lors  on  poüedait 
l’art  de  penfer*  joint  à celui  de  donner  de  For** 
dre  & de  la  force  à fes  penfées. 

Il  était  réfervé  au  célébré  Chrétien-François  de 
Lamoignon,  Avocat  Général  durant  vingt»cinq^an$, 
de  réunir  en  lui  ce  qui  manquait  à fes  prédéces- 
feurs.  Il  intéreffait  & il  étonnait  par  une  élo- 
quence mâle  , vigoureufe  & , en  même  tems  , 
foignée.  On  accourait  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre fes  harangues  à l’ouverture  du  parlement. 
On  les  copiait  à mefure  qu’il  parlait,  & elles  de- 
venaient publiques  par  la  voie  de  l’impreffion, 
fans  que  l’Auteur  eût  lui  «même  fongé  à les  pu- 
blier. 

L’illuftre  Daguefleau , fi  bien  loué  de  nos 
jours  , a fu  conferver  à ce  genre  d’éloquence 
toute  fa  majefté,  & l’enrichir  de  toutes  les  fleurs 
qu’une  littérature  exquife  pouvait  y joindre.  C’ e ft 
la  fclence , le  goût  & le  génie  qui  ont  préfidé  à 
tous  fes  difcours.  Les  Lettres  & les  Loix  lui 
étaient  également  familières.  Il  eût  pu  moraii- 
fer  comme  Platon,  & haranguait  comme  Dénie® 
fthene. 

D’autres  athlètes  ont  brillé  depuis  danrceîte 
noble  arène.  On  eft  moins  embarrafle  de  citer 
ici  de  grands  noms-  que  de  la  maniéré  de  les  ÿ 
placer.  Le  premier  de  nos-  Parlemeps  voit  fou* 
vent  'a  fa  tête  ces  hommes  illuftres  qui  ont  porté 
longtems  la  îtnniere  dans  fon  fein.  Ils  pronon* 
cent  les  oracles  de  Thémis  après-  avoir  été  fes 
interprètes.  Les  noms  de  Ivlaupeoü  & “d’Ormes-- 
fon  rappelleront  à la  poftérité  de  grands  travaux 
& de  grands  fuccès.  Les  amateurs  de  l’Eioqueii* 
L 4 . 
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ce  regretteront  qu’un  jeune  Magiftrat  Ça)  dont 
k coup  d’effai  nous  retrace  un  des  douze  travaux 
d’Hercule  , ait  fitôt  quitté  le  caducée  pour  la  ba- 
lance. lis  vont  en  foule  applaudir  à cet  Orateur 
dont  l’éloquence  joint  tant  de  force  à tant  de 
charmes,  qui  cultive  également  les  Lettres  & 
les  Loix,  & qui,  par  “là,  fondent  dignement  le 
nom  de  Séguier,  nom  également  cher  aux  unes 
comme  aux  autres. 

Cet  éloquent  Magiftrat  voit  à fes  cotés  de 
dignes  émules.  Les  autres  Sénats  fuprêmes  du 
Royaume  nous  offrent  fur  le  même  objet  de 
grands  noms  & de  grands  exemples* 

Venons  a une  troifieme  forte  d’Eloquence  * 
qui  tient  le  milieu  entre  celle  de  la  Chaire  & 
celle  du  Barreau.  Je  la  nommerai  l'Eloquence 
Académique.  Elle  ne  doit  reffembler  ni  à la 
première,  ni  va  la  fécondé;  mais  elle  fut  long- 
teins  bornée  par  l’Académie  même  à de  vaines 
îormuics'  de  eoniplîmens  , ou  à difcute?  quel- 
ques points  de  morale  fouvent  peu  dignes  d’ê- 
tre approfondis.  C’était  même,  pour  Eordînaî- 
re  , des  fermons  plutôt  que  des  difcours.  On 
* y recherchait  plus  l’approbation  du  Dcâeur  en 
Théologie  que  celle  du  public.  On  obtenait  tou- 
jours  Tune  & rarement  l’autre. 

Le  Français  fe  voue  trop  aifément  à l’imita- 
tion» Le  célébré  Patru  ayant  été  élu  Acadé- 
micien , fit  à ce  fujet  , un  remerciment  qui 
enleva  tous  les  fuffrages8  Dès -lors  on  décida 
qu’à  l’avenir  tout  récipiendaire  ferait  tenu  de 
payer  le  même  tribut.  11  était  naturel  que  Pa- 
tru , dans  ion  difcours,  parlât  & du  Fondateur 
de  F Académie  , & du  Chancelier  Séguier , fon 
fécond  protecteur,  & de  Louis  XIV  qui  dai- 
gnait 
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ghaît  l’ètre  alors»  & de  r Académicien  auquel 
Patru  lui  - même  fuccédait.  Rien  n’empêchait 
fes  fucceffeurs  de  choifir  une  autre  route.  Mais 
1 durant  plus  de  faisante  ans  , nul  d entre  eux  ne 
s’écarta  de  îa  première.  Ils  en  femaient  la  vé- 
- tufté  & n’ofai'ent  en  choifir  une  plus  neuve.  C’é- 
tait le  cercle  tracé  autour  d-Anthioeusj  il  faL 
i lait  avoir  parlé  pour  en  forcir.* 

Notre  ficele  a vu  , enfin,  feeouer  ce  joug  im- 
portun Sz  furanné.  Les  Rcmercmens  font  deve- 
nus devrais  morceaux  d’éloquence,  & qui  plus 
efl  des  monumeiis  utiles.  M.  de  Valincourt  en 
donna  le  premier  eflai.  Son  Remerciaient  à l’Aé 
j eadémie  a pour  objet  de  guérir  la  piûpart  des 
jeunes  gens  d’une  erreur  qui  leur  efl  afiez '-com- 
mune; celle  de  prendre  la  manie  d’écrire  pour 
I îe  talent  réel.  Peut-être  eut* il' mieux  valu  en* 

; corè  tracer  le  tableau  du  véritable  homme  de 
Lettres  & des  qualités  qui  le  cônitituenf.  Oii 
fait  que  M.  de  Valincourt  devait  lui -même  fa 
; réputation  à l’Epître  que  lui  adrefla  Defpréaux  p 
bien  plus  qu’à  les  propres  ouvrages. 

Mais,  enfin,  forl  dilcours  avait  un  objet.  Ce* 
lui  du  Remerciment  de  M.  de  Voltaire  , efl:  en- 
core plus  marqué  & infiniment  plus  efTentieL  II 
y développe  le  génie  de  notre  Langue  , - ainlr 
que  le  caractère  des  autres  Langues  de  l’Europe. 

Il  parle  de  la  nôtre  en  Auteur  qui  î’a  enru 
chie  & des  autres  en  amateur  qui  les  cultive. 

M,  de  Buffon  vint  enfuitc  & di feula  à fond 
le  caractère  du  llyle  dans  les  différons  genres 
dé  littérature.  C'eft  un  grand  Peintre  qui  trace 
dés  leçons  far  îe  coloris. 

Depuis  ce  rems,  prefque  chaque  récipîendai^ 
ré  s’ell  fait  une  loi  de  joindre  à la  formule 
d’ufage  la  difeuffion  d’un  point  de  Littérature  ou 
dé  PàHofophie.  L’impulfion  eft  donnée.  On  ne 
verra  point  reparaître  l’ancien  abus , & fl  muf 
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retombons  dans  un  autre,  il  lui  fera,  du  moins,, 
fort  oppofé. 

il  s*eft  fait  une  égale  révolution  dans  les  fu- 
jets  propofés  pour  le  prix  d’Eloquence.  il  ne 
s’agit  plus,  dans  ce  concours , Jii  de  queftions  mi- 
nutieufes,  ni  de  maximesrebattues.  Chaque  ou- 
vrage couronné  eft  un  monument  qu’on  érige  'a 
la  gloire  de  quelqu’un  de  nos  grands  hommes. 
C’eft  en  célébrant  & l’invincible  Maurice,  & le 
vaillant  du  Gué-Trouin  , & le  magnanime  de 
Sully,  & l’éloquent  Dagueflèau  , & le  profond 
Defcartes,  que  leur  habile  Panégyrifte  eft  deve. 
nu  lui -même  fi  célébré.  La  gloire  de  ces  grands 
perfonrages  lui  rend  ce  que  fon  éloquence  leur 
» prêté.  Son  génie  mâle  eût  dédaigné  de  s’ex- 
ercer fur  des  matières  futiles.  Ainfi , grâce  h 
cette  révolution,  nous  comptons  de  plus  parmi 
nos  bons  quvrages  cinq  à fix  difcours  éloquens , 
& parmi  * nos  Ecrivains  un  Orateur  Pbilofo- 
phev 

11  a même  trouvé  des  émules  jufques  chez  un 
fexe  qui  fembîe  plutôt  fait  pour  infpirer  & res- 
féntir  l’amour , que  pour  exalter  la  Politique  & 
]a  Philofophie.  Mademoifelle  Mazarelii  a tracé 
éloquemment  l’éloge  de  Sully  & de  Defcartes.  On 
a vu,  en  même  teins,  fur  ce  dernier  fujet , M. 
‘Gaillard  partager  la  palme  avec  un  athlete  cou- 
ronné pour  la  fixieme  fois.  M.  de  la  Harpe  a 
tracé  avec  des  couleurs  non  moins  riches  que 
vraies,  le  portrait  d’un  Monarque  Ca)  juftement 
furnommé  le  Sage;  de  ce  Roi  qui  regagna  par. 
une  prudence  courageufe  tout  ce  que  fon  pere 
avait  perdu  par  une  valeur  inconfidérée.  Les 
Académies  de  ■ Province  ont  fuivi  l’exemple  de 
notre  première  Académie.  On  applaudit  au. 
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choix  des  fujets  qu’elles  propofent  , & fouvent 
au  mérite  des  ouvrages  qu’elles  couronnent.  Ce- 
lui qui  commença  la  réputation  du  fameux  Ex- 
citoyen de  Geneve , eût  mérité  la  palme  qu’il 
obtint  s’il  était  auffi  vrai  qu’il  eft  éloquent  ; fi 
l’amour  du  paradoxe  & de  la  fingularité  eût 
moins  féduit  l’Auteur,  qui  parvint,  lui  « même  * 
on  ne  fait  comment  , à réduire  les  juges  & le 
public»  Peut  “il  ne  pas  favoir  que  l’ignorance 
n’efi:  bonne  à rien  & s’oppofe  à tout  ce  qui  peut 
être  louable  ? que  les  plus  grands  fcélérats  fu- 
rent des  ignorans  ? que  les  lumières  adoucifïènt 
les  mœurs?  que  fi  les  Lettres  ne  peuvent  pas 
toujours  extirper  les  vices,  elles  en  impofent , 
du  moins,  au  crime?  qu’Oéiave  cefla  deprofcri- 
re  aufficôt  qu’il  devint  l’ami  d’Horace  & de  Vir- 
gile, &qu’enfin3  Néron,  luî-nîême*  n’ofa  pa- 
raître barbare  tant  qu’il  refpeéîa  Séneque  ? j’ofe^ 
rai  le  dire  : fi  quelque  chofe  pouvait  prouver  que 
les  talens  de  Pefprit  font  dangereux,  ce  ferait 
l’abus  qu’on  en  fait  dans  ce  difcours. 

Mais  n’en  aimons , n’en  cultivons  pas  moins 
ces  lumières  bienfaifantes  qui  nous  confolent 
dans  nos  difgraces  , & nous  fauvent  de  l’ennui 
dans  la  profpérité.  Ne  leur  imputons  pas  cer- 
tains vices  trop  inféparables  de  notre  nature,  & 
rendons -leur  grâce  de  n’être  point  de§  barbares* 
comme  le  furent  nos  aïeux. 


%,  A M E T A PH  YSIQUE 
E:  T L A M ORALE, 

|i8)  Ï_J5'esp-rit  humain- ne  borne  pas  toujours' 
fes  recherches  à ce  qui  peut  frapper  nos  fens*  U 
ambitionne  de  fe  connaître  & de  s’apprécier  lui- 
même,  de  calculer  fes  facultés  & leurs  eau  fes. 
Mais  * de  toutes  fes  entreprifes  c’eft  peut-ê- 
tre celle  qui  lui  a.  le  moins  réufiL  L’enveloppe 
du.  doute  couvre  toujours  ce  qu’il  offre  de  plus 
lumineux  fur  cet  objet.  On  en  crut  long-iems- 
Ariftqjte  fur  fa  parole  Defcartes  vint  & nous 
apprit  h ne  croire  qu’après  avoir  bien  examiné. 
Cette  loi  qu’il  sfimpofaà  lui-même  fut  parmi  nous 
le.  premier  pas  fait:  vers  le  raisonnement*  Elle 
ne  mit  pas  toujours  fon  inventeur  à l’abri  des 
écarts;  mais  elle  en  épargna  à quelques  - uns  de 
fes  fuccefleurs*,,  Ce  fut  avec  cet  appui  que  New- 
ton le  renifla  fur  quelques  points.  Le  premier, 
malgré  fes  erreurs  , fut  grand  par  lui -même. 
Le  iccond,  peut-être  plus  exaQ?  ne  fut  grand/ 
quAvec  le  fecours  du  premier. 

Mais  venons  fpéciaiement  à là  Métaphyfique. 
On  peut  la  regarder  comme  la  Phyfique  de  Pâ- 
nie.  Elle  eft  moins  palpable  dans  fes  preuves 
que  la  Phyfique  des  fens.  Elle  conduit,  tout 
m plus , à quelques  nidifiions.  Defcartes  dans 
fes  Méditations  Mé  ta  phyfique  s , .s’attache  particu- 
liérement à établir  la  diflinéiioii  réelle  de  Pâme. 
cA  du  corps,-  ]î  prétend- prouver  l’exiflence.  de. 
r.èfprit-p.ârjâ  liberté  qu’il  a de  douter  eu  de  croi* 
re  j Jéiun  qu’il . efl. plus  ou  moins  perfuadé.  Il 
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diffiilgue  i’aQion  de  l’entendement  d’avec  celle- 
de  l'imagination , deux  chofes,  en  effet,,  très- 
diftinfèés.  Ce  qu’il  du  far  les  erreurs  qui  pro* 
viennent  des  fens  , & fur  les  moyens  d’éviter 
ces  erreurs-,  ePc  plus  difficile  à fai  fi  r,  On  finit-:,, 
cependant,  par  être  perfuad'é  avec  lui  de  l’exi® 
flen ce  des  chofes  matérielles  ; niais  on  doutera- 
toujours  que  Paine  des  bêtes  puiffe  être  placée 
dans  cette  clafie. 

Du  refie,  nul  Philofophe -n’a  jamais' mieux  rai* 
fonné  que  lui  fur  Pexiftence  d’un  Dieu  & l’im» 
mortalité  de  famé.  Il  fait  de  ces  deux  points 
toute  îa  bafe;de  fa  Métaphyfique.  Ce  qui  ne  le* 
garantit  pas  d’être  accufé  d’athéïfme  , & par 
conféquent  perféeuté.  Son  Traité  des  Partions 
dl  plutôt  un  ouvrage  d’Ànatomie-  que  de  Méta- 
phyfique,. & f Auteur  y parle  plutôt  en  Phyficieo 
qu’en  Pliilofophe* 

Màllebranche , dlfciple  de  Defeartes,  adopta 
prefque  toutes  fes  idées  intellectuelles- ; niais-  il 
les  orna  des  fleurs  de  Péloquenee^  IL  fe  livra 


tout  le  feu  de  fon  imagination,  en  écrivant  qu’il ■ 
fallait  que  chacun  fe  défiât  de  la  Tienne..  Il  dé- 
montra- encore  mieux  que  Defeartes  les  erreurs 
des  fens.  Il  entreprit  dé  ménager  un  accord  dif- 
ficile, ce^i  du  dogme  avec  la  rai  fon  humaine 
fur  des  points  que  le  premier  n’explique  pas , ou 
femhle  même  contredire.  Il  crut  s’en  tirer  en 
voyant  tout  en  Dieu.  Selon  lui,  Dieu  eft  le  feu! 
agent  de  nos  aftions  & de  nos  penfées  : toute 
vertu  d’agir,  toute  aétion  qui  en  < réfui  te  ; - lui. 
appartiennent  immédiatement.  Selon  lui , les  eau- 
fes  fécondés  ne  font  point  des  caufes,  ce  ne  font 
que  des  oecafioos  qui  déterminent  Paôtion  de 
Dieu*  des  caufes  purement  oceafi oaneües.  Delà 
encore  le  fyflême.  des  idées  innées.  Tout  ce  que: 
voient  les  efprits.  créés,  ils  le  voient  dansTa.fub* 
fiance  iacréée , .mêmedes  idées  des  .corps,. 
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Ces  opinions  ne  furent  pas  généralement  adop- 
tées. Mallebraoche  eut  des  difciples  & des  ad- 
verfaires*  Le  fameux  Arnaud  écrivit  contre  lui  , 
mais  leur  difpute  roula  plutôt  fur  quelques  points 
de  Théologie  que  fur  la  Métaphyfique.  M.  Fou- 
eher  attaqua  le  fyftême  entier  du  P.  Mallehran- 
che.  On  écrivit  beaucoup  de  part  & d’autre , & 
chacun  reffa , comme  c’eft  l’ufage,  dans  fon  opi- 
nion. 

Maliebranehe  trouva  depuis  un  adverfaire  plus 
redoutable  chez  une  nation  toujours  portée  à 
combattre  la  nôtre.  Ce  fut  le  célébré  Lock,  ce 
raifohneur  profond  & conféquent.  J1  attaqua  Mal- 
îebranche  fur  les  idées  innées,  & fa  viéloire  fur 
ce  point  ne  paraît  pas  douteufe.  On  regarde  fon 
effai  fur  l’entendement  humain  * comme  une  des 
meilleures  produétions  qui  en  foient  jajnais  ré- 
fiiltées.  11  ne  donne  rien  à l’imagination  ; il  pa- 
rait même  n’avoir  fait,  à cet  égard,  aucune 
violence  h la  fienne:  mais  il  porte  le.  raisonne- 
ment auffi  loin  qu’il  puiffe  aller,  & calcule,  en 
quelque  forte,  la  marche,  de  i’efprit,  comme 
Newton  calcula  celle  des  planètes. 

Pafcal,'  qui  fut  tout  ce  qu’il  voulut  être,  fe 
diflingua auffi  dans  la  carrière  du  raifonnement. 
On  regrette  qu’il  ait  plutôt  voulu  nous  effrayer 
que  nous  convaincre,  nous  décourager  que  nous 
mftruifew  II  ne  pénétré  dans  le  cœur  humain 
que  pour  en  découvrir  la  faibieffe;  mais  il  peint 
fi  éloquemment  celle  de  notre  efprit,  que  fes 
difcours  font  preuve  contre  fes  argumens. 

. H fera  toujours  difficile  d’indiquer  les  progrès 
de  la  Métaphyfique.  Cette  route  arbitraire  offre 
mille  femiers  différens.  On  peut  choifir  entre  eux  ; 
mais  quel  eft  l’œil  affez  perçant  pour  difcerner 
celui  qui  mene  au  buts  ün  Métaphyficien  ne 
reffemble  que  trop  fouvent  à ces  voyageurs  peu 
Adeies  qui  nous  amufent  par  de  fabuleufes  de£ 
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crîptions  pour  fuppléer  à Fimpuiffance  où  ils  ont 
été  de  mieux  voir. 

L’efprit  du  fiecle  où  nous  vivons  a ramené  le 
.goût  de  cette  étude.  Les  tentatives  ont  été  har- 
dies, impofantes-,  les  rivaux  dignes  de  captiver 
l’attention  du -public.  L’un,  guidé  par  une  ar- 
dente imagination,  ell  fouvent  fubjugué  par  el- 
le. & domine  a fon  tour  fur  celle  de  fes  lec- 
teurs, II  les  féduit  lors  même  qu’il  ne  les  perfiia- 
de  pas.  Ses  ouvrages  de  Métaphyfique  font  'ah- 
flraits  comme- le  font  & le  feront  tous  les  écrits 
de  ce  genre,  mais  on  y remarque  une  force  de 
penfée  & d’expreiïïon  qui  caraétérife  l’homme  de 
génie.  Cette  qualité  s’annonce  jufques  dans  fa 
maniéré  d'écrire.  Elle  efl:  plus  vive,  plus  arden- 
te que  méthodique.  Elle  fe  refufe  à la  froide 
analyfe & entraîne  ceux  qui  croient  pouvoir  fe 
borner  à rexamen. 

L'autre,  dans  un  fyftêtne  neuf,  mais  fuivî , 
démontré,  autant  que  ladémonftfation  peut  s’é- 
tendre en  Métaphyfique , porte  l’analyfe  dans  ce 
qui  n’avait  été  jufqi/aiors  qu’indiqué,  Il  effaye 
de  remonter  aux  eau  fes  par  les  effets,  & chez? 
lui  l’exemple  vient  toujours  à l’appui  du  rai  fon- 
nement.  I!  rapporte,  enfin,  à des  caufes  mora- 
les prefque  tout  ce  qu’un  autre  Ecrivain  célébré 
attribue  k des  caufes  phyfîques.  Certains  détails 
•de  ce  livre  ont  paru-  dangereux.  Son  efïimable 

- Auteur  n’a  point  réclamé  contre  cette  cenfure. 

Il  s7eit  rétraâé  & fournis  : perfuadé , (ans doute, 
qu’en  pareil  cas  un  Ecrivain  elt  fujet  aux  mêmes 
£oix  que  la  femme  dé,  Céfar.  Ceft  peu  de  ne: 
pouvoir  être  jugé  coupable,  il  doit  encore  être 
k l’abri  du  foupçon. 

D’autres , fans  faire  choix  d’une  matière  pu- 
relisent  métaphyfique  f ont  fu  rallier  à la  Mora»- 

- le  & même  k la  Phyüqqe  du  corps  humain.  Ceil.  ’ 
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delà  que*  dérivent  le  Traité  des  fenfations  (a) , h 
Médecine  de  ïefpnt%  &e.  .Mais  c’eft  particulié- 
renient  la  Morale  que  notre  fieeie  a vu  le  plus 
généralement  cultivée*,  il  nous  en  refie  dos  fruits 
a bon  dans  & précieux. 

Le  fiecle  dernier  fut  lui -même  très-fertile  en 
Moralîiles*  Leur  nombre  ferait  encore  plus  grand 
'fries  difputes  polémiques  n’euflent  pas  trop  oc* 
eupé  quelques-uns  de  ces  hommes  nés  pour  éclai- 
rer les  autres.  Le  fameux  Arnaud  y facnfia  foixan- 
te  ans  de  travaux  qu’il  pouvait  employer  au  pro- 
fit du  genre  humain.  Nicole  y fut  lui-même  en- 
traîné par  fes-  limions  & par  le  goût  du  teins. 
Mais  il  nous  refie  fes  T j Jais  de  Morale  qui  lui 
a-ffurent  l’immortalité.  Jamais  Ph-îlofdphe  ne  con- 
nut mieux  fart  de  la  perfuafion  , & ne  parût 
moins  le  rechercher  dans  fes  difcours.  L’aménité 
accompagne  tous  fes  préceptes.  Il  parait  n’écrire 
que  d’après  fon  cœur,  & c’eft  prerque  toujours 
au  nôtre  qu'il  s’adreiîe;  moyen  plus  sûr  de  nous 
convaincre  que  de  s’attacher  uniquement  à l’ef 
prit. 

Ceft  prefque  à lui  feul  que  parlent  Saint-Evre- 
inond  & la  Mothe  le  Vayer,  Tous  deux  hardis 
dans  leur  maniéré  de  peofer  & de  rendre.  Mais* 
Pun  portant  fur  les  objets  Un  regard  plus  févere  , 
l'autre  cherchant  à tout  égayer.  Tous  deux  Phi- 
lofophes,  du  nombre  de  ceux  qu’il  ne  faut  fui* 
vre  qu’avec  précaution.- 

Une  femme  célébré  S:  non  moins  Pnïlofophe 
que  les  deux  derniers  , Madame  la  Marquife  de 
Lambert,  a peint  fon  ame  & parle  à la  nôtre 
dans  fes  écrits»  Elle  nous  perfuade  & nous  émeut. 
G’eft  le  ftyle  du  cœur , mais  orné  de  toutes  les 


(O  Par  M«  P Abbé  de  CondiJhter 
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grâces  du  véritable  efprit.  Ce  qu’elle  avait  écrit 
pour  fes  enfans  devint  les  délices  du  public.  El- 
le fit  l’apologie  de  fon  fexe  & même  celle  de  l’a- 
mour, d’une  maniéré  à prouver  qu’elle  connaif- 
fait  tout  le  mérite  de  l’un,  & toute  la  déMeateiïe 
de  l’autre.  Elle  donna  aufii  un  Traité  de  l'amitié: 
ouvrage  qui,  comme  le  dit  M*  de  Voltaire , fait 
voir  que  PAuteur  méritait  d’avoir  des  amis. 

L’illuftre  la  Rochefoucaut  introduifit  une  autre 
maniéré  de  moralifer.  Il  préfente  fa  morale  dans 
des  maximes  détachées  qui  femblent  d’abord  n’a- 
voir entre  elles  ni  liaifon,  ni  correfpondance. 
Mais  on  y reconnoîc  bientôt  un  fyftême  neuf , 
foutenu  &*développé.  L’Auteur  y fait  de  l’amour- 
propre  la  bafe  & le  mobile  de  toutes  nos  démar- 
ches, de  toutes. nos  actions,  de  tous  nos  vices r 
même  de  toutes  nos  vertus.  Il  eft  trifie  d’avouer 
qu’un  tel  principe  eft  difficile  a combattre.  C’eft 
dans  le  cœur  humain  que  l’Auteur  paraît  l’avoir 
puifé.  Il  ne  fort  pas  même  de  fa  fphere  pour 
étendre  & multiplier  les  preuves  de  cette  afiér- 
lion. 

La  Bruyere  fonda  moins  les  replis  du  cœur 
qu’il  n’étudia  les  travers  de  l’efprit.  Ceft  un 
Peintre  qui  faifit  & rend  tout  ce  qu’il  apperçoit». 
La  Rochefoucaut  découvre  ce  qu’on  cherche  le 
plus  à lui  cacher.  Il  étudie  l’homme.  La  Bruyere 
envifagc  toute  îa  fociété,  Ses  maximes  font  des 
tableaux,  fes  portraits  des  exemples.  Mi  fan  trope 
capable  d’enjouement,  alliant  quelquefois  la  gla- 
ce a l’énergie.  Il  peint  mieux  que  fon  riva!* 
mais  il  eft  moins  profond  ohfervat eur. 

On  a depuis  marché  plus  ou  moins  heureufe* 
ment  fur  les  traces  de  ces  deux  hommes  cèle* 
brcs.  Le  changement  arrivé  dans  nos  mœurs  a 
donné  lieu  à de  nouvelles  obfervations.  Le  dix- 
huitieme  fiecle  en  a fourni  à M.  Dueio*,  qui  mar- 
chent de  front  avec  les  meilleures  qu’ait  vu  éclo- 
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re  le  fiecle  paffé.  On  a trouvé  dans  les  caractè- 
res de  Madame  de  Puifieux  plus  d'un  trait  que 
n’avait  pas  faifi  la  Bruyere.  La  Rochefoucaut  en 
eût  adopté  plufieurs  que  nous  devons  à feu  M. 
de  VauvenargueSs  D’autres  Obfervateurs  ont  aufïï 
communiqué  au  public  certaines  découvertes  uti- 
les ou  piquantes*  On  a dit  que  le  cœur  humain 
était  un  abîme.  On  pourra  y fouiller  îong.tems 
fans  Pépuifer*  La  variété  de  no^  ufages,  l’in- 
fluence qu’elle  a fur  notre  maniéré  de  penfer  & 
d’agir,  eft  une  autre  fource  toujours  prête  à fe 
renouvèller. 

On  imagina  dans  le  dernier  fiecle  une  maniera 
nouvelle  de  faire  goûter  la  morale.  Ce  fut  en  la 
mêlant  avec  l’aftion , en  l’adaptant  à une  intri- 
gue propre  à foulager  l’attention  du  lecteur  , 
qu’un  long  tiffit  de  maximes  ne  captiverait  pas 
toujours.  C’eft  une  ingénieu-fe  fupercherie  pour 
lui  faire  accepter  ce  qu’il  ne  demandait  pas.  Le 
Télémaque  en  fut  le  premier  exemple  & le  meil- 
leur modèle*  Son  illuÛre  Auteur  le  compofa 
pour  l’inftrufltion  d’un  Prince  qui  devait  régner. 
Il  y fema  une  foule  de  maximes  propres  à lui 
former  le  cœur  & l’efprit.  Un  pareil  ouvrage 
femblaif  donc  ne  devoir  intérefler  que  les  Prin- 
ces , ou  tout  au  plus  les  hommes  d’Etat  ; mais 
tel  eft  l’art  de  -l'Ecrivain  qu’il  intérefle  & char- 
me également  toutes  les  clafles  de  lecteurs.  Ima- 
gination féconde  & brillante,  variété  de  fitua- 
tions  & de  caraéteres,  une  harmonie,  une  dou- 
ceur inconnues  jufqu’alors  dans  la  Profe  Fran* 
çaife  ; tout,  dans  cet  ouvrage,  contribue  à Pil- 
lufion,  tout  y foutïent  Pintérêt.  C’eft  Minerve 
peinte  par  le  Correge.  Elle  n’a  point  la  molle 
volupté  de  Vénus  ; mais  elle  a toutes  les  grâ- 
ces dont  le  pinceau  de  ce  Peintre  fut  toujours  fi 
libéral. 

L’objet  du  Sétbos  de  P Abbé  Terraflon  eft  à* 
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peu-près  le  même,  & fe  trouve  rempli  à quel- 
ques' égards.  Il  offre  d’heureux  détails.  Mais 
l'Auteur  a plutôt  confuîté  la  ràifon  que  Fart 
dmtéreffer  en  raifonnam,  On  eft  perfuadé  de 
ce  qu’il  dit  & peu  touché  de  fes  d-ifcours. 

Il  eft  difficile  que  ce  genre  de  Romans  fe 
multiplie , attendu  la  difficulté  même  du  genre. 
On  vient  d’applaudir  aux  inftruâiôns  que  le  vieux 
Général  de  Juftinien  donne  à ce  vieil  Empe- 
ser fur  l’art  de  gouverner.  Il  raifonne  , pour 
l’ordinaire., -avec  jufteffe,  & s’exprime  avec  di- 
gnité ; mais  puifque  l’Auteur  voulait  donner  a 
cet  ouvrage  la  forme  du  Roman  , ne  pouvait-il 
pas  mieux  combiner  fon  intrigue,  varier  davan- 
tage fes  lîtuations ,*  &,  par  ce  moyen,  rechauf- 
fer ce  qui  eft  toujours  froid  dans  une  fuite  nom- 
breufe  de  dialogues  ? Malgré  es  défaut , il  fe- 
rait à fouhaiter  que  tous  les  Souveraines  mi  dent 
à profit  la' plupart  des  préceptes  renfermés  dans 
cet  ouvrage.  Bélifalre  aveugle  deviendrait  fou- 
vent  pour  eux  un  excellent  guide. 

N’oublions  point  de  placer  ici  les  Entretiens  de 
Phédon  Ça).  La  marche  en  eft  encore  moins  va- 
riée que  celle  de  B,..,,  mais  l’Auteur  n’a  point 
vifé  à la  machine.  Au  furplus  , tout  ce  qu’il 
débite  eft  approfondi  & raifoiiné.  Sa  morale  eft 
moins  propre  à conduire  une  Monarchie  qu’une 
République  ; mais  tout  homme  d*Etat  y puifera 
des  principes  applicables  à toutes  les  elpeces  de 
conftitutions. 

Quelle  eft  celle  qui  ne  trouvera  point  a puifer 
dans  un  ouvrage  qui,  malgré  les  défauts,1  a fait 
Rétonnement  de  notre  flecle,  & fera  une  partie 
delà  gloire  aux  yeux  de  la  poftérité?  L'Efprit 
des  Loix  (on  devine,  fans  doute,  que  c’eft  de 


(4)  Pas  M.  l’Abbé  Mabli, 
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lui  dont  je  parle)  eft  un  de  ces  monumens  dont 
tous  îes  détails  ne  font  pas  remplis,  dont  Ten- 
fernble  n'eft  pas  régulier,  mais  qui  étonnent  par 
la  majefté  de  leur  plan  & la  beauté  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties.  Ce  qui  en  ex i fie  ne  peut 
Être  furpaffë.  Qui  entreprendra  d’achever  ce  qui 
lui  manque?  Àvouons~le  cependant:  on  peut  dif. 
puter  à l’IIttiflre  Montefquieu  le  principe  qui  fait 
la  bafe  de  tout  fon  fyftême , rinfijuencë  nécef- 
faire  du  climat  fur  les  îoix  & les  ufages  d’un 
peuple.  Une  foule  d’exemples  viennent  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  Un  plus  grand  nombrerla 
comredifent  Mais  fi  dans  cet  ouvrage  le  Philo* 
fophe  a pu  fe  tromper  , l’homme  d*Etat  & le 
Juriiconfulte  y font  prefque  toujours  conféquents. 
On  peut  difputer  fur  le  principe,  & tirer  le  plus 
grand  parti  des  réfultats. 

C*efl  à la  même  plume  que  la  morale  eft  re- 
devable d’une  autre  maniéré  de  fe  produire» 
ks  lettres  Ferjhzv.es  > k PhüQfophe  Usbecfc 
-fronde  avec  légéreté  nos  ridicules,  décrit  avec 
agrément  nos  ufages  , reprend  avec  force  nos 
préjugés,  nous  trace  avec  éloquence  des  réglés 
de  conduite.  Cette  morale  indirecte  eft  plus 
agréable,  & par  cette  raifon  plus  efficace  que 
toute  autre.  Mais  il  faut  la  touche  du  génie  pour 
la  faire  valoir. 

On  a lu  avec  le  même  emprefiement  & , pour 
3a  même  câüfe  , les  Lettres  d'Ojman  par  M.  le 
Chevalier  d’Arcq  , & îes  Lettres  Turcques  par 
M.  de  Saint-Foix.  Ces  trois  tableaux  font  des 
pendais,  & nul  des  trois  n’eft  une  imitation  des 
deux  autres. 

il  exifte  encore  d’autres  ouvrages  eftimabîes 
dans  le  même  genre , & un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  faibles  imitations.  Le  genre  ordinaire  of- 
fre à-peu-près  la  même  alternative.  Je  ne  puis 
ni  ne  dois  tout  citer.  J’aurais  trop  à faire  dans 
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u B fiecle  où  chacun  s’érige  en  précepteur  de  fes 
fembiables,  C'efî  le  goût  du  rems  , & il  faut 
avouer  que  ce  nombreux  concours  , eiî , an 
moins,  une  preuve  des  progrès  de  l’efpritt  philo- 
fophique,  On  en  trouve  d’autres  preuves  dans 
j ces  Mélanges  où  Tun  des  plus  grands  Géomê- 
! très  que  la  France  ait  produit , prouve  qtfil  eii 
j en  même  tems  un  de  fes  meilleurs  Ecrivains  ; 
{ àmii  que  dans  une  foule  de  productions  échap- 
j pées  au  Prothée  de  notre  Littérature,  à ce-,  ga- 
rnie étonnant  qui  a tout  embraffé  & tout*  fai  fi  ; 
dans  ces  brillantes  Bagatelles  où  la  gaieté  légère 
habille  la  raifon  de  fes  couleurs , & femble  ne 
tenir  fa  place  que  pour  mieux  aflurer  les  droits, 

• On  trouvera  ? enfin,  celte  preuve  jufques  dans 
les  écrits  de  ce  Mifantrôpe  quelquefois  fublirne 
[j‘&  toujours  fingulier;  captieux  dans  les  princl» 
! pes,  perfuaiif  dans  les  détails , prodiguant  l’illu- 
| ilon  & la  vérité,  le  fophifme  & le  raisonnement: 

| fes  écarts  même  font  une  preuve  que  la  raifon 
a brifé  fes  entraves.  Elle  peut  s’égarer  dans  fa 
courfa  ; mais  , du  moins  » a-t-elle  ofé  prendra 
l’eflar. 

Tout  décele  une  révolution  dans  les  efprite» 
On  a long-tems  reproché  au  Français  la  frivolité 
de  fes  goûts.  Elle  ne  s’étend  pas,  du  moins, 
jufques  fur  fon  goût  aéïuel  de  littérature.  L’Au- 
teur veut  inftruîre:  le  le&eur  veut  être  inftruit. 
Le  genre  le  plus  léger  prend  une  forte  de  cou* 
Mance.  Le  genre  profond  devient  plus  moral 
& plus  utile.  Nous  n’en  feions  pas  > fans  doute, 
plus  fages;  mais  nous  connaîtrons  parfaitement 
la  fagefiét 
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LE  ROMAN  ET  LE  CONTE. 


(19)  J[\^ïen  ne  reflemble  mieux  au  Labvrinte 
de  Creîe  que  ces  longs  Romans  dont  le  dernier 
fiecle  fut  d’abord  inondé.  Le  fil  d’Ariane  eft  à 
peine  fuffifant  pour  en  fortir.  On  fe  perd  dans 
les  détours  du  Cyrus  » de  la  délie  , du  Phara- 
mond , de  la  Cléopâtre  , de  Cajjandre  & de  tant 
d’autres  volumineufes  produâions , oùlavraifem- 
blance  eft  facrifiée  au  merveilleux,  où  la  con» 
fiance  du  héros  & du  leèïeur  eft  également  mi- 
re à l’épreuve.  L’art  gothique  avec  lequel  on  a 
confirait  ces  édifices  monftrueux,  étonne  quel* 
quefois  ; on  veut  les  parcourir  jufqu’au  bout , 
mais  on  en  fort  pour  ne  jamais  y rentrer. 

Le  fuccès  de  VAJîrée  donna  naiffance  à cet 
abus.  Ce  Roman,  d’ailLeurs  très-agréable,  n'eft 
rien  moins  que  précis.  Mais  fes  perfonnages 
peuvent  être  fuppofés  dans  la  nature,  & ceux 
des  Romans  qui  vinrent  après  ne  cefient  de  s’en 
éloigner.  Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule , c’eft 
que  ces  héros  giganrefques  ne  parlent  d’amour 
que  comme  Sil.vandre  & Céladon.  C’eft  le  mê- 
me prédeux  dans  le  langage,  la  même  langueur 
dans  les  fentimens.  Subftituez  une  houlette  à 
Pépée  de  Cyrus  & à la  hache  d’armes  d’Horatius 
Coclès,  vous  aurez  deux  perfonnages  de  l’Aftrée. 

Le  Roman  de  Zaïde , par  Madame  de  laJFaÿet- 
te,  ramena  ce  genre  au  ton  qui  lui  eft  propre* 
C’eft  le  premier  Roman  écrit,  parmi  nous,  d’un 
ftyle  naturel  & combiné  dans  toutes  les  réglés 
de  la  vraifemblance.  Les  fentimens  y font  vrais 
v&  délicatement  exprimés#  Chaque  événement 
paraît  moins  amené  par  l’Auteur  que'  produit  pajr 
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le  fi  jet  même»  Rien  n’y  furprend , mais  tout  y 
imérefle  , & Part  le  plus  difficile  eft  d’intéreffer. 

La  PrinceJJe  de  Cleves  , ouvrage  du  même  Au- 
teur, mérite,  à-peu-près^  les  mêmes  éloges  que 
Zaïde  , & n’eut  pas  un  moindre  fuccès.  On 
prétend  que  Segrais  mit  la  derniers  main  à ces 
deux  Romans»  On  les  loi  attribua  même  d’a* 
bord  en  entier.  S’il  en  fit  part  volontairement 
k Madame  de  la  Fayette  5 on  peut  dire  qu’il  par- 
tagea avec  elle  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 

Il  eft  fuperflu  de  rappelier  ici  quelques  Romans 
oubliés  qui  parurent  à-peu-près  dans  le  même 
teins. 

Ceux  de  Mademoifelle  de  la  Force,  petite-fil- 
le du  dernier  Maréchal  de  ce  nom  , trouvent 
encore  aujourd’hui  des  lefteurs  & des  fuffrages. 
L’imagination  brille  dans  fou  hiftoirs  fecrette  de 
Marie  de  Bourgogne  & dans  celle  de  Marguerite 
de  Valois . L’une  & l’autre  font  écrites  avec  pu- 
reté , avec  élégance.  L*amôur , en  général , y 
parle  un  langage  vrai,  & la  galanterie  un  langa- 
ge toujours  noble.' 

Ceux  du  Comte  de  Rùffi^Rabutin  parent  de 
Madame  de  la  Fayette  3 eurent  une  célébrité  qui 
devint  fatale  à leur  Auteur.  Il  joignait  à beau- 
coup d’efprit  un  tour  d’expreffion  original  & pi. 
quant,  ii  intérefle  la  malignité  par  les1  faits  & 
par  le  fiyle.  Mais  fes  Satires  furent  trop  fou- 
vent  des  libelles,  & des  libelles  dépourvus  de 
vraifemblance.il  avoue, lui-même,  qu’ils  l’étaient 
de  vérité  dans,  une  lettre  adreffée  au  Duc  de 
Saint- Aignam  II  y déclare  que  ne  Cachant  à quoi 
fe  divertir  à la  campagne,  il  écrivit  une  Hiftoire 
ou  plutôt  un  Roman  fatirique  dans  le  feul  deffein 
d’en  divertir  fes  amis  : .qu’il  eut  recours  à l’in- 
vention , & que  fans  avoir  le  moindre  fcrupu.le 
du  tort  qtfll  fallait  aux  mtéreffés , parce  qu’il  ne 
prétendait  point  rendre  cet  amufeftient  public  9 
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H écrivit  mille  chofes  qu’il  n’avait  jamais  oui 
dire;  îî  fit  des  gens  heureux  qui  n’étaient  feule- 
ment pas  écoutés  , & d’autres  même  qui  n’avaient 
jamais  fongé  à l'être,  „ je  fais  bien,  pourfuit-il, 
,,  qu’il  y a dans  mon  procédé  plus  d’impruden- 
„ ce  que  de  malice;  mais  l’innocence  de  mes 
„ intentions  ne  confole  pas  les  gens  que  j’afTaiTi- 
„ ne,  puîfqu’ils  font  auffi-bien  alfaffinés  que  fl 
93  yen  avais  eu  le  deffein.  Ce  qu’on  peut  dire 
,,  en  deux  mots  de  tout  ceci,  c’eil  que  le  pu- 
,,  blic,  en  me  condamnant,  doit  nie  plaindre, 
r mais  que  les  offenfés  peuvent  me  haïr  avec 
,,  raifon”. 

C’eft  VHiJtoire  amoureufe  des  Gaules  dont  il 
s’agit  dans  cette  lettre;  & c’eft  à un  autre  ou- 
vrage du  même  genre  que  Boileau,  fait  allufion 
dans  fa  dixième  Satire , lorfqu’il  demande  à fon 
Alcipe  ? 

S’il  veut  bientôt  aulîî 

Se  mettre  an  rang  des  Saints  qu’a  célébré  Buflï., 

Madame  de  Villedieu,  née  très-galante,  pei- 
gnit fon  ame  dans  fes  Romans.  Ils  font  vive- 
ment & librement  écrits.  Ils  contribuèrent,  pref- 
que  autant  que  Zaide  même,  à faire  tomber  les 
volumineufes  Bêlions  qui  les  avaient  précédés. 
Parmi  les  produirions  de  Madame  de  Villedieu , 
celles  qu’on  paraît  aujourd’hui  préférer  aux  au- 
tres, font  les  Annales  galantes , les  Amours  des 
grands  hommes  & les  Favorites . Elle  emploie 
dans  ces  deux  dernieres  des  noms  connus  pour 
accréditer,  le  plus  fouvent,  des  anecdotes  ima- 
ginaires. ~ , 

Un  intérêt  tout  neuf,  des  fîtuations  .touchan- 
tes, afiez  de  naturel  dans  i’expreffion , malgré  le 
merveilleux  de  quelques" incidens  , tel  fut  ce 
qui  détermina  le  Iuccès  d’Hippolite  Comte  Je  Du- 
glus , Roman  de  Madame  la  Comteffe  d’Aunoi. 

il 
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Il  eft  même  encore  lu  avidement  par  les  jeunes 
perfonnes  que  les  tableaux  d’un  amour  un  peu 
rornanefque  féduifent  plus  facilement  que  d*au- 
très.  Ses  Contes , quoique  pour  la  plüpart  Con- 
tes. de  Fées  , font  aujourd’hui  d’un  goût  plus 
général. 

Il  eft  naturel  qu’un  fexe  né  pour  infpirer  l’a- 
mour ait  du  penchant  à le  peindre.  C’eft  à lui 
qu’il  femble  appartenir  d’en  être  l’Hiftorien.  Ma* 
demoifellede  Luffan,  qui  lui  devait  fbnexiftence, 
lui  confaçra  fes  premiers  travaux.  Sa  plume  fé- 
conde fit  éclore  ïuccéffiveoient  une  foule  de  pro- 
ductions galantes,  parmi,  jefquel.lés  on  diftingua 
VHifloire  de  la  Comteffe  ' de  Gondés  , les  Anecdo « 
tes  de  la  Cour  de  Philippe  Au  gu  fl;  e , les  Veillées 
de  TheJJalie , & VHiftoire  de  Marie  d* Angleterre , 
Reine  duchejje . 11  régné  dans  fa  .maniéré  d’écri- 

re une  forte  de  politefle  & de  grâce  qui  décè- 
lent à la  fois  le  fexe  & le  génie  de  l’Auteur. 

L’un  & l’autre  fe  font  encore  mieux  remar- 
quer dans  le  fiege  de  Calais  & le  Comte  de  Comin • 
ges  , deux  productions  d’un  Auteur  du  même 
fexe.  Beaucoup  de  finefle  , d’élégance  & de 
pureté  dans  Fexprefiion  ; du  fendaient,  un  ton 
qui  ne  s’acquiert  que  dans  le  grand  monde;  tel 
.eft  ce  qui  dsftingue  les  écrits  de  Madame  de 
Tencin , & ce  qui  la  diftinguait  elle-même  dans 
la  fociété. 

Jufqu’aiors  on  n’avait  point  vu  renaître  le 
goût  des  Romans  trop  étendus.  Il  était  rare 
qu’on  eût  filé  une  intrigue  unique  par-delà  deux 
volumes.  Les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité 
parurent  & pâflerent  de  beaucoup  ce  nombre.  Md 
l’Abbé  Prévôt  ne  fe  montra  pas  plus  fobre  dans 
l’Hiftoire  de  Cleveîand.  Il  feiriblait  vouloir  ac- 
créditer de  nouveau  l’abus  qu’on  avait  profcrît. 
C’était,  il  eft  vrai,  le  feul  rapport  qu’il  y eût 
entre  les  Romans  & ceux  du  commencement  de 
M 

"I  , ■ ^ 
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l’autre  fiede.  Son  imagination  le  porte  fouvent 
à l’extraordinaire;  mais  rien  de  ce  qu’il  fuppofe 
n’efl  phyfiquement  impolTîbJe.  C’eft  un  nouveau 
genre  de  fiâion  qui  agite  fortement  notre  atne; 
ce  font  des  tableaux  énergiques,  mais  fombres. 
Les  cataftrophes  y font  multipliées  : partout  le 
fang  y coule  avec  les  larmes.  Les  antres,  les 
tombeaux,  les  poignards  levés  ou  fanglans,  font 
les  images  favorites  de  l’Auteur.  Son  ftyle  eft 
pur,  mais  toujours  grave,  même  lorfqu’il  pour- 
rait i’égayer.  En  général  , ce  qu’il  peint  le 
mieux  font  les  grandes  pallions.  11  approfon- 
dit, il  épuife  le  fentiment.  11  déchire  J’ame  en 
même  tems  qu’il  l’effraie.  Ce  qu’on  peut  jufte- 
ment  lui  reprocher  , c’eft  d’avoir  prodigué  les 
réflexions  , & de  n’avoir  pas  toujours  fu  les 
rendre  intéreifantes.  Ce  reproche  peut  s’éten- 
dre au  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages  d'ima- 
gination. Exceptons-en , toutefois,  V Hijloire  de 
Manon  V Efcaut , Roman  tout  neuf  dans  ion  gen- 
re, qui  intéreffe  malgré  le  vice  des  caraéteres, 
& qui  ne  doit  cet  intérêt  qu’à  l’art  de  l’Ecri- 
vain. L’étendue  de  ce  Roman  n’eft  que  de  ce 
qu’elle  do*t  être;  mérite  un  peu  rare  chez  M. 
F Abbé  Prévôt.  Mais  il  faut  l’avouer,  jamais  on 
lie  pofféda  mieux  que  lui  l’art  d’être  long  fans 
paraître  ennuyeux. 

Dans  Je  même  tems  parut  un  autre  fcruta* 
teur  du  cœur  humain.  Il  en  traçait  des  tableaux 
moins  fombres,  mais  plus  délies.  Il  diftingue, 
il  faifit  toutes  les  nuances  du  fentiment  & des 
pallions.  Il  rend  palpables  des  traits  qui,  fans 
lui,  relieraient  imperceptibles.  On  pourrait  mê- 
me foupçonner  qu’il  prête  fouvent  à la  nature 
ce  qu’il  paraît  emprunter  d’elle  ; mais  il  noui 
fait  aimer  cette  nluiion.  D un  autre  côté,  ci 
lui  reproche  d’avoir  quelquefois  copié  cette  mê 
me  nature  trop  fidèlement  ; d’avoir-*  dis-je,  fai 
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parler  quelques  perfonnages  populaires  dans  le 
langage  s ou  plutôt  le  jargon  attaché  à leur  état. 
Mais,  n’a  t- on  pas  vu  de  très- grands  Peintres 
égayer  leurs  tableaux  les  p]us  férieux  par  quel- 
ques figures  grotefques?  La  vérné  de  l’imitation 
fait  tout  p^fFer.  En  un  mot,  on  regardera  tou- 
jours Marianne  & le  Payfcm  parvenu  comme  deux 
produêbons  originales  & dignes  de  leur  fuccès. 
Il  faut  iaifler  à l’Auteur  fa  maniéré.  Elle  paraît 
lui  être  naturelle  & pourrait  ne  fembler  que  ri- 
dicule dans  tout  autre. 

Ce  genre  d ouvrage  a pris  encore  un  ton  dif- 
férent chez  deux  célébrés  Ecrivains  de  nos  jours. 
M.  Duclos  dans  les  ConfeJJîons  du  Comte  de  * v * , 
& M.  de  Crébdlon  fils  dans  les  Ègaremens  du 
cœur  & de  Vejprit , ont  peint  les  mxirs  de  es 
fiecle  avec  ces  touches  vives  & brillantes  qii 
animent  tout,  & qui  intéreflent  jufques  Jars 
les  moindres  détails.  Ces  deux  émules  parurent 
prefque  en  même  tems  ; mais  l’un  ne  s’eft  point 
modelé  fur  l'autre.  Ils  doivent  leurs  fuccès  k 
leurs  propres  moyens.  M.  Duclos  peint  en  Maî- 
tre ce  qu'il  veut  pind  e,  & heurte  fierement 
Ce  qu'il  ne  veut  qu’erquîfier.  Sa  maniéré  eft  vi- 
ve, précife  & hardie.  M.  de  Créhillon  peint  pref- 
que tout.  Sa  compofition  eft  Jimple,  mais  fen 
n’y  eft  négligé.  11  voit  la  nature  fous  un  afpeét 
des  plus  piquans,  & fait  la  rendre  comme  il  la 
voit.  Ces  deux  ouvrages,  enfin  , feront  pour 
les  fiecles  futurs  un  tableau  complet  des  mœurs 
de  celui  ci.  On  fait  que  ch  ique  fiecle  a les  Tien- 
nes particulières  , & pourrait  en  tracer  un  ta- 
bleau toujours  original  , toujours  different  de 
ceux  qui  l’ont  précédé  ou  qui  doivent  ie  fuivre.  :l 

Des  Romans,  qu’on  pounait,  peut  être  ap- 
peler des  AUegories,  mais  fe  tiles  en  tableaux 
hardis  & voluptueux  animés  d’un  coîo  is  bril- 
lant 6l  fédu6tear,is’em,  arereiK  auffi  de  tous  Ici 
M JL 
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fuffrages  On  peut  même  dire  qu’ils  les  captivè- 
rent. H tût  été  honteux  de  ne  pas  lavoir  par 
cœur  Tanzaï  & le  Sopha . Angola , qui  vint  après, 
rit  aulîi  la  plus  grande  fortune.  Le  goût  de  ia 
morale  femble  aiij^urdhui  avoir  prévalu;  mais 
ce  s piquantes  productions  ne  font  pas,  toutefois, 
oubliées.  Elles  occupent  dans  les  Bibliothèques 
le  même  rang  que  certains  tableaux  dans  le  ca- 
binet de  l’amateur.  Il  ne  les  offre  point  à tous 
les  regards,  il  les  couvre  d’un  voile,  mais  il  va 
fouvent  îûi-même  irer  ce  voile. 

C’eft  le  Zadig  de  M.  de  Voltaire  qui,  le  pre- 
mier, nous  a fait  voir  qu’un  Roman  pouvait  être 
un  agréable  traité  de  Morale  & de  Philofophie, 
Candide  , & d’autres  productions  du  même  Au- 
leur,  ont  mis  le  dernier  fceau  à ces  preuves. 

On  eft  redevable  à M.  de  Crébillon  Bis  d’une 
autre  forme  de  Roman  qui  a trouvé  depuis  beau- 
coup d’imitateurs.  Ses  Lettres  de  la  Marquife 
de***  en  furent  , parmi  nous , le  premier  mo- 
dela On  ne  peut  joindre  plus  de  naturel  à plus 
de  brillant,  ni  peindre  l’amour  avec  des  couleurs 
plus  vives  & plus  vraies.  Ce  fut  le  premier  ou- 
vrage de  l’Auteur,  II'  était  encore  très-jeune# 
On  s’en  apperçoit  & à l’extrême  chaleur  de  fon 
fiyle,  & à Fimpaîience  qu’il  a eue  de  faire  triom- 
pher fon  héros. 

Il  ne  faut  en  France  que  faire  avec  fuccès  un 
pas  dans  une  route  nouvelle  pour  voir,  en  peu 
de  tems,  cette  route  frayée  & battue.  Les  Let- 
tres Péruviennes  de  Madame  de  GraSgni  tiennent 
du  genre  des  Lettres  Perfanes9  & de  celles  de 
la  Marquife  dont  il  vient  d’être  parlé.  Elles  joi- 
gnent à ia  critique  de  nos  mœurs  une  intrigue 
fur  laquelle  porte  l’intérêt  de  l’ouvrage.  C’eil  le 
ftyle  du  cœur  & du  fentiment,  L’efprit  ne  s’y 
montre  que  par  intervalles  & quand  fomrôie  meft 
point  déplacé. 
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Les  Lettres  d'Henriette -Juliette  Catesbi , cel- 
les du  Marquis  de  Creci , & de  Fanni  Butler? 
par  Madame  Riccoboni  , font  , en  ce  genre,  de 
nouveaux  modèles,  Senumens  développés,  in- 
térêt foutenu,  délîcatefié  de  penfée  & d’expref* 
ïiori  , tours  ingénieux  & naturels  , tout  y ré- 
duit , tout  y charme  îe  leéteur.  Jamais  femme 
ne  pofléda  mieux  fart  décrire,  & fur  - tout  f 
Fart  d’intérefler  en  écrivant. 

Les  Lettres  du  Marquis  de  Rofelle  ont  eu  la 
mérite  de  réuflir  après  les  précédentes.  Ceft 
dire  qu’elles  font  d’gnes  de  leur  être  ailbciéeSf 

Il  ferait  injufte  d’oublier  ici  la  nouvelle  Hé~ 
ïoïfe.  On  fait  que  ce  Roman  volumineux  efi: 
suffi  en  forme  de  Lettres  On  Lit  quel  brillant 
fuccès  il  eue  k fon  apparition.  Il  ferait  encore 
le  même  fl  l’Auteur  eût  combiné  comme  il 
écrit  , s’il  eût  mis  plus  d’intelligence  dans  fa 
marche,  plus  de  vérité  dans  fes  caraêteress  s’il 
eût  moins  prodigué  les  détails  fuperflus  ; s’il 
était  moins  prolixe  dans  ceux  qui  font  utiles^ 
s’il'  eût  cherché  à féduire  plutôt  qu’à  fur  pren- 
dre , à faire  un  ouvrage  de  goût  plutôt  qu’un 
long  ouvrage.  Quelques-unes  de  fes  Lettres  font 
admirables  par  la  force  & la  chaleur  de  Fex* 
prefîiom  Elles  ont  toute  Feffervefcetice  , tout 
le  défordre  qui  caraéiérifent  Famour  porté  à fon 
comble  : exemple  rare  dans  notre  Langue.  11. 
eft  peu  de  nos  Romans  où  1 amour  ne  parle  fur 
le  ton  de- la  Ample  galanterie®.  Mais  pourquoi 
une  Lettre  paffionnée  eft-elle  fi  fouvent  fuivie 
d'une  digreffio'n  froide  ou  d’une  critique  infipi- 
del  Pourquoi  la  tendre  Julie  eft-elle  fifavante  , 
& îe  paffionné  Saint-Preux  A mauvais  piaifant* 
On  a reproché  à Julie  d’avoir  cédé  un  peu 
trop  tôt  ; on  voudrait  qu’elle  eût  retardé  , an 
moins1  d’un  volume,  à-vifiter  les  Gbalais.  C’eût 
été  mieux  çonfulter  les  bienféaaces  de  Fan  j- 
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elle  s’eft:  bornée  à confulter  la  nature.  Maïs 
que  par  la  fuite  elle  paraiffe  avoir  tout  oublié; 
que  Saint -Preux,  lui -même,  ne  lui  rappelle 
ïien;  qu'un  mari,  ir  formé  de  tout,  reçoive  de 
nouveau  chez  lui  un  pareil  hôte  ; qu’il  le  for- 
ce, en  quelque  maniéré,  d’habiter  tous  le  mê* 
me  toit  que  Julie  ! .....  Duffai-je  n'avoir  ja- 
mais Vejiime  de  1VL  Rouffeau,  je  dirai  que  c’tfî 
confier  témérairement  la  fortune  de  Céfar  à une 

barque  fragile  & aux  flots  inconftans Je 

dirai  plus,  quand  Saint -Preux  fe  trouve  réelle* 
nient  embarqué  avec  Julie  fur  lé  Lac  de  Gene* 
ve , & que  réfléchiffant  fur  tout  ce  qu’il  a per- 
du , il  eft  tenté  de  la  faifir  & de  fe  précipiter 
avec  elle  au  fond  du  Lac  : je  frémis  de  cette 
fituation  ; mais  j’y  reconnais  la  nature  ; j’y  re« 
connais,  fur- tout,  la  plus  terrible  des  pallions  » 
la  plus  difficile  à vaincre  & même  à modérer, 
11  eft  fâcheux  pour  l’humanité  de  ne  pouvoir 
porter  plus  loin  la  perfe&ion.  La  feule  reffour« 
ce  9 en  pareil  cas  , eft  de  fe  fuir  de  part  & 
d’autre  f & non  de  fe  réfugier  fous  le  même  toit, 

C’eft  peu  de  vavoïî  fui , ctuei » je  rai  çfcaffé  ! 

dit  Phedre  à Hippolite. 

Ceft  ainfi  que  fait  parler  Phedre  l'homme  de 
l’univers  qui  a le  mieux  connu  le  cœur  humain. 
Si  M.  Rouffeau  eût  fait  la  même  étude,  la 
nouvelle  Héloïje  aurait  quatre  Volumes  de  moins, 
& peuuêtre  aurions-nous  un  chef-d’œuvre  de 
plus. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  dégoût  du  public 
pour  les  longs  Romans,  que  1 accueil  qu’il  fait 
^ aujourd’hui  au  Conte , autre  efpece  de  Roman , 
'plus  borné  encore  que  ceux  de  l’étendue  la  plu# 
médiocre.  Le  Conte  n’embraflè,  pour  l’ordinal 
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re,  qu’une  feule  circonftance  de  la  vie  des  per- 
fonnages  qu’il  met  en  jeu  ; mais  l’a&ion  doit 
être  entière  comme  dans  un  drame;  elle  doit 
offrir  un  intérêt  dominant.  Pour  ce  qui  eft  de 
j la  fcene,  l’Auteur  peut  l’étendre  & la  varier  à 
i fon  gré.  Il  lui  eft  également  permis  de  traiter 
des  fujets  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent 
s'adapter  au  théâtre.  Y renoncer  , ce  ferais 
abandonner  une  des  plus  riches  parties  de  fon 
domaine;  celle  qui  conftitue  le  Conte  en  parti* 
| culier,  celle  qui  le  diftingue  le  plus  effentielle* 
ment  du  Drame.  Chaque  genre  a fon  objet  & 
fes  moyens.  Les  confondre,  c’eft  les  affaiblir. 
C’eft  à l’efprit , c’eft  à famé  que  le  Conteur  en 
veut  dans  fes  tableaux  II  fuffit  que  les  images 
qu’ii  leur  préfente  foient  de  nature  à les  inté* 
reffer;  peu  importe  enfuite  que  l’art  puilfe,  ou 
ne  puiife  pas,  les  retracer  à nos  yeux. 

Ce  genre  ne  fut  pas  inconnu  au  dernier  fjfCÎ’T. 
Hamilton  s’y  diftingua  d’une  maniéré  brillante. 
Son  ftyle  eft  vif,  enjoué,  plein  d’agrément  & 
de  faillies.  Mais  fes  Contes  ne  font  guere  que 
la  parodie  & la  critique  des  longs  Romans.  C’eft 
le  feul  but  qu’ii  femble  s’y  être  propofé.  h 
n’en  laifle  entrevoir  aucun  autre,  ni  moral,  ni 
philofophique. 

Cejui  des  Contes  de  Madame  d’Aunoi  eft  plus 
facile  à faifir.  Sa  maniera  eft  moins  piquante 
que  celle  d’Hamilton , mais  fes  productions  peu* 
vent  être  plus  utiles.  Chacune  d’elles  a fon  but 
marqué,  & fi  l’on,  peut  y trouver  un  défaut, 
c'eft  dans  cette  morale  un  peu  trop  périol 
dique. 

Madame  de  Villedieu  paraît  à peu  près  la 
meme  dans  fes  Nouvelles  que  dans  fes  autres 
écrits  ; galante  & vive  dans  fa  narration , peu 
fcrupuleufe  dans  fes  images.  Peut-être  eût-elle 
moins  réulD  en  affichant  plus  de  circonfpeùtion» 
M 4. 
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Il  y eut  , enfuite,  un  intervalle  où  les  Romans 
reprirent  la  plus  grande  faveur,  & firent  négli« 
ger  ie  Conte.,  ]]  ne  fe  montrait  que  de  tems  à 
autre  dans  le  Mercure  de  France  dont  il  forme 
aujourd'hui  une  partie  eîTemielle.  On  y admi- 
ra les  charmantes  fictions  d3un  Ecrivain  {à)  qui 
a l’art  de  tout  embellir,  & la  modeftie  de  fc 
tenir  prefque  toujours  caché.  M.  Marmontel 
parut,  & fit  prendre  au  Conte  une  confiftance 
qu’il  n’avait  pas  encore.  On  lut  avidement  HU 
cibiade } les  Sultanes , Tout  ou  Rien , Heur  enfe- 
rment, quelques  autres  morceaux  où  la  morale 
eft  embellie  par  la  gaieté  & les  grâces  légères^ 
L’Auteur  a paru  les  négliger  dans  d’autres  Con- 
tes pour  donner  prefque  tour  à l’inftruétion. 

Vnz  morale  ime  sppoite  de  l’ennui  > 

a dit  un  grand  Maître  dans  fart  d’inftruîre  & 
de  plaire.  Un  îeâeur,  fur-tout  un  leéieur  de 
Contes,  veut  être  féduît  plutôt  que  documenté. 
Qu  on  dite  à des  Sibarites  : Armez-vous  des  in. 

' ftrumens  de  Falès , accourez;  voilà  un  champ 
tout  couvert  de  riches  épis.  Us  relieront  dans 
leurs  cabinets  parfumés  , ou  dans  leurs  jardins 
odoriférans,  O filez- leur  un  parterre  émaillé  des 
fieurs  les  plus  fuaves.  les  plus  brillantes,  les 
plus  rares  : vous  les  verrez  accourir  en  foule, 
$£  Il  parmi  les  fleurs  il  fe  trouve  quelques  épis 
mêlés,  ils  pourront  les  cueillir  par  désœuvre- 
ment. 

Ne  difon$  jamais  à de  pareils  auditeurs:  Je 
prétends  vous  inftruire.  A coup  sur,  ils  fe. 
raient  peu  attentifs  à la  leçon,  il  y a beaucoup  de 

morale 


{*)  M,  PA  blé  <te  VoML  .. . 


& du  Génie  Français.  273 

niorale  dans  le  joli  Conte  d'Aline , & l’oh  foup- 
çonne  à peine  fon  ingénieux  Auteur  d’avoir 
prétendu  moral i fer. 

Cette  intention  perce  un  peu  plus  dans  cer- 
tains Contes  de  M*  de  Voltaire.  Mais  on  fait 
qu’il  eft  en  pofleflîon-de  pêrfuader  quelque  opi- 
nion qu’il  foutienne,  & de  fe  faire  lire  fur  quel® 
que  matière  qu'il  écrive* 

Le  pathétique  des  Contes  de  M.  d’Arnaud  fert 
de  pafleport  à fa  morale.  On  a vu  , plus  d’une 
fois , MM.  de  Campigneules  9 Desboulmiers  & 
le  Mercier , l'offrir  fous  un  afpedt  agréable  & 
piquant. 

Plus  d’un  Peintre  a tracé  lui-même  fon  por- 
trait, & le  public  lui  en  a fu  gré*  Un  Auteur 
ne  jouit  pas  du  même  privilège.  On  lui  difpu- 
te,  fur-tout,  celui  d’apprécier  fes  ouvrages. 
Mais,  puifqu'il  s agit  ici  de  Contes,  je  parlerai 
des  miens  avec  anffi  peu  de  prétention  que  j’en 
mis  à les  compofer  J'en  ai  fait  jufqu’â  trois 
Volumes  , parce  qu’ils  me  furent  demandés. 
C’était  porter  le  dévouement  un  peu  loin;  il 
s’agifiait  de  fuccéder  à M.  Marmôntel.  11  fal- 
lait, dis  je,  que  mes  fictions  remplaçassent  les 
lîennes  dans  un  ouvrage  qu’elles  avaient  tant  de 
fois  enrichi.  Ce  fut  pour  moi  une  rai  fon  de  ne 
pas  luivre  à la  trace  mon  prédéeeffeur  ; entre- 
prife  non  moins  dang.9reu.fe  que  celle  de  lui 
fuccéder.  11  m’a  paru,  cependant,  que  mes 
Contes  avaient  trouvé  grâce  aux  yeux  du  public. 
Ma  feule  reconnoiffmce  m’oblige  d en  faire  ici 
mention*  J’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette 
licence  en  faveur  du  motif. 

J'ajouterai  , fans  intérêt  , que  îe  genre  du 
Conte  me  paraît  avoir  acquis  route  fa  perfec* 
tion.  11  joint  le  piquant  du  fiyle  à l’utilité  de* 
Kobjet,  Craignons  feulement  qu’à  force  de  vou 
M 5 
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loir  le  rendre  utile  , on  ne  lui  ravi  fie  les  mo- 
yens d’être  agréable. 

Exhortons  aufii  les  Auteurs  de  Romans  à con- 
ferver  ce  jufte  équilibre.  La  balance  ne  peut 
pencher  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  fans  faire 
paraître  ces  fortes  d’ouvrages  ou  trop  pefans, 
ou  trop  légers. 


L*  HISTOIRE. 


Çso)  \J  N a dit  que  THifioire  était  la  fcien* 
ce  des  tems  & des*  hommes,  Ceft  pour  nous 
le  fpeéîac’e  îe  plus  intéreflant  & le  plus  varié. 
Il  eft  à croire  qu*on  fe  le  procura  aufii- tôt  qu’on 
en  pût  trouver  les  moyens:  mais  on  mêla  fou- 
veUjt  la  Fable  avec  l’Hifioire.  Le  premier  Hi» 
Aerien  que  la  France  ait  produit  , Je  premier 
du  moins  qui  foit  digne  de  ce  titre,  fut,  com- 
me on  Ta  dit,  le  célébré  de  Thou.  M«rrr  il  a 
précédé  le  dernier  fiecie.  J!  écrivit  en  Latin , 
parce  que  fon  génie  était  trop  au-deflus  de  la 
Langue  Français  de  fon  tems.  Elle  fe  perfec- 
tionna , & nous  eûmes  des  Hifioriens  dans  no- 
tre idiôme.  Le  fiecie  pafie  en  compte  un  affeis 
grand  nombre.  11  eft  naturel  de  faire  d’abord 
mention  de  Mézerai,  le  premier  qui  ait  entrepris 
une  Hifto  e compîette  de  notre  Nation.  Méze- 
fai  a plut  fart  de  rapprocher  les  faits  que  d’in- 
ttéreffer  en  les  présentant.  Son  ftyle  manque  d’é* 
légance  A fouvent  de  pureté.  Mes  fa  plume 
imp.  r iale  & vraie.  S’il  fe  trompe,  au  moins 
ne  cherche- 1*  il  pas  à nous  tromper*  Ou  a 
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mieux  fait  depuis  ; mais  c’eft  avec  fon  aide  qu’on 
eft  parvenu  à mieux  faire. 

Le  P.  Daniel , meilleur  Ecrivain  , eft  plus  éîé* 
gant  qusénergrque.  11  manque  de  chaleur  & de 
précifion.  On  peut  lui  reprocher  aufli  de  n’être 
point  a fiez  Philofophe.  Il  femble  avoir  plutôt 
écrit  l’Hiftoire  des  Rois  de  France  que  celle  de 
la  Nation  Françaife.  Rien  qui  regarde  fpéciale- 
ment  les  mœurs  & les  ufrges  ; rien  qui  tende 
h faire  connaître  le  génie  & Je  caraéiere  na- 
tional. Il  décrit  fort  au  long  tous  les  grands 
événemens  , & même  quelques  menus  faits  ; 
mais  il  néglige  les  caufes  qui  ont  préparé  ces 
événemens.  Il  nous  montre  le  jeu  de  la  ma- 
chine & ne  nous  laiffe  appercevoir  aucun  dé  fee 
j refforts. 

Le  Gendre  a mis  plus  de  fagacité  dâns  fou 
Biftoire  de  France.  On  fait  cependant  plus  de 
cas  du  Volume  particulier  qui  a pour  objet  les 
mœurs  & coutumes  des  Français  dans  les  diffé* 
rens  tems  de  la  Monarchie  que  de  J’Hiffoim 
entière  qu’il  en  a donnée.  11  était  inftruitr  mais 
il  ne  fut  pas  toujours  impartial.  On  peut  mê- 
me dire  qu’en  parlant  du  dernier  régné  il  s?ëli 
montré  plutôt  Pânégyrifte  qu’Hiftonen. 

Lui  & fes  fuccefi'eurs  ont  profité  du  travail  d’A- 
drien de  Vallois  & de  Géraud  de  Cordemoi  fur 
FHiftoire  de  la*  première  & de  la  fécondé  race 
de  nos  Rois.  Ces  deux  érudite  profonds  dü 
dernier  fiecle  portaient  dans  ces  épaiffes  téne* 
bres  le  flambeau  de  la  critique^  11  n’en  reftFte 
pas  un  jour  entièrement  lumineux,  mais  il  em- 
pêche, du  moins,  de  confondre  les  objets 

D’après  tous  ces  fecours  , fieu  M l’Abbé  Vèî- 
Fi  & fes  fuecefleurs  ont  entrepris  d’élever  un 
nouveau  monument  dé  notre  Hiftoire  plus  corn— 
piet  qu’il  n’avait  encore  pu  Ferre.  Ils  ne  bor* 
lient  point  leurs  vues  aux  feuls  événement 
Si  6 


ZJ&  Les  deux  Agis  du  Goât 

lii  ques  & militaires.  Les  mœurs,  les  u Pages 
îe  génie  de  la  Nation,  l'es  progrès  dans  les  arts 
& dans  les  fciences , tout  entre  dans  leur  plan, 
Ceft  r unique  moyen  de  faire  connaître  en  dé- 
tail une.  Nation  qui  , jufqu’aiors  ,.  ne  fut  connue- 
que  par  des  faits  communs  à prefque  toutes  les 
autres.. 

..Quelques  Hîftoires  particulières  contribuent 
encore  à éclaircir  & développer.  f HiAoire  géné-  • 
xale  de  France,.  Le  dernier  fiecîe  en  vit  éclo* 
re  plufieurs».  Une  des  plus  gourées  fut  celle 
de 'Henri  IV  par  Beaumont  de  Péréfjxe , Arche- 
vêque de  Paris..  On  ne  peut  mieux  l’apprécier 
que  l’a  fait  M.  de  Voltaire  dans  le  Catalogue  ces 
écrivains  du  dernier  fieele.  „ Cette  Hiftoire 
*)  j de  Henri  IV,  dit -il  , qui  n'eft  qu’un  abrégé  * 
& fak  aimer  ce  grand  Prince , & eft  propre  à 
v former  un  gr  nd  Roi  II  la  compofa  pour 
,,  fon  éleve.  On  crut  que  Mézerai  y avait  eu 
„ part  j en  effet  , il  s.  y trouve  beaucoup  de  fes 
9,  maniérés  de  parler  mais  Mézerai  n’avait  pas 
v ce  fiyie:  touchant  & digne  en  plufieurs  en- 
,,  droits -du  Prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie  , 
,,  & de  celui  à qui  il  î’adreffait.  Les  excellent 
confeils  qui  s’y  trouvent  pour . gouverner  par 
,,  ibr-  inêpie  ny- furent  inférés  que  dans  la  fe- 
conqe  édicion , après  la  mort  du  Cardinal  Ma* 
,,  zarin.  Qn  apprend.,  d’ali  leurs , à connaître 
?i  Henri  IV  dans  cette  Hiftoire  beaucoup  plus 
n que  dans  celle,  de  Daniel  , écrite  un  peu  fé». 
„ chement,  & où  il  eft  trop  parlé  du  P.  Coton, 
„ & trop  peu  des  grandes  qualités  de  Henri  (V 
n & des  particularités  de  la  vie  de  ce  bon  Roi. 
,,  Péréfixe  émeut  tout. cœur  né  fenfible,  & fait: 
adorer  la  mémoire  de  ce  Prince  dont  les  jau 
n b le  fiés’  n’étaient  que  celles  d’un  homme  aima* 
„ bje  , éUdo.nt  les  vertus  étaient  celles  d'un 
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Gn  fent  que  je  ne  puis  ni’ ne  dois  citer,  fans 
exception  , tout  ce  qu’on  a écrit  relativement  à 
notre  f-Moire*  Celles  de  Philippe  de  Valois , du 
Roi  Jean,  de  Charles  V & de  Charles  VI,  par 
P Abbé  de  Choifî  , font  toutes  écrites  dans  fa- 
maniéré,  c’eft-à-dlre  avec  une  vivacité  , un 
agrément  qui  dédommagent,,  autant  qu’il  eft  pos~ 
fible , d'une  recherche  plus  approfondie»  Ce 
même  Hiftorien  a laiffé  des  Mémoires -qui  fe  font 
lire  par  la  même  raifon. 

Chaque  homme  d’Etat  a suffi  laiffé  les  üens 
ou  l’on  a eu  foin  d’en  imprimer  fous  fon  nom» 
Quelques-uns,  fur - tout  ceux  du  Cardinal  de 
Retz,  nous  offrent  des  détails  que  l’Hiftoire  la 
plus  c-ompletre  ne  préfente  pas  toujours.  Mab 
combien  de  Mémoires  fuperflus  & faSicesî 
Courais  en  furchargea  les  preffes  de  la  Hollan- 
de, Nov  preffes  Françaifes  ont  elles  “.mêmes- 
plus  d’une  fois  fervi  à cet  ufage  abufif.  C’eft  un 
fubierfuge  pour  fixer  l’attention  du  leéieur  , que 
ces  fortes  d’écrits  parviendraient  difficilement  à 
captiver  par  eux-mêmes. 

Heureufement  nous  femmes*  devenus  plus  fo- 
bres  fur  ce  point.  On  écrit  maintenant  peu  de 
Mémoires  , & nos  Hiïloriens  pu i fent  dans  les 
meilleures  fources.  La  ténébreüfe  politique  de 
Louis  XI  n’a  pu  échapper  à la  fagacité  du  lien. 
Nous  avons*  vu  M.  Duclos  nous*  en  développer 
tous  les  replis , & nous  faire  connaître  à fond 
ce  Prince  qui'  fe  piqua  toujours  d’être  impéné- 
trable. Cette  HiSoire  , profondément  difeutée* 
n’offre  point  les  épines  de  la  difeuffion.  Tout* 
eft  fauvé  par  ie  talent  & le  génie  de  i’EcrL 
vain. 

Nous  - avons  vu  , fous"  le  fimple  titre  c f'Effais. 
Hïjioriques-  fur  Pmi  s , M*  , .de  Saint  -Foix  dé* 
terrer  & mettre  dans  de  pins  grand  jour  les  faits 
les-plus  cachés  & -les:  plus ..  curieux'-  de  ■ notre  HL 
M ? . . 
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floire  générale.  Un  coup  d’œil  fur  & perçant , 
une  aptitude  à rendre  comme  à faillir;  l’arc  d’in* 
térefler  dans  les  matières  les  plus  arides  ; l’art 
plus  rare  encore  de  démontrer  ce  qu’avant  lui 
tant  d’autres  n’avaient  pas  même  apperçu:  tel 
eft  ce  qui  diftingue  en  particulier  & le  talent  de 
eet  Ecrivain  célébré,  & le  caractère  de  fes  pro- 
duétions  hiftoriques.  Le  patrîotifme,  rattache- 
ment au  Souverain  & l’effîme  pour  fa  Nation  s’y 
font  remarquer  de  toutes  parts  ; autre  genre  de 
mérite  qui  n devient  que  trop  rare  parmi  nous. 
Une  impartialité  mal  entendue  nous  rend  trop 
fou  vent  injuftes  envers  nous -mêmes.  Nous  dé- 
guifons  nos  propres  avantages  pour  exagérer 
ceux  de  nov  voiiins  déjà  trop  dtfpofés  à nous 
en  croire  fur  notre  parole.  On  fait  que  le  pre* 
lîiier  devoir  d’un  peuple  eft  de  fa  voir  s’eftimer. 
Cet  orgueil  ♦ blâmable  dans  un  particulier  , ne 
Peft  point  dans  une  Nation,  il  fait  même  une 
partie  de  fes  reffources.  Lui  faire  perdre  ce  no* 
ble  orgueil  c’eft  les  diminuer.  Peut-être  Rome 
eût-elle  fuccombé  fous  Carthage,  h les  Romains 
n’eufl'ent  pas  cru  que  le  monde  entier  devait  fié* 
ehir  fous  eux.  Sachons  gré  r par  exemple,  à 
M.  de  Saint-Foix  d’avoir  éclairci  un  point  de  no- 
tre Hiftoire  dont  la  préemption  Anglaife  a tiré 
fi  longtems  avantage  contre  nous.  Cet  aéfrf  & 
pénétrant  Ecrivain  prouve  par  le  témoignage  des 
aftes  de  R}  nier  . tirés  du  dépôt  de  la  Tour  de 
Londres  même  , qu’à  la  fameufe  journée  de  Poi- 
tiers on  comptait  neuf  mille  Gafcons  , c’eli-à- 
dire  neuf  mille  Français  pa**mi  les  dix  mille  hom- 
mes qui  compofaient  toute  l’armée  Ang-aife. 
Une  'elle  découverte,  qu’aucun  Ecrivain  d’An- 
gleterre n*a  ofé  contredire  , n’eft  rien  moins 
qu’i  ndifférente  aux  yeux  du  vra*  patriote  & du 
vrai  politique.  La  viétone  de  Ma  rat  on  eut- elle* 
fl  fort  enflé  le  coulage  des  Athéniens,  fi  , par- 
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toi  les  dix  mille  hommes  qui  formaient  toute 
leur  armée  à cette  bataille,  on  eût  compté  neuf 
mille  Perfes  combattant  pour  eux  contre  leur 
patrie? 

11  manquait  à la  gloire  de  Louis  XIV  d’avoir 
trouve  fous  fon  régné  un  Hiftorien  digne  de 
lui.  Il  chargea  du  foin  d’écrire  fon  Hiftoire 
deux  de  nos  plus  grands  Poètes  , Racine  & 
Defpréaux.  Mais  on  ignore  quel  eût  été  le 
fuccès  de  leur  travail.  On  ignore  même  s’ils 
ont  jamais  travaillé  fur  cette  matière.  M.  de 
Vaiincourt,  qui  leur  fuccéda,  ne  prouva  pas  mieux 
qu’il  s’en  lût  occupé.  Cependant,  il*  a paru  dif- 
férentes Hiftoires  de  Louis  XIV.  Leurs  Auteurs  p 
qui  n’étaient  ni  brevetés,  ni  penfionnés,  ont  en» 
tafle  les  Volumes  avec  suffi  peu  de  fidélité  que 
dé  goût*  Aucune  de  ces  faftidieufes  compila- 
tions ne  fait  dignement  connaître  ce  Monarque 
fi  digne,  à tous  égards  , d’être  bien  connu.  Il 
m doit  cet  avantage  qu’^  un  Auteur,  la  gloire 
de  notre  fiecie , & qui  eût  encore  ajouté  à le- 
elat  du  lien.  C’eft  dans  l’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre le  Siecle  de  Louis  XIV , qu’il  faut  étudiez 
Louis  XIV  même.  Chaque  trait  qui  le  concerne 
tend  à le  carafterifer.  On  le  refpeéïe  jufque 
dans  la  peinture  de  fes  fautes  & de  fes  faibies- 
fes,  légères  taches  qui  n’empêchent  pas  de  re- 
connaître en  lui  le  grand  homme,  La  Nation 
elle  même  eft  envifagée  fous  tous  fes  points  de 
vue  dans  l’enfemble  de  ce  magnifique  tableau. 
Rien  de  flatté,  mais  rien  qui  nmtérefle.  Un  tel 
monument  éternife,  à la  fois,  & le  fujet  qu’il 
retrace,  & la  main  qui  Térige. 

Un  autre  ouvrage,  fous  le  fimpïé  titre  $ Abri* 
gé  Chronologique  de  /’ Hiftoire  de  France  (a) , 


C«)  Fat  M.  le  Fiéfident  Hénaut. 


2&o  Les  deux  Âges  du  (L'eût 

brege  que  les  détails  fuperflus  , ne  laifle  rîert 
échapper  de  ce  qui  eft  néceflaire  , approfondit 
tout  ce  qui  en  eft  digne,  & que  fou  vent  n’indi- 
quent pas  même  les  Hiftoires  ies  plus  détaillées; 
C’eft  encore  un  de  ces  ouvrages  qui  prouvent 
que  le  devoir  d’un  Hiftorien  ne  con lifte  pas  feu- 
lement à raflêmbler  des  faits.  Il  doit  les  choifir 
avec  discernement  , les  placei  dans  leur  vrai 
point  de  vue  , & d’après  cer  examen  , juger  les 
hommes  qui  les  ont  fait  éclore  , ou  qu  ils  ont 
eux- mêmes  tirés  de  la  fphere  commune.  Ce  ne 
peut  être  que  l’ouvrage  du  génie  ; les  lumières 
feules  de  l’érudition  ne  fuffifent  pas  pour  i’ef- 
feétuer. 

Un  grand  nombre  de  nos  Ecrivains  ont  traité 
des  fujets  abfolument  étrangers  a notre  Hiftoire, 
ou  qui  ny  tiennent  que  comme  à celle  de  tou- 
tes les  Nations.  Telle  eft*  en  particulier,  PHi- 
iloire  Eccléiiaftique  de  M.  de  Fleuri.  C’était 
l’ouvrage  le  plus  confidérabîe  & le  plus  épineux: 
qu’un  Auteur  Catholique  pût  entreprendre.  M. 
de  Fleuri  s’en  eft  acquitté  avec  diftinction  & 
fouvent  même  avec  impartialité.  Cette  Hiftoire 
pouvait  être  moins  volumineufe’,  mais  difficile- 
ment plus  exaâe  fur  les  faits.  Peut-être  fau- 
drait-il qu’un  Mufulman,  bien  inftrurt  & abfo- 
lument défintéreffé  , écrivît  notre  Hiftoire  Ec- 
cîéfjaftique  , & qu’un  Chrétien,  qui  réunirait  ces 
deux  conditions,  écrivît  PHiftoire  du  Mahomé- 
tifme.  Alors  , il  n*y  aurait  de  part  & d’au- 
tre , ni  omiffions  forcées  3 ni  additions  complai- 
fantes. 

I/Hiftoîre  Ecdéfiaftique  de  l’Abbé  de  Choilï 
en  onze  Volumes,  eft  un  peu  plus  fuperficieîle, 
mais  écrite  d’une  maniéré  plus  intéreflante  qu$ 
la  première.  On  y trouve  un  ingénieux  mélan- 
ge de  PHiftoire  prophane  qyi  ajoute  encore  k cet 
intérêts 
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Il  faut  placer  ici  F Hiftoire  du  Luthêranifme  & 

; celle  du  Calvinifme  par  le  P.  Maimbourg.  Les 
Luthériens  & les  Calviniftes  lui  ont  reproché  d’a- 
; voir  plutôt  ajufté  les  faits  à fon  Hiftoire,  que  foa 
Hiftoire  fur  les  faits,  il  eft  certain  qu’ii  fe  lais® 

| fait  entraîner  quelquefois  par  fon  imagination  ,; 

: c’était  cependant  plutôt  dans  quelques  détails 
| particuliers  que  fur  les  faits  généraux  ; dans  le 
■ récit  d’une  bataille  , que  dans  la  narration  des 
événemens  politiques.  Ceft  ce  qu’on  remarque , 
i for -tout,  dans  fon  Hiftoire  des  Croifades . Malm- 
| bourg  connut  le  genre  & la  marche  de  PHiftoi* 
je;  mais  ion  ftyle  eft  trop  périodique,  fes  phra- 
fes  font  trop  allongées,  fl  ne  fentait  pas  que  le 
caraélere  de  notre  Langue  eft  la  précifîon  & la 
clarté,  deux'chofes  prefque  incompatibles  avec 
i ce  ftyle  traînant  & ces  parafes  de  Rhéteur. 
Quoique  Jéfuite,  il*  écrivit  contre  le  Pape  en  fa- 
veur des  prétentions  du  Clergé  de  France.  Il  eft: 
vrai  qu’il  fut  exclus  de  la  Société.  11  donna 
quelque  tems  après  fon  Hiftoire  de  la  Ligue  où 
fon  trouve  la  pièce  fondamentale  de  cette  Ligue 
même,  Paéte  d’aflociation  de  la  Noblelfe  Frair* 
:çaîfe.  ; 

On  regrette  que  certains  morceaux  d’Hiftoire 
de  l’Abbé  de  Saint- Réal  ne  foient  pas  plus  au- 
thentiques. U Hiftoire  de  la  Conjuration  , de  Vêni - 
fe  eft  regardée  comme  un  chef-d’œuvre  d’élo- 
quence; mais’  non  pas  comme  un  modèle  d’ex* 
aftirude. 

Le  dernier  ilecle  vît  naître  & perfeQionner 
une  maniéré  nouvelle  d’écrire  f Hiftoire,  en  ft’afp-. 
payant  que  for  les  événemens  qui  ont  fait  épo- 
que, ou  qui  ont  influé  fur  la  forme  conftitutive 
; des  Etats*  Il  paraît  que  les  Révolutions  d' Angle* 
terre  par  le  P,  d’Orléans  en  furent  le  premier 
’modele*  Cet  ouvrage  eft  écrit  d’un  ftyle  élo- 
quent & rapide.  On  acculé  l’Auteur  d’être  moins 
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véridique  depuis  le  régné  de  Henri  VIH  que  dans 
ce  oui  précédé  ce  r gne.  Henri  V ] ! J chargea  de 
religion , & le  P.  d’Orléans  était  dans  l’état  re- 
ligieux. 

U eut  pour  émule  dans  ce  genre  h'ftorique 
]fAbhé  de  Vertot , Ecrivain  très  - e égant  , & 
dont  le  grand  art  eft  d’întérelfer.  On  lui  repro- 
che d’être  plus  ingénieux  que  vrai  dans  fes 
écrits,  & ce  reproche  eft  grave  pour  un  Hifto* 
rien.  Il  paraît,  en  effet,  que  M.  l’Abbé  de  Ver- 
tot , fans  altérer  les  faits  principaux  , arrange 
quelquefois  les  autres  évéremens  de  maniéré  l 
rendre  fa  narration  plus  piquante,  C’était  auffi 
i’ufage  des  Hiltoriens  de  l'antiquité  ; mais  or 
exige  plus  de  retenue  dans  les  nôtres.  La  bafe 
effemielle  de  PHiftoire  eft  la  vérité.  Elle  porte 
avec  elle  une  forte  d’irrérêt  dont  la  fîétion  la 
plus  ingénieufe  n’eft  point  fufceptible.  Quoi 
qu’il  en  fait,  on  lit  toujours  avec  le  même  cm- 
preffement  les  Révolutions  de  Portugal  , celle* 
de  Suede  , celles  de  la  République  Romaine 
L’Hiftoire  de  Maîthe  , ouvrage  du  même  Au- 
teur, n’offre  pas  la  même  élégance  & n’eft  poini 
sffez  précife,  Elle  lui  fut,  cependant,  plus  uti 
le  que  fes  meilleurs  ouvrages. 

On  n’a  point  abandonné  de  nos  jours  le  genre 
des  révolutions.  Feu  M.  du  Port  du  Tertre  en  a 
donné  une  Hiftoire  complette , achevée  par  M, 
Déformeaux.  M.  Linguet  a mis  au  jour  celle 
des  Révolutions  de  l’Empire  Romain  , écrite  d’un 
ûyJe  vif  & tranchant.  Les  opinions  les  plus  gé- 
néralement reçues  y font  rarement  refpeétées. 
1/Auteur  fait,  à fon  gré,  d’un  bon  Prince  un 
tyran  , d’un  tyran  un  bon  Prince.  Augufte  9 fé- 
lon lui,  n’eut  jamais  aucune  vertu.  Il  ne  doit 
fa  réputation  de  bienfaifance  & de  magnanimité 
qu’aux  vers  d’Horace  & de  Virgile.  Tibere  fut 
moins  cruel  que  ne  le  dit  Tacite  9 & Caligula 
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plus  inconféquent  que  barbare.  Cette  Hiftoire  eft 
une  éter-  elle  contraction  des  Auteurs  contem- 
porains, fins  qu’il  loi t par’é  d’un  feu!  Auteur 
du  même  rems  qui  les  comredîfe.  Eli -il  aifé* 
aprèç  dix  - fept  cens  ans  révolus,  de  mieux  voir 
que  Tacite  fur  des  faits  dont  il  fut  lui -même 
le  témoin  ? Son  autorité  méritait  , au  moins  , 
d’être  combattue  par  quelque  autre*  Mais  ota 
îe  juge  Amplement  par  opinion  La  fienne  eft, 
pourtant , de  quelque  poids.  Au  refte  , cette 
Hiftoire  fe  fait  lire  % même  îorfqu’elle  perfuade 
îe  moins.  Que  M.  Linguet  renonce  à la  fingu* 
larité  ,•  qu’il  abandonne  ce  moyen  faélice  , uni- 
quement propre  à féduire  les  Îçéîeurs  fuperS- 
ciels  ; il  trouvera  en  lui  de  quoi  fatisfaire  les 
leéteurs  judicieux.  Point  de  réputation  folide  il 
leur  fuffrage  ne  la  foutient. 

On  placera  au  rang  des  meilleurs  morceaux 
dans  ce  genre  , l’Hiftoire  des  Révolutions  de 
Rujfte  , par  M.  de  !a  Combe.  Cet  ouvrage  ne 
fut  pas  moins  accueilli  chez  l’Etranger  que  par- 
mi nous.  Les  Anglais  & les  Allemands  font 
traduit.  Ils  ont  accordé  la  même  dtftinftion  k 
¥ Hiftoire  de  Chriftine  Reine  de  Suede  , & à VAi 
irégé  Chronologique  de  V Hiftoire  du  Nord  , deux 
autres  productions  du  même  Auteur.  Ses  remar*  ^ 
ques  fur  les  mœurs,  îe  génie  &les  îoix  des  Peu- 
ples dont  il  s’agit  dans  cet  Abrégé  Chronologie 
que,  font  d’un  Hiftorien  Philofophe,  & complè- 
tent le  mérite  de  cet  ouvrage. 

On  avait  traduit  dans  le  dernier  fiecle  quel» 
ques  Hiftoriens  de  l’antiquité;  mais  il  nous  man- 
quait une  Hiftoire  ancienne  réunie  en  un  feul 
corps*  Le  fublime  Bofluet  avait  fièrement  tracé 
refquiffe  de  ce  grand  tableau.  Son  Difcours  fur 
F Hiftoire  universelle  indique  la  marche  & le  plaa 
de  cette  Hiftoire  même.  Ce  font,  il  eft  vrai» 
im  cartons  de  Michel -Ange:  lui  feu!  pouvais 
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les  exécuter  en  grand.  Quoi  qu’il  en  foit,  nous 
avons  vu  naître  l’Hiftoire  ancienne  de  M Rollin; 
C’eft  , tout  enfemble  , une  traduction  , & une 
compilation.  Les  faits  n’y  font  point  allez  dif- 
eutés;  mais  ils  font  décrits  d’une  maniéré  élo- 
quente & noble.  Moins  de  morale  & pius  de 
philofophie  enflent  rendu  cet  ouvrage  bien  fupé- 
rieur  à ce  qu’il  efl.  On  regrette  que  Peftimable 
Rollin  fe  foit  trop  reflbuvenu  de  fa  place  en  écri- 
vant* il  paraît  n’avoir  travaillé  que  pour  les  éle- 
vés. Le  devoir  d’un  Hiftorien  eft  de  travailler 
pour  rous  les  hommes  en  général,  ainii  que  pour 
la  poliérité. 

Le  même  Auteur  a écrit  PHiftoire  Romaine 
fur  le  même  ton  , & paraît  lavoir  tranlmis  à fou 
continuateur.  A cela  près,  t^us  deux  ont  écrit 
avec  pureté  & fans  bourfouflure.  On  ne  peut 
donner  le  même  éioge  aux  PP.  Catrou  & Rouil- 
lé qui,  dans  le  dernier  fiecle , compuferent  en- 
semble une  Hiftoire  Romaine  en  vingt  Volumes. 
Elles  eft  diifufe  & n’eft  éloquente  que  dans  un 
genre  étranger  au  ftyle  de  PHiftoire. 

La  révolution  qui  a paru  fe  faire  dans  les  ef* 
prits,  a néceffairement  influé  fur  le  génie  de  nos 
ïlifloriens.  Leur  maniéré  aéïuelle  d écrire  &de 
voir  en  eft  la  fuite  & la  preuve.  La  plume 
bridante  & philofophique  à qui  nous  devons 
FHiftoire  de  Charles  XII  en  donna  ie  premier 
lignai.  Cet  ouvrage  eft  un  tableau  vivant  & ani- 
mé du  héros  qui  en  fait  le  iujet.  Mais  c’eft 
peu  de  le  peindre,  on  le  juge, -on  l’apprecie.  Il 
fut  un  tems  où  PHiftoire  d’un  héros  tel  que 
Charles  XII  n’eût  été  qu’un  faftidieux  panégy- 
rique d’aéiions  qui  tiennent  du  Roman.  L’Au- 
teur moderne  , fans  rien  dérober  au  merveil- 
leux de  ces  aélions  , les  place  dans  leur  vrai 
point  de  vue,  aftigne  le  degré  d’eftime  qu’elles 
méritent  , & celui  même  qui  eft  dû  pcndnneU 
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Jement  au  héros.  Il  a peint  & jugé  de  même, 
;âans  une  FiiTtoire  particulière  , ie  fage  rival  de 
Char  es  XII*  fimmortel  Czar  Pierre  1,  Légifla- 
teur  & Conquérant,  Defpote  & fournis  à fes 
propres  Loix  , donnant  l’exemple  de  tout  , & 
lie  créant  * pour  ainfi  dire  , un  Etat  & des  fu- 
i jets.  Ce  dernier  tableau  fait  le  pendant  du  pre- 
mier ; mais  l’un  repréfente  le  calme,  l’autre  la 
tempête. 

j VHiftoire  de  Julien , celle  de  Jovien , celle 
\de  Jean  de  Etienne , prouvent  que  M.  l’Abbé  de 
la  Èleterie  a fait  un  facrifice  volontaire  lorfqu’il 
ijs’eft  reftreim  à traduire.  Au  relie,  pour  tradui- 
re Tacite,  ce  n’eft  pas  trop  d’avoir  fait  preuve 
qu’on  peut  limiter. 

Nul  obllacle  ne  rebute  Baftivité  Françaife.  El® 
le  fouille  aujourd'hui  -dans  les  dépôts  les  plus 
Ifecrets  de  l’antiquité.  Bien  des  nations  qui 
jin’exiltenc  plus*  & qui  n’eurent  jamais  d’Hifloi- 
jre  , en  ont  une  maintenant  parmi  nous.  C’e'fi 
là  cet  efprit  de  recherches  & de  pénétration  que 
nous  devons  L’Hiftoire  générale  des  Guerres  & 
icelle  du  Commerce  des  Anciens . Dans  l’une  & 
dan*  l’autre , M.  le  Chevalier  d’Arcq  décrit  Vo* 
rigine  & les  progrès  de  ces  deux  Sciences,  dont 
la  première  fut  toujours  fi  fatale,  & la  fécondé 
fi  utile  au  genre  humain  L’Auteur  fuit  leur 
! marche  pas  à pas;  & fes  réflexions  développant 
ce  que  le  fimple  récit  des  faits  ne  préfenteraît 
fouvent  qu’à  demi,  il  porte  le  jour  dans  cette 
nuit  profonde  que  la  révolution  de  tant  de  fie- 
des  femblait  rendre  à jamais  impénétrable.  C é- 
tait  peu,  dans  ce  double  projet,  de  réunir  les 
Italens  de  l’Ecrivain,  il  a fallu  y joindre  encore 
ceux  de  l’homme  d’Etat,  Cette  raifon  devrait 
engager  M.  le  Chevalier  d’Arcq  à finir  ie  pro- 
! mm  de  ces  deux  ouvrages  déjà  fi  avancé,  Ella 


î8 6 Les  deux  Ages  dû  Goût 

ne  lui  laiffe  que  peu  d’efpérance  de  trouver  ta 
digne  continuateur. 

* C’eft  chez  nous  que  les  Turcs  devraient  veni 
apprendre  leur  Hiftoire  , depuis  qu’un  de  noi 
contemporains  (à)  a tiré  de  leurs  propres  Au. 
teurs  & mis  en  ordre  les  faits  qui  s’y  trouven 
épars  fans  fuite  & fans  liaifon.  Cette  entreprit 
Bell  guère  moins  courageufe  que  ne  le  ferait  urn 
invalion  dans  leurs  vaftes  Etats. 

Il  en  faut  dire,  à peu  près,  autant  de  l’Hif 
toire  du  fameux  Saladin.  Ce  héros  , fi  fatal  ; 
nos  Croifés , eut  toutes  les  vertus  d’un  granc 
homme,  & méritait  un  Hiftorlen  PhiJofophe.  I 
l’a  trouvé  parmi  nous*  M.  Marin,  dans  l’Hiftoi 
re  qu’il  nous  a donnée  de  ce  Prince,  le  pein 
avec  les  couleurs  de  l’éloquence  & le  langagi 
de  l’impartialité.  Il  n’exagere  , ni  ne  diminue 
aucune  de  fes  actions.  Il  garde  le  même  équîli 
bre  en  parlant  des  héros  de  la  Croifade.  Cette 
Hiftoire,  au  furpîus,  n’intérefle  pas  moins  la  nô 
tre  que  celle  d’Alle , & le  foin  qu’a  pris  V Au 
leur  de  puifer  dans  i es  meiTeures  fources  ne  I 
rend  pas  moins  curieufe  qu’authentique* 

V Hiftoire  miverjelle  de  M.  de  Voltaire,  fai 
fuite  avec  les  Dijcours  de  Piiluftre  Boffuet.  I 
faut  regarder  cette  Hiftoire  comme  une  vafte  ga 
lerie  dont  chaque  tableau  embrafîè  une  des  par 
lies  du  moderne  univers,  & la  reproduit  fou 
des  afptéls  toujours  différens.  Chaque  fecle  et 
voit  renouveüer  la  feene.  Chaque  fujet  renfer 
mé  dans  une  étendue  convenable,  offre  tous  Jei 
détails  néceflaires  & n’en  préfente  aucun  e’inu 
files.  On  y admire  la  même  vigueur  de  p nceat 
que  dans  l'ouvrage  de  Boiïuer,  jointe  h une  toi 


(*)  M.  de  Guignes, 
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ths  moins  auftere  , à un  coloris  auffi  frappant  & 
plus  varié. 

Une  autre  forte  d’Hiftoire  qu’il  ferait  injufte 
d’oublier,  ce  font  les  relations  de  voyages*  LMn- 
fatigable  Tavernler,  le  lavant  Tournefort,  le 
Philofophe  Chardin  , quelques  autres  voyageurs 
du  dernier  fieeie,  nous  offrent  dans  ieurs  Mé- 
moires des  détails  curieux  fur  Tétât  préfent  des 
lieux  qu’ils  ont  parcourus,  ce  qui  vaut  mieux 
| encore,  fur  les  mœurs  des  Nations  qu’ils  ont 
vifiuées.  C’eft  une  forte  d’Hiltoire  locale  qui 
il  peut  s’adapter  à THiftoire  politique  & militaire 
de  chaque  Nation  qui  en  fait  l’objet.  Nous  fom- 
j mes  devenus  moins  voyageurs  que  nos  peres* 
Peut  - être  , cependant,  pourrions- nous  être 
; meilleurs  obfervateurs.  L’efprit  du  jour,  les  lu- 
mières acquifes  , fembleraient  devoir  y contri- 
buer. Quelques  nouvelles  relations  de  voyages 
confirment  cette  opinion.  Mais  nous  avons  plus 
i fait.  Nous  nous  fommes  appropriés  les  décou- 
vertes de  nos  voilins.  Elles  font  maintenant 
corps  avec  les  nôtres.  Ceft  ce  qui  forme  Titn- 
menfe  collection  connue  fous  le  titre  cïHiftoire 
générale  des  Voyages . La  première  idée  en  eft 
due  aux  Anglais  que  M.  l’Abbé  Prévôt  ne  fit 
d’abord  q^e  traduire.  Bientôt  il  fut  contraint 
de  pouriuivre  fans  guides  l’ouvrage  qu’ils  avaient 
abandonné.  On  doit  regretter  même  que  cet 
Ecrivain  judicieux  n’ait  pas  été  livré  à fon  pro- 
pre génie  dès  les  ccmmencemens  de  cette  entre- 
prise. 11  n’eût  pas  manqué  de  lui  donner  une 
meilleure  forme.  Le  pian  qu’il  a luivi  en  quit- 
tant fes  modelés  eft  à quelques  égards  mieux 
faifi,  mieux  combiné.  Mais  pourquoi  cette  mul- 
tiplicité de  répétitions  & de  Volumes?  C’eft  un 
monopole  deveru  un  peu  trop  commun  en  lit- 
térature , & qui  ne  choque  pas  moins  l’équité 
que  le  bon  goût*  Malgré  ce  défaut , THiftoire 
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générale  des  Voyages  fera  toujours  envifagée 
comme  une  vafiemine,  où  l’or  eff  confondu  avec 
des  matières  moins  préeieufes , mais  où  l’on  ne 
puifem  jamais  inutilement. 

jufqu’à  préfent,  le  Voyageur  Français  par  M. 
F Abbé  de  la  Porte,  n’a  prefque  rien  eu  de  com- 
mun avec  celte  Hifioire  des  Voyages . Iî  pourfuk 
courageufement  fa  route,  examine  tout  avec  foin, 
décrit  tout  avec  agrément  , avec  précifion  , & 
ne  fait  part  à fes  lecteurs  que  de  ce  qui  peut  les 
iméreffer  en  les  inftruifant. 

Les  Mélanges  de  M.  de  Surgy  ont  eux  - mê- 
mes reçu  l’accueil  dû  à la  variété  curieufe  qu’ils 
renferment,  & à la  maniéré  intére liante  dont  les 
objets  y font  préfentés. 

Ces  differentes  Hiftoires  des  voyages  font  par 
elles  - mêmes  très -relatives  à l’Hiftoire  naturel- 
le. Cette  partie  en  forme,  toujours  , un  des 
points  les  plus  curieux.  Mais  il  manqua  au  der- 
nier liecle  un  monument  qui  pourrait  feul  éten- 
dre la  gloire  du  nôtre.  On  te nt  qu’il  s’agit  de 
V Hifioire  naturelle  du  Cabinet  du  Roi , ouvrage 
profond,  fublime,  qui  allure  a M.  de  Buffon  la 
reconnaiffance  de  fes  contemporains  & de  la  pos- 
térité. C’eft  la  nature  interrogée  fur  fes  opéra- 
tions les  plus  délicates,  les  plus  fecrettes , & 
rarement  elle  fe  dérobe  a la  pénétration  de 
y Auteur,  S*il  s’arrête,  c’eff  qu’il  n’eft  pas 'don» 
né  à Pefprit  humain  de  franchir  certaines  bor- 
nes. Du  reffe,  quelle  fagaciré  dans  les  recher- 
ches ! quelle  vérité  dans  les  deferîptions  ! Le 
premier  homme  fe  contenta  de  nommer  les  anL 
maux:  M.  de  Buffon  les  car;  Sérife.  il  rafîem- 
ble,  il  fait  paffer  en  revue  fous  nos  yeux  cette 
multiplicité  d’êtres  fi  différons  ; comme  nous 
répandus  fur  la  furface  du  globe,  ou  deftinés  à 
vi\re  dans  un  élément  qui  nous  eft  étranger. 
Pline  , chez  les  Romains  , tema  cette  grande 

en» 
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entreprife;  mais,  de  fon  tems,  la  nature  était 
encore  plus  voilée  que  du  nôtre.  M>  de  Buffoa 
a trouvé  plus  de  reffources  dans  les  nouvelles 
decouvertes*.  Souvent  il  en  fait  lui -même  , & 
perfectionne  toujours  celles  qui  n’étaient  encore 
qu’ébauchées. 

Il  eft  naturel  d’adapter  une  partie  de  ces  élo- 
ges à fon  doéte  coopérateur  M.  Daubanton.  L’un 
détaille  en  Phyfieien,  l’autre  peint  en  Philofophei 
l’un  nous  montre  les  relions  de  la  machine  , 
Pautre  nous  en  décrit  l’effet.  Quel  eft  celui  qui 
nous  en  indiquera  le  jeu  ? 

Il  eft  une  autre  branche  de  PHiftoire*  fans  la-' 
quelle  aucun  fait  ne  peut  être  qu’jmparfaitement 
préfenté  & faifi.  C’eft  la  Géographie.  Elle  in- 
dique le  lieu  de  la  feene  ; PHtftoire  met  en  ac- 
tion les  ' perfonnages.  C’eft  de  ce  double  con« 
cours  que  réfuîte  Pintérêt  du  fpeâacle.  Il  nous 
importe,  d’ailleurs,  de  bien  connaître  les  Vivi- 
fions & l’étendue  du  globe  que  nous  habitons. 
Cette  connaiflance  eft  Peuvent  néceMire  & tou* 
jours  agréable.  Du  refie , lés  progrès  font  mo- 
dernes/ Samfon,  la  Hyre , Picart  & de  L/Ifle, 
ont  le  plus  contribué  à ceux  qu’ofle  fit  parmi  nous 
dans  le  dernier  fiede.  De  nos  jours  MWt.  Dan- 
ville,  Bafin,  Bui  de  Mornas  & Bei lin  les  ont 
portés  infiniment  plus  loin,  M.  de  Mornas  a mê- 
me adapté  'a  cette  fcience  la  Chronologie,  mé- 
thode utile  & nouvelle  , qui  rend  cette  étude 
plus  intéreffante  & qui  en  éloigne  toute  obfcu- 
rité. 

Voilà,  en  raccourci,  un  état  de  nos  richeffes 
dans  le  genre  hiftdrique.  Tout  nous  annonce 
que  la  fource  n’en  eft  pas  encore  tarie.  On  eft 
parvenu  à mieux  voir  & à mieux  peindre,*  à fai* 
fir  ce  que  nos  prédéceffeurs  laiffaient  échapper* 
On  ne  fe  borne  plus  à PHiftoire  des  faits,  on 
écrit  celle  des  hommes.  C’eft  Punique  moyen 
N 
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de  la  rendre  utile;  & le  but  principal  de  l’Hif- 
toire  eft  l’utilité. 


TRADUCTIONS. 

(2!)  (3 h A que  partie  de  la  Littérature  a fon 
objet,  ion  mérite  & fes  difficultés.  C’eft  un  tra- 
vail utile  que  de  mettre  à la  portée  de  tous  les 
Lecteurs  Français  les  productions  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  dans  une  Langue  étrangère  à la  nô- 
tre. Il  vaut  mieux  , difait  d’Ablancourt , tra- 
duire de  bons  livres  que  d’en  faire  de  nouveaux 
qui  le  plus  fouvent  ne  difent  rien  de  nouveau» 
Mais  on  peut  ajouter  qu’il  ferait  encore  plus  fâ- 
cheux que  de  bons  livres  fuirent  défigurés  au  lieu 
detre  traduits.  C’eft  un  reproche  qu'on  peut 
faire  à du  Rjyer  & à Baudouin , deux  infatigables 
traducteurs  du  dernier  iiecle.  On  ne  lit  plus  au- 
cune des  traduétions  de  du  Ryer , & la  feule 
qu’on  puiffe  lire  de  Baudouin  elt  celle  des  Guer» 
res  civiles  de  France  d’après  Daviia. 

Vaugeias,  qui  avait  tant  médité  fur  notre  Lan- 
gue, mit  en  ufage  fes  découvertes  dans  fa  belle 
traduction  de  Quinte-Curce.  Elle  fit  dire  à Bal- 
zac que  l’Alexandre  de  Quinte- Curce  était  invin- 
cible & celui  de  Vaugeias  inimitable.  On  y trou- 
ve encore  certaines  expreffions  , certains  tours 
furannés.  Mais  on  doit  être  furpris  qu’elle  n’en 
ofîre  pas  encore  davantage.  Ce  qui  ferait , fans 
doute,  arrivé  s’il  n’eut  pas  retouché  cette  ira- 
du&icn  durant  trente  ans.  Il  put  la  rectifier  k 
mefure  que  la  Langue  le  rectifiait. 

D’Ablancourt  eft  plus  correéi  & d’une  élégan- 
ce plus  foutenue.  Il  fut  regardé  comme  le  pr^ 
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mier  des  traducteurs  de  Ton  tems.  On  diftingue 
parmi  fes  traductions  celles  de  Tacite  & de  Xé« 
nophon.  C’eft  particuliérement  fur  elles  que  fa 
réputation  eft  fondée*  Cependant  elles  font  plus 
difertes  qu’exaCtes , ce  qui  les  fit  furnommer  les 
Icelles  Infidelles. 

Celle  de  Flavius  Jofephe  décida  la  réputation 
d’Arnaud  d’Andiîly.  11  fut  un  des  meilleurs  Ecri- 
vains de  Port -Royal  qui  en  a produit  tant  de 
bons.  Le  Maître  de  Saci  y traduifit  Térence  en 
même  tems  qu’il  commentait  la  Bible.  Un  au- 
tre de  Saci,  qui  ne  fut  ni  de  la  même  famille, 
ni  habitant  de  Port- Royal , donna  une  traduc- 
tion des  Lettres  de  Pline  & du  Panégyrique  de 
Trajan.  Ce  il  un  de  nos  plus  célébrés  Traduc- 
teurs. Il  eft,  cependant,  à croire  qu’on  tradui- 
rait encore  mieux  aujourd’hui  les  ouvrages  de 
Pline.  Son  genre  d’éloquence  eft  plus  analogue 
à celle  de  notre  üecle  qu’à  celle  du  fiecle  der- 
nier. / 

Celle  de  Démofthene  fe  retrouve,  en  quelque 
forte , dans  la  traduction  de  fes  harangues  par  le 
célébré  ToureiL  II  femble  avoir  emprunte  t finoti 
la  chaleur,  au  moins  l'énergie  de  fon  original. 

Le  favant  Dacier,  non  moins  Commentateur 
que  Traducteur,  s’eft  particuliérement  voué  aux 
Auteurs  Latins,  comme  Madame  Dacier  s’était 
vouée  aux  Ecrivains  Grecs.  Elle  a traduit  Ho- 
mère & connaiffait  bien  toutes  les  beautés  de  ce 
Poëte.  Elle  en  trouvait  jufques  dans  fes  défauts. 
Dacier  porta  i’enthoufiafme  un  peu  moins  loin; 
mais  fa  traduction  d’Horace  eft  moins  eftimée 
que  celle  d’Homere. 

Pindare  fut  traduit  par  l’Abbé  Maflieu  ; mais 
Pindare  eft,,  peut-être,  imraduifible,  fur- tout 
dans  notre  Langue.  Le  P.  Brümoi  réuflit  mieux 
à traduire  les  Poètes  Dramatiques  de  la  Grece. 
On  les  retrouve  dans  fes  écrits  autant  que  le 
N 2 
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permettait  une  traduction  en  profie.  Il  sut  le 
défaut  commun  à prefque  tous  les  Tnduéteurs, 
celui  de  trop  idolâtrer  les  Auteurs  qu’il  traduU  J 
fait.  Î1  les  croit  fort  fupérieurs  à nos  plus  grands 
modèles.  C'eût  été  porter  la  prévention  encore 
trop  loin  que  de  les  croire  même  leurs  égaux. 

Boivin,  le  jeune,  qui  traduifit  VOedipe  de  So- 
phocle & les  Oifeaux  d’Arifiophane  , fut  beau- 
coup plus  réfervé  dans  fes  jugemens.  Boivin  joi- 
gnait le  goût  à l’érudition.  11  lut  très -utile  à 
Defpréaux  pour  la  uaduétion  de  Longin*  Def- 
préaux  mit  lui  - même^dans  cette  traduébon  tout 
le  jugement  & le  goût  dont  il  a donné  tant  de 
preuves.  Les  vers  de  VIliade  qu’il  eut  occafion  j 
de  rendre  en  vers  Français,  nous  font  regretter 
qu’il  n’ait  pas  traduit  ce  Poëme  en  entier.  Il 
avait  le  génie  propre  a ce  genre  de  travail,  & 
c’efl  dire  que  ce  travail  exige,  en  effet,  beau* 
coup  de  génie.  j 

Le  dernier  fiecle  offre  encore  beaucoup  d’au* 
très  Traducteurs  dignes  d’éloges.  Tel  fut  Mau#  , 
croix  a qui  nous  devons  une  traduction  des  1 
Phîlippiques  de  Démofthene,  & de  quelques  ou- j 
vrages  de  Platon.  Nous  devons  celle  des  Let- 
tres da  Cicéron  à l’Abbé  Mongaut,  & celle  dé 
la  Réthorique  d’Ariflote  a Caffandre,  efprit  juf- 
te,  mais  chagrin.  C’eft  le  Damon  que  Defpréauxj 
peint  & fait  parler  dans  fa  première  Satire. 

L’Àbhé  Gédoin  dans  la  traduction  de  Quinti* 
lien  a égalé  fon  modèle.  ] 

L’Abbé  Tallemant,  fécond  Traducteur  de  Plu* 
tarque  , & que  le  même  Defpréaux  qualifiai] 
feulement  de  Traduéfeur  d’Àmiot  , fut  moins 
accueilli  que  ne  Pavait  été  fon  prédéceffeur.  Sa 
traduction  de  l’Bifioire  de  Venife,  d’après  Na. 
ni , eut  un  meilleur  fort  & le  méritait.  Il  a fçi 
réduire  les  écarts  du  langage  Italien  à la  fageiïe 
qu’exige  le  nôtre.  | 
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On  découvre  dans  les  traductions  d’Àmelot 
de  la  Houffaie,  ou  plutôt  dans  les  remarques 
dont  il  les  accompagne,  fon  goût  pour  la  poli- 
tique & la  fpéeuîation*  Il  a traduit  VHiftoire  du 
Concile  de  Trente , par  Fra-Paolo;  V Homme  "de 
Cour , de  Baitafar  Gracian;  le  Prince , de  Nico- 
las Machiavel.  Ce  dernier  ouvrage,  l'opprobre 
du  cœur  & de  l’efprit  humain , l’école  du  def* 
porifme  & de  la  perfidie , a été  combattu  de 
nos  jours  par  un  Grand  Roi,  né  abfolu  dans  fes 
Etats  O).  11  efi:  glorieux  pour  Machiavel  d’a- 

voir trouvé  un  pareil  adverfaire , & plus  glorieux 
pour  notre  ficelé  de  lui  avoir  donné  le  jour® 

On  ne  fe  borna  point  fous  le  régné  de  Louis 
XIV  à traduire  les  Ecrivains  de  la  Grece  & de 
Rome.  Petis  de  la  Croix  & Antoine  Galant  nous 
firent  connaître  les  Auteurs  Orientaux.  On  a du 
premier  rHijloire  de  Gengiskan  £?  de  Tamerlan 
tirée  des  anciens  Auteurs  Arabes . Il  traduifit 
au  {R.  les  Mille  & un  Jour,  Contes  tirés  de  la 
même  Langue.  Les  Mille  & une  Nuit , autres 
Contes  Arabes,  furent  traduits  par  Antoine  Ga> 
lant.  Les  uns  & les  autres  firent  la  plus  grande 
fortune,  & trouveront  toujours  des  lecteurs.  Ils 
font  honneur  à l’imagination  des  Orientaux,  & 
c’eft:  l’imagination  qui  doit,  fur -tout,  préiider  à 
ce  genre  d’ouvrages. 

Notre  fiecle  n’a  pas  été  lui  » même  dépourvu 
de  Traducteurs.  Ils  ont  étendus  leurs  travaux 
fur  un  objet  que  leurs  prédécefleurs  n’avaient 
point  envifagé.  Ceux-ci  crurent,  avec  raifon, 
devoir  donner  la  préférence  aux  Auteurs  anciens. 
Il  en  efi:  peu  qu’ils  n’aient  traduit.  Cette  railoo 
obligea  leurs  fucceffeurs  à chercher  parmi  les 
peuples  modernes  ce  que  ceux  de  l’antiquité  ne 
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leur  offraient  plus.  Feu  M.  de  Mirabaud  traduis 
lit  le  T?;  fie.  Il  ne  put  faire  paffer  dans  fa  profe 
tout  le  charme  des  vers  du  Poëte  Italien  ; mais 
il  ne  leur  déroba  rien  de  ce  que  la  profe  pou- 
vait rendre.  Une  foule  d’Auteurs  Anglais  ont 
appris  à parler  notre  Langue»  Leurs  ouvrages 
y ont  même  acquis  une  forme,  un  intérêt  qui 
leur  manquaient  auparavant.  Ceft  ce  qu’on  re- 
marque dans  toutes  les  traductions  qu’en  a fai- 
tes M.  i’Àbbé  Prévôt.  Clariee  vêtue  à la  Fran- 
çaise , a mis  plus  d’ordre  dans  fa  parure  , fans 
rien  perdre  de  fes  charmes  naturels.  On  a fait 
tin  jufte  accueil  aux  traductions  de  Madame 
Benoit,  qui  ne  s’eft  pas  même  toujours  bornée 
à traduire.  Il  n’y  a pas  encore  longtems  que 
les  meilleurs  Poëies  qu'ait  produit  l’Allemagne 
nous  étaient  inconnus.  Leurs  ouvrages  nous 
font  devenus  familiers,  grâce  aux  foins  de  nos 
Traducteurs.  La  Poéfie  Allemande  eft  un  champ 
nouvellement  défriché.  Quelques  plantes  fauva- 
ges  s’y  mêlent  encore  aux  fruits  les  plus  favou* 
reux.  On  a tranfplanté  ces  fruits  chez  nous 
prefque  suffi  - tôt  que  l’Allemagne  les  a vu 
éclore. 

On  n’a  pas  même  totalement  perdu  de  vue 
les  anciens.  Feu  M.  l’Abbé  d’Olivet , en  tra- 
duifant  Cicéron , n’a  prefque  rien  dérobé  à l’é* 
loquence  & fur  «tout  à l’élégance  de  cet  Ora- 
teur. La  TraduQion  d'Horace  par  M,  l’Abbé  Je 
Batteux  a fait  oublier  celles  qui  Pavaient  précé- 
dées. Celle  de  rÆti-Lucrece  , par  feu  M.  de 
Bougainville,  a dédommagé  ceux  qui  regrettaient 
que  ce  Poëme  fût  écrit  en  Latin.  On  lit  celle 
des  Métamorphofes  d’Ovide,  par  M.  Fontanelle, 
même  après  avoir  lu  l’Abbé  Bannier.  L’obfcur 
& hardi  Lucrèce  vient  d’être  dévoilé  par  deux 
mains  différentes. 

On  a ofé  traduire  Homere , même  après  Ma- 
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dame  Dacier  , & cette  entreprife  a réuflî.  Lu- 
cain  a occupé,  en  même  tems  , la  plume  de 
deux  Ecrivains  de  nos  jours , MM.  Marmontel  & 
Maffon.  L’un  & Vautre  ont  recueilli  & mérité 
des  fuffrages.  M.  d’Alembert , en  traduifant 
quelques  morceaux  de  Tacite,  nous  a fait  re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  tout  traduit.  M.  l’Abbé  de 
la  Bleterie  a porté  plus  loin  fon  travail  , & les 
leéteurs  judicieux  lui  en  favent  gré.  11  eft  plus 
facile  de  critiquer  un  Traducteur  de  Tacite,  que 
de  nous  faire  bien  connaître  cet  Hiftorien.  Un 
de  nos  Savans  (M.  Gibert)  travaille  à une  Ver- 
fîon  d’Hérodote,  Ecrivain  qui  n’a  pas  encore  été 
traduit  dans  notre  Langue.  Je  pourrais  citer  bien 
d’autres  entreprifes  de  cette  nature;  & fans  dou- 
te que  ees  tentatives  feront  plus  d’une  fois  re» 
nouvel lées.  II  ferait  injufte  & défavantageux  de 
les  profcrire.  Le  meilleur  Traducteur  ne  donne 
guere  que  l’eftampe  du  tableau;  mais  après  avoir 
cité  le  Brun  , on  cite  quelquefois  Audran  qui  a 
fi  bien  gravé  les  batailles  d’Alexandre. 
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(22)  Lfi  titre  d’érudit  eft  prefque  devenu  au- 
jourd’hui une  épithete  ridicule.  Tout  a fon  teins 
& fon  cours.  Il  eft  naturel  avant  de  relever 
en  édifice  de  fouiller  dans  fes  décombres.  Ce 
fut  à quoi  s’occupèrent  beaucoup  de  Savans  du 
dernier  fiecle.  On  vit  paraître  alors  , entre  une 
foule  d’autres , les  Vavaffeur , les  du  Gange  , 
les  Saumaife,  les  Dacier,  les  Spon  , les  Baude- 
lot,  les  Gallant,  les  Séguin  , les  Vaillant,  les 
Patin:  on  diûingua  les  trois  Sainte  - Marthe  dont 
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le  nom  était  devenu  prefque  fynonyme  avec  celui 
de  Savant;  Longuerue  qui  Tétait  dès  l’âge  de 
l’enfance,  & qui  pofteda  prefque  toutes  les  Lan- 
gues anciennes  & modernes  ; Hardouin  , dont 
la  fcience  fut  fi  étendue , & qui  en  fit  une  ap- 
plication fi  bi faire  ; Bochard  qui  fut  profond  & 
qui  ne  prodigua  point?  les  Volumes  ; Monfaucon, 
moins  fobre  fur  ce  point  , mais  éternellement 
mile  par  la  fagacité  de  fes  recherches;  Mabillon 
fi  infatigable  dans  les  fiennes.  On  fait  combien  ^ 
il  était  amateur  de  la  vérité.  Il  quitta , par  cet- 
te raifon,  la  place  qui  1 obligeait  de  montrer  aux 
curieux  le  tréfor  de  Saint  Denis. 

Dès  ce  te  ms  - la  parurent  d’autres  Savans  qui 
joignaient  le  goût  à l’ért  dnion.  Tel  fut  le  cèle* 
bre  M.  Huet,  Evêque  d’Avranches.  Il  étudia juf* 
qu’a  l’âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  C’efi:  ain- 
fi,  du  moins,  qu’il  parlait  de  fon  travail,  & fes 
gens  en  parlaient  comme  lui.  Vous  ne  pouvez 
pas  voir  Monfeigneur,  difait  un  d’entre  eux  à 
un  payfan  qui  voulait  parler  au  Prélat,  il  étudie. 
Eh!  pourquoi,  répondit  naïvement  cet  homme. 

Sa  Majefté  ne  nous  a -t-eïïe  pas  envoyé  un  Evê* 
que  qui  ait  fait  fes  études  ? Il  a fait  , entre  autres 
ouvrages  , une  Démmfhration  évangélique  & un 
Traité  de  la  f aille jfe  de  Vefprit  humain . 11  a écrit 
fur  la  Navigation  des  Anciens  & fur  V Origine  des 
Romans . Nul  genre,  de  littérature  n’était  étran- 
ger à fe$  lumières,  ni  indifférent  à fon  efprit. 

On  fait  quelle  fagacité,  quel  goût  l’Àbbé  du 
Bos  mit  dans  fes  ouvrages  de  littérature  & de 
recherches.  Ses  Réflexions  fur  la  Poéfie,  la  Pein- 
ture e?  la  Muflque,  feront  toujours  autorité  dans 
ces  trois  arts.  11  ne  fut  ni  Poète  , ni  Muficien, 
ni  Peintre;  mais  il  eut  cet  efprit  obfervateur  à 
qui  rien  n’échappe  ; ce  taéi  affuré  qui  fait  tout 
faifir  & difiinguer  à propos;  ce  jugement  net 
qui  peut  régler  la  marche  du  génie  même.  C’efl 

par-* 
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par» là  que  d’Aubignac  traça  d’excellentes  réglé? 
fur  la  Tragédie,  quoique  fa  Zénobie  ait  prouvé 
qu’il  n’avait  pas  le  génie  tragique*  A cela  près , 
cette  piece  était  trës»réguliere»  Ce  qui  fit  dire  au 
Grand  Condé:  ,,  Je  fais  très -bon  gré  h l’Abbé 
,,  d’Aubignac  d’avoir  fi  bien  fuivi  les  réglés  d*A- 
„ riftote;  mais  je  ne  pardonne  point  aux  réglés 
„ d’Ariftote  de  lui  avoir  fait  faire  une  fi  méchan- 
„ te  tragédie”. 

Ménagé , lavant  très- fpirituel  ; la  Mothe  le 
Vayer  , non  moins  Philosophe  que  Littérateur  ; 
Charpentier , qui  plaida  plus  d’une  fois  en  faveur 
du  goût  ; la  Mbnnoye  qui  en  mit  dans  les  plus 
favantes  recherches  ; Banmer , k qui  la  Fable  ne 
pouvait  prefque  oppofer  aucun  voile  ; quelques 
autres  dont  les  travaux  joignent  l’agrément  à 
Futilité;  tous  ce  s Ecrivains,  dis- je,  ont  prou- 
vé que  les  épines  de  la  fcience  pouvaient  être 
cachées  fous  certaines  fleurs.  Notre  fiecle  en 
offre  lui  «même  un  grand  nombre  d’exemples* 
On  fait  quelle  fut  la  pénétration,  quelles  étaient 
les  lumières  de  feu  M.  Freret.  Il  perçait  la  nuit 
des  tems  , & les  points  d’hiftoire  les  plus  téné- 
breux s’éclairciflaienr  'a  vue  d’œil  fous  fa  plu- 
me. 

Celle  de  feu  M.  Hardiôn  s’eft  dignement  exer- 
cée fur  THifioire  poétique  & fur  i’Hifbire  uni»;- 
verfelle.  M»  Gibert  a jeué  plus  d’un  trait  de 
lumière  fur  FHiftoire  des  Gaules  & de  la  Fran- 
ce , ainfi  que  fur  l’ancienne  Chronologie  , ma- 
tière iî  fouvent  débattue  & ii  difficile  à conci- 
lier. Feu  M.  le  Comte  de  Caylus  a déterré  les1 
ruines  de  l’Egypte  •&  de  l’ancienne  Erroné.  Il 
offre  suffi  à nos  Peintres  & des  fujets  à traiter 
& des  confeils  pour  les  bien  rendre.  L’ancienne 
Chevalerie  a fourni  à Mi  de  la  Curne  de  Sain* 
te  Palaye  la  matière  d’un  ouvrage  piquant  & 
neuf*  Il  rappelle  à notre  êfprit  cette  ciaffe  cfliom* 
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ines  fi  différente  par  fes  moeurs  des  hommes  ac- 
tuels, & qui  ne  trouve  aucun  modèle  dans  l'an- 
tiquité. Peut  - être  en  faut -il  excepter  les  tems 
héroïques  de  la  Grece.  il  paraît  y avoir  quel- 
que analogie  entre  Hercule,  Théfée  , Philoéle* 
te  & ces  Paladins  qui  couraient  le  monde  pour 
chercher  les  périls  & la  gloire.  De  tels  hommes 
doivent  paraître  bien  finguliers  à notre  fieclephi* 
lofophique.  ils  portaient,  fans  doute  , un  peu 
trop  loin  l’enthoufiafme  du  courage;  mais  il  en 
îéfulta  de  grands  effets  & de  plus  grandes  ver- 
tus. Ils  étaient  greffiers  , mais  francs*  Nous 
fommes  devenus  plus  polis  & moins  généreux  * 
plus  raifonneurs  & moins  aftifs,  plus  éclairés  & 
moins  patriotes. 

N’oublions  pas  , en  parlant  de  l’Hiftoire  de 
France,  les  recherches  favames  & curicufes  de 
M.  PAbbé  Mabli.  Cet  Auteur  joint  à fa  profon- 
de érudition  une  maniéré  de  voir  fupérieure  à la 
fcience  même,  & fans  laquelle  on  poffede  mal 
ce  qu’on  a le  plus  étudié. 

Au  furplus , tous  les  Savans  de  ce  fiecle  n’ont 
pas  également  redouté  Vin  folio.  On  connaît  les 
immenfes  travaux  de  Dom  Calmet,  Rendons , 
toutefois  , juftice  à ce  laborieux  Ecrivain.  Son 
Commentaire  de  la  Bible  eft  un  riche  amas  d’é- 
fudition.  Il  y développe  clairement  une  matiè- 
re long-tems  obfcure,  & pour  nous  très-intë- 
jeffante;  les  mœurs  des  anciens  Peuples.  Ce 
font  des  tableaux  dont  le  coftume  nous  paraît 
fouvent  bifarre  & nous  efi:  toujours  étranger.  Les 
mœurs  de  l’Orient  n’eurent  jamais  aucun  rap- 
port avec  celles  de  PEurope.  Voilà  ce  qui  nous 
empêche  fouvent  de  bien  faifir  certains  traits  de 
l’Hiftoire  des  tems  reculés.  Nous  trouvons  cer- 
tains ufages  ridicules,  parce  que  nous  en  jugeons 
d’après  les  nôtres. 

Je  reviens  à Dom  Calmet*  Il  trouve  encore 
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aujourd’hui  des  fucceffeurs  dans  Ton  ordre;  & 
il  faut  l’avouer,  cet  ordre  fut,  dans  tous  les 
îems,  fort  utile  aux  Lettres.  C’efï  aux  Béné® 
diétins  que  nous  devons  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  notre  Hiftoire.  Us  ont  déterré  & cou* 
fervé  prefque  tout  ce  qui  nous  relie  de  Pancien- 
ne  littérature.  Plufieurs  d’entre  eux  font  même 
aujourd’hui  chargés  par  le  Roi  d’écrire,  chacun 
à part,  l’Hiftoire  de  nos  différentes  Provinces 
& de  nos  principales  Villes.  De  toutes  ces  re** 
cherches  particulières  il  réfultera  de  quoi  former 
une  Hiitolre  générale  de  France  plus  authentique 
& plus  complette  qu’elle  n’a  pu  Pêtre  encore. 
C’eft  imiter  en  partie  l’ufage  des  Chinois,  fi  at« 
tentifs  à conftater  les  failes  de  leur  nation.  Il 
nous  manque  d’avo’r,  comme  eux,  un  tribunal 
de  l’Hifioire:  établiffement  unique  dans  fon  efpe^ 
ce,  & qui  rendra  toujours,  quant  à Pexaébtudes* 
PHilîoire  des  Chinois  fupérieure  à toute  au* 
tre. 

La  Langue  de  ce  peuple,  fi  difficile  pour  îuî* 
même,  n’a  point  échappé  à la  pénétration  Fran* 
çaife.  Le  célébré  Fourmont  l’apprit  fans  maî- 
tre, & fans  avoir  jamais  été  à la  Cnine»  Il  a 
laiflé  de  dignes  fucceffeurs  dans  MM.  de  Gui- 
gnes & le  Roux  des  Hauterayes , fes  éleves. 

On  fait  h quel  degré  M.  i’Abbé  Barthélémy 
porte  la  connoiffance  des  Langues  orientales  & 
de  la  nôtre.  Il  écrit  en  Français  comme  s’il 
n’eût  jamais  étudié  l’Arabe,.  & fous  la  plume> 
les  matières  les  plus  arides  prennent  une  forme 
intéreffante*  M.  Bernard  , interprète  du  Roi 
pour  les  Langues  Orientales,  a auffî  rendu  pîu& 
d’un  ferviee  à notre  littérature  & à nos  Sça* 
vans. 

Dois  *je  oublier  ici  les  Ecrivains  qui  ont  tra* 
vaillé  h épurer  notre  Langue  ? Cet  oubli  tien- 
drait de  l’ingratitude,  Us  ont  préparé  à nos 
~ U 6 
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grands  Auteurs  l’inftrument  de  leur  triomphe! 
La  Langue  Françaife,  devenue  aujourd’hui  celle 
de  toute  l’Europe,  ne  fut  long.tems  qu’un  idio- 
me barbare,  ab&lument  incapable  de  nobleffe  & 
de  majefté.  Vaugelas  entreprit  le  premier  de 
lui  ahigner  des  réglés.  Ses  Remarques  ont  fervi 
de  canevas  à d’autres  plus  étendues  ; mais  il  eut. 
la  gloire  d’en  avoir  fourni  le  modèle.  On  ap- 
prend beaucoup  fur  cette  matière  en  lifant  les 
Doutes  du  P.  Bouhours.  Il  y joignit  des  Re- 
marques non  moins  utiles.  Thomas  Corneille, 
qui  eut  moins  d’élévation  de  génie  que  fon  fre- 
r,e,  niais  qui  réunifiait  des  connaifiances  plus  va- 
riées, écrivit  aufii  fur  les  principes  de  notre  Lan  - 
gue; principes  qu’il  n’obferve  pas  toujours  dans 
fes  ouvrages  ; mais  dans  fes  Remarques  il  a fou- 
vent  reélifié  Vaugelas.  Enfin  , Regnier  Defma- 
xets , profitant  des  travaux  de  fes  prédécefieurs , 
donna  une  Grammaire  compîetîe.  C’était  la  pre- 
mière qui,  jufqu’alors,  eût  paru  dans  notre  Lan- 
gue, & F Auteur  e'ft  encore  aujourd’hui  regardé 
comme  un  de  fes  Légiflateurs. 

Cette  Grammaire  eft  , cependant  , très -infé- 
rieure à celle  de  Port-Royal,  revue  & publiée 
de  nos  jours  par  M.  Duclos  , de  l’Académie 
Françaife.  MM.  Rehaut,  d’Açar  & de  Wailly 
ont  auffi  tenté  utilement  cette  carrière.  On  con- 
iiaît  le  mérite  du  Traité  des  Synonimes , par  M». 
l’Abbé  Girard  , ouvrage  dont  le  but  eh  de  prou- 
ver qu’il  n’y  a point  de  fynonimes  dans  notre 
Langue,  comme  il  n’y  en  eut  , fans  doute,  ja- 
mais dans  aucune  autre.  La  Profodie  Françaife > 
de  feu  M.  l’Abbé  d’Olivet,  eh  aufli  un  ouvrage* 
dont  nos  Orateurs  , nos  Auteurs,  &,  fur- tout r 
bos  Muficiens  * peuvent  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux.  Au  furplus,  une  Langue  vivante  eft 
uth  édifice  où  de  teins  à autre  on  ajoute  quelque 
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partie  neuve  , tandis  que  d’autres  tombent  de 
vétufté. 

Regardons,  cependant,  notre  Langue  comme 
établie  fur  des  fondemens  inébranlables,  On 
pourra  ajouter  ou  retrancher  aux  accefToires  de 
l’édifice  ; mais  fa  forme  conftitutive  fera  toujours 
la  même.  C’eft  h l’Académie  Françaife  qu’il  efit 
redevab!e--de  fa  fiabilité.  Cette  Compagnie,  fi 
juftement  célébré , a rempli  les  vues  de  fon  im- 
mortel fondateur.  Ü voulait  que  tout  contribuât 
au  luftre  de  la  Nation  qu’il  faifait  refpeCter.  Il 
Tentait  que  la  polit  elfe  du  langage  entraîne  tou- 
jours celle  des  moeurs,  & qu’un  idiome  barbare 
eft  toujours  le  fceau  de  la  barbarie.  Il  trouva 
dans  la  fociété  qu’il  venait  d’établir,  & les  ta- 
lens  qu’il  fallait  pour  former  le  code  de  notre 
langue , & un  tribunal  propre  à le  faire  refpec- 
ter.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  parut  , & 
fit  loi  chez  tous  les  vrais  amateurs  du  langage- 
Français.  Les  doutes  furent  éclaircis  ,.  les  cas 
prévus  ,.  les  principes  développés.  C’eft  le  plus- 
grand  fervice  que  jamais  aucune  fociété  littérai- 
re ait  rendu  & puifle  rendre  à fa  Nation.  L’A- 
cadémie n’eft  pas  moins  attentive  à confervec 
qu’elle  ne  le  fut  à établir.  Son  exiftence  eft  un 
frein  pour  la  témérité  de  certains  Auteurs.  Du 
refie  , l’Académie , elle  - même , a plus  d’une 
fois  adopté  certaines  innovations  introduites  par 
Püfage.  On  fait  qu’il  eft  le  premier  inftituteur 
de  toute  Langue.  A ce  titre,  il  conferve  tou- 
jours fur  elle  certains  droits  qu’il  ferait  înjufte 
de  lui  ravir. 

Ce  Diélionnaire , que  celui  de  Furetiere  avait 
prévenu,  en  fit  naître  l’idée  à l’Auteur  , fuppofé 
même  qu’il  ne  lui  en  ait  pas  four  la  matière* 
Il  donna  auffi  lieu  à d’autres  ouvr  de  même 
forme  & qui  différaient  feulem  l’objet, 

Thomas- Corneille. mit- au  jour.  u,  -mire. des. 
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Arts  r Xl  Moreri  un  d’Hiftoire.  Tous  deux 
étaient  fort  éloignés  de  la  perfeCfr’on , mais  ils* 
facilitèrent  les  moyens  de  faire  mieux.  C’eft  à 
l’ouvrage  de  Moreri1  que  nous  devons  en  partie 
celui  de  Bayle»  qui  ferait,  lui-même,  très-fuf- 
ceptible  d'additions.  Tel  qu’il  eft , cependant , 
e’eft  un  des  plus  riches  monumens  littéraires  du 
fiecle  pafle.  L’Auteur  cherche  fouvent  moins  à 
inftruire  qu’a  faire  douter;  mais  il  prouve  fupé* 
rieurement  ce  qu’il  affirme,  & lors  même  qu’il 
ne  décide  rien  » il  nous  en  apprend  plus  que 
ceux  qui  prononcent.  L’appareil  du  Sçavant 
n’eft  pas  ce  qu’on  admire  le  plus  en  lui.  C’eft 
le  grand  art  de  faire  valoir  ce  qu’il  fait,  l’art 
du  raifonnement  bien  fupérieur  aux  autorités  ; 
en  un  mot,  une  dialeâique  inimitable  & bien 
au-defïus  d’une  feche  érudition. 

D’Herbelot  donna  auflï  la  forme  du  Diction- 
naire h fa  Bibliothèque  Orientale . C’eft:  un  ou- 
vrage purement  hiftorique,  C’eft  , en  même 
tems  , la  meilleure  Hiftoire  moderne  que  nous 
ayons  de  la  vafte  contrée  d’Orient. 

De  nos  jours,  les  Dictionnaires  fe  font  prodi- 
gieufement  multipliés.  Cette  forme  eft  com- 
mode par  elle - même.  Elle  devient  pour  le  lec- 
teur un  répertoire  de  ce  qu’il  fait  , on  lui  four- 
nit un  prompt  moyen  de  prendre  des  notions 
de  ce  qu’il  veut  (avoir. 

C’eft  dans  cette  même  forme  qu’on  vient  d’é* 
riger  aux  connaiflances  humaines  un  vafte  mo- 
nument dont  l’objet  eft  de  les  perpétuer.  Cette 
reffource  leur  manquait  dans  k s différons  naufra- 
ges o>/e  es  ont  eftuyés.  Elles  feront  déformais 
fauvées  de  l’oubli , à moins  que  la  barbarie  n’ab- 
forbe  un  jour  tout  l’univers  , & que  Pefprit 
humain  ne  s’aftbupiffe  pour  ne  jamais,  fe  réveil- 
ler. 

Une  telle  révolution  ne  peut  être  que  fort 
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éloignée.  La  lumière  des  fciences  brille  aujourd  « 
hui  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre-  Elle  por« 
te  fon  flambeau  jufques  dans  les  climats  où  le 
foleil  n’étend  qu’à  regret  fes  rayons.  Elle  y 
efi:  accueillie  & confervée*  Elle  ne  paraît  pas* 
non  plus,  devoir  fi -tôt  s’éclipfèr  à nos  yeux. 
L’émulation  regee  encore  parmi  nous  , & i’éru*» 
dition  même  y trouve  des  feétateurs.  Pour  en 
bien  juger,  qu’on  jette  les  yeux  fur  les  Mémoi- 
res de  l’Académie  des  Infcriptions  , fource  non 
moins  précieufe  qu’abondante,  oà  tout  amateur 
peut  puifer,  & ne  puifera  jamais  envaim  Qu’on 
parcoure  ces  Mémoires  depuis  l’établifFement  de 
cette  Académie  jufqu’à  nos  jours , on  y remar- 
quera une  gradation  fenfible  & dans  la  maniéré 
de  traiter  un  fujet  & dans  le  choix  du  fujet 
même.  On  en  peut  dire  autant  de  notre  Aca- 
démie des  Sciences  , refpeéàée  de  toute  l’Euro* 
pe,  & qui,  dans  fes  travaux,  a pour  objet  l’utili- 
té du  genre  humain.  L on  connaît  le  prix  du 
riche  monument  qu’elle  érige  aux  Arts  Média- 
tiques y partie  que  le  monde  fçavant  a négligée: 
durant  tant  de  fiecles  & dont  aucune  fociété  fa- 
vante  ne  s’efl  occupée  que  dans  notre  fiecle  & 
parmi  nous® 

Peut-être,  en  général  fait- on  moins  , mais 
on  fait  mieux  que  ne  favaient  nos  peres.  On 
fait  un  meilleur  emploi  de  fes  connaifiances.  Les 
Sçavans  du  dernier  fiecle  ont  fouillé  la  carrière. 
Ceux  du  nôtre  taillent  la  p erre  qu’ils  en  ont  ti- 
rée. S'il  efi:  rare  qu’ils  bânflênt  par  eux  - niâ- 
mes 3 du  moins  fis  fournifient  aux  Architectes les> 
moyens  de  bâtir. 
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que  tous  Afirologues.  On  n’étut|iait  rafpeét  & 
ie  cours  des  affres  que  pour  y trouver  des  rap- 
ports avec  l’homme,  des  influences  relatives  à 
fa  deftinée,  11  y eut , cependant,  plus  d’un  fy- 
ftème  planétaire;  mais  celui  de  Ptolomée  fit  ou* 
bî  1er  les  autres.  Enfin , le  hardi  Copernic  en- 
treprit de  Je  renverfer  , & le  renverfa.  Il  eut 
pour  difcipîe  Galilée  qui  fut  moins  heureux  que 
fon  maître.  Il  rifquait  de  ne  jamais  revoir  le 
foleil  s’il  n’eut  déclaré  que  cet  afire  était  mou» 
vaut  & la  terre  immobile.  Defcaries,  qui  vint 
après  , n’habita  point  les  cachots  de  l’Inquifition  ; 
mais  f plus  d’une  fois  îl  fut  contraint  de  s’ex- 
patrier: tant  il  efl:  dangereux  de  heurter  les  opi- 
nions reçues , meme  fur  les  matières  les  plus  in® 
différentes.  Quoi  qu’il  en  foit  , Defcartes  créa 
fès  Tourbillons.  La  bafe  de  fon  fyflême  était 
celui  de  Copernic  , dont  il  s’efforce  de  démon* 
lier  l’évidence.  Il  indique  comment  chaque  fo- 
îeii  a pu  le  former  au  centre  de  chaque  tourbil- 
lon : comment  les  planètes  & les  comètes  y font 
defeendues;  les  rai  ions  des  mouvemens  réguliers 
& irréguliers  qui  fe  trouvent  dans  les  unes  & 
dans  les  autres  ; la  force  '&  les  effets  de  l’im- 
pnlfiom;  la  nature  de  ce  que  nous  appelions  les 
quatre  élémens;  la  différence  &:  le  réfui  ta  t de 
leur  principe  pce  que  c'eft  que  la  iégéreté  & la 
pefanteur,  la  folîdiié  & la  liquidité.  La  nature 
de  la  lumière  fait  aùfïi  une  partie  cfiémielîe  de 
fes  obfervaupns,  11  montre  que  les  couleurs  ne 
font  que  différentes  modifications  de  la  lumie^ 
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re.  Il  explique  t enfin  , le  flux  & reflux  de  la 
mer  , les  di  ver  les  propriétés  de  l’aimant  ? & 
pîufieurs  autres  effets  fùrprenans  de  la  nature  ; 
effets  qui,  félon  lui,  viennent  tous  appuyer  for* 
fyftême. 

C’était  combattre  celui  de  l’Ecole  & s’expofer 
à bien  des  contradictions*  Elles  ne  manquèrent 
point  à Defcartes  ; il  trouva  même  des  adverfaî- 
res  d’un  mérite  reconnu*  Gaffeodi  s’éleva  coti- 
tre  fon  hypothefe  du  plein,  C 'eft  le  même  Gaf 
fendi  qui  ofa  faire  revivre  celle  des  arômes  > 
d’après  Epicure* 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  fyftême  des  Tourbillons 
prit  faveur  & fut  adopté  par  le  plus  grand  nom» 
bre  des  Aftronomes  Français.  Ce  fyftême  of- 
frait effectivement  un  magnifique  fpeâacle  à 11- 
magination  ; mais  les  calculs  n’y  cadraient  pas 
toujours*  Ils  fournirent  à Newton  la  bafe  d’une 
autre  hypothefe*  Je  parle  de  la  gravitation  uni*» 
verfelle  des  planètes  autour  du  foieiî.  Selon 
lui , les  corps  céleftes  font  en  proie  à deux  for- 
ces centrales  & oppofées.  L’une  tend  à les  faire 
tomber  dans  le  foleil  ; c’eft  la  force  ceptripete* 
L’autre  tend  à les  écarter  de  la  ligne  de  leur 
chûte  perpendiculaire;  c’eft  la  force  centrifuge* 
Du  concours  de  ces  deux  forces  dérive  la.  cour- 
be que  les  planètes  décrivent,  ainfi  que  la  loi 
de  leur  mouvement* 

Ce  fyftême  de  l’attraélion  fut  avidement  reçu 
par  nos  Phyficiens  calculateurs.  H s’accordait 
avec  le  réfultat  de  leurs  opérations.  Cependant , 
il  faut  l’avouer,  il  tient  à des  Ioïx  occultes  dont 
Pexiftenee  nous  eft  peu  connue.  Les  effets  ne 
démontrent  que  faiblement  la  caufe.  On  voit 
que  la  roue  du  char  tourne;  mais  on  ignore  fi 
ce  char  efi:  pouffé,  ou  tiré. 

Defcartes  ne  fut  pas  le  feu!  en  France  qui  s’at- 
tacha à cultiver  P Aéronomie.  Il  eut  des  cour 
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teniporains  à qui  cette  fcience  doit  des  progrès# 
Us  ne  fongerent  point  à bâtir  un  autre  fyftême 
de  l’univers.  Leurs  travaux  n’eurent  pour  objet 
que  certaines  parties  de  ce  grand  tout.  Le  Com- 
te  de  Pagan  donna  une  théorie  des  pranetes  dans 
laquelle  il  calcule  & indique  la  route  de  ces  af- 
tres.  Avant  lui  Ifmaeî  Bouillaud,  de  la  Congré- 
gation de  l’Oratoire,  s’éraît  auffi  rendu  utile  à 
l’Aftronomïe  par  feS  ouvrages  , & même  par  fes 
méprifes.  Le  P.  de  Pardies  calcula  des  tables 
céleftes.  Auzout  inventa  3e  mécrometre,  forte 
de  télefcope  dont  le  diaphragme  fe  relferre  à vo- 
lonté, Il  écrivit  auffi  fur  la  eomete  qui  parut  en 
1665.  Picart  fit  un  utile  ufage  du  mécrometre 
inventé  par  Auzout.  Le  même  Aftronome  en- 
treprit de  mefurer  un  degré  du  méridien  qu’il 
fixa  'a  57060  toifes.  Il  fit  plus  encore,  il  forma 
le  projet  de  tracer  un  méridien  qui  traversât 
toute  la  France,  & qui  eût  pour  point  de  réu- 
nion PObfervatoire  de  Paris.  Il  fut  fécondé  dans 
cette  entreprife  par  le  fils  du  célébré  Caffini,  & 
parlaHire,  Mathématicien  Français.  Tous  deux, 
même,  eurent  la  gloire  d'achever  feuîs  ce  grand 
travail.  La  Hyre  , de  fon  cô  é , imagina  une 
excellente  méthode  pour  calculer  les  éclipfes. 
Roëmer,  fon  éleve,  calcula  le  mouvement  pro- 
greffif  de  la  lumière  pour  arriver  du  foleil  juf- 
qu’à  nous.  L’efpace  de  tems  qu’elle  y emploie 
elt  de  fept  minutes. 

Notre  fiecle  compte,  peut-être,  un  plus  grand 
nombre  d’Aftronomes  que  le  fiecle  précédent,  & 
des  opérations  encore  plus  utiles.  C’eft  lui  qui 
a vu  déterminer , d'une  maniéré  plus  exaQe  & 
plus  précife  qu'on  n’avait  pu  le  faire  encore , la 
mefure  d’un  degré  du  méridien.  Pour  y mieux 
parvenir,  nos  Agronomes  prirent  le  parti  de  me- 
furer trois  dégrés  du  méridien  a trois  points  très- 
différens;  fous  l’équateur,  près  du  pôle  arétique , 
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& entre  Paris  & Amiens.  Ce  projet  fut  formé 
en  1730.  Il  en  réfulta  que  la  terre  eft  applatie 
vers  ies  pôles , & que  le  diamètre  de  l’équateur 
eft  plus  long  que  l’axe  de  la  terre  d'environ  foi- 
xante-  huit  lieues  moyennes  de  France. 

D’autre  part,  M.  îe  Monier  de  l’Académie  des 
Sciences,  acheva  de  calculer  îa  période  des  mou- 
vemens  de  la  lune,  période  qu’avait  découverte 
le  célébré  Halley  , Aftronome  Anglais  , & qui 
mourut  avant  d'avoir  pu  la  vérifier*  Il  avait  re- 
connu qu’au  bout  de*  deux  cent  vingt-trois  lu- 
naifons,  les  éclipfes  de  la  lune  & du  foleil  fe 
renouvellent  dans  le  même  ordre. 

Les  travaux  de  M.  de  l’îfïe  n’ont  pas  moins 
contribué  aux  progrès  de  PAftrononiie.  Il  en  a 
extrêmement  Amplifié  les  calculs.  On  lui  doit 
Tinvention  des  éclipfes  artificielles  , & il  a le 
premier  découvert  l’apparition  de  la  fameufé  co- 
mète de  ; 75  8. 

Feu  M.  Clairaut  parvint  à réfoudre  le  célébré 
problème  des  trois  corps,"  c’eft  à-dire  qu’il  dé* 
termina  la  courbe  que  décrit  un  corps  par  i’ac- 
! îion  de  deux  autres  en  mouvement,  il  entreprit 
de  fixer  le  tems  du  retour  de  la  comete  de  17 59* 
S’il  fe  trompa  ce  fut  uniquement  pour  s’être  af, 
fujetti  à un  calcul  trop  compliqué.  Son  Mémoi- 
re fur  la  caufe  des  inégalités  du  mouvement  de 
la  lune,  fut  couronné  à l’Académie  de  Péters- 
bourg,  qui  avait  fait  de  cette  matière  le  fujet 
du  prix  poür  l’année  1751.  Ses  tables  de  la  lune 
envoyées  à Londres  n y reçurent  pas  le  même 
accueil*  Ce  qui  n’empêche  pas  que  M.  Clairaut 
ne  doive  être  mis  au  rang  des  plus  grands  caî* 
cuiateurs  que  l’Europe  ait  produits.  Le  même 
Aftronome  a auffi  beaucoup  étendu  la  théorie  de 
M.  Bradley  fur  i’aberration  des  étoiles  fixes. 

M.  fv\hbé  de  la  Caille,  Profeffeur  de  Mathè- 
manques  au  College  Mazarin  , a- augmenté  le  ce- 
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îalogue  des  étoiles.  Enfin  , M.  d’Alembert  a 
porté  les  regards  pénétrans  & lumineux  du  gé- 
nie fur  différens  points  du  fyftême  général  de 
l’univers 

Il  faut  favoir  ofer  dans  tous  les  genres*  Ceft 
à la  hardiefle  de  les  tentatives  que  Telprit  hu- 
main doit  lés  plus  rares  découvertes.  Il  ifeft  au- 
cun fydême  qui  n’ait  été  combattu  dans  ion  ori- 
gine. Souvent  même  une  erreur  conduit  a une 
vérité*  Ne  refufons  d’aucune  main  le  fil  qui  peut 
nous  aider  à fortir  d’un  obfcur  Dédale.  Il  ferait 
donc  injufte  d’oublier  ici  le  fyftême  de  M.  Roif- 
fé  de  la  Perriere;  fyftême  neuf  dans  fa  marche, 
& Ample  dans  fes  principe*».  Il  efl  fondé  fur  ce- 
lui-ci, que  la  nature  eft  aufli  avare  dans  fes  eau- 
fes  que  prodigue  dans  fes  effets.  L’Auteur  en 
bannit  prefque  entièrement  les  calculs.  Il  re- 
jette Pattraâion  Newtoniene  3 adopte  l’impul- 
fion  , le  point  de  contiguïté  , & deux  genres 
d’élémens  , les  uns  élaftiques  , les  autres  non 
élaftiques  ; ceux-  ci  compofés  de  particules  de 
terre  , d’eau  , de  fel  , de  fable  & de  métaux 
élémentaires  ; ceux-là  produits  par  la  lumière, 
le  feu  & l’air  également  élémentaires*  Ceft  de 
ces  deux  ordres  d’élémens  que  tous  les  corps 
font  eux-mêmes  compofés.  L’impullion  leur  eft 
inhérente,  & devient  en  eux  une  opération  pu» 
rement  méchanique.  C’eft  en  ce  fens  que  l’Au- 
teur prétend  appliquer  ie  méchanifme  de  l’élec- 
tricité à ceTui  du  monde  phyfique.  Le  loi  -il  eft 
plongé  dans  le  fein  du  fluide  univerfel  ; ce  fluide 
eft  l’organe  immédiat  des  influences  de  cet  aftre: 
tous  deux  font  afililifés,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
ehofe,  félon  l’Auteur,  tous  deux  font  éleârifés 
l’un  par  l’autre:  tous  deux,  enfemble,  éieéiri- 
fent  & animent  fubordbnément  toutes  les  parties 
du  fyftême  planétaire;  tous  deux  en  font Taine 
& le  grand  r effort* 
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Du  refte,  M.  de  la  Perriere  ne  laiffe  à Pécart 
aucune  des  branches  de  Ton  fyftême  général* 
Toutes  femblent  partir  d’une  même  fouche  & 
dépendre  d’une  même  caufe.  Elle  fert  d’appli» 
cation  à tous  les  phénomènes  de  la  nature  qui , 
à leur  tour,  femblent  venir  à l’appui  de  ce  nou- 
veau fyftême. 

C’eft  au  tems  feul  qu'il  appartient  de  lui  ali- 
gner une  place  & de  lui  fournir  des  feéiateurs. 
Tout  ce  qui  fimplifle  une  fcience  la  rapproche  de 
nous*  11  faut  bien  du  courage  pour  ofer  cultiver 
celle  des  aftres  dans  le  fyftême  Newtonien.  New- 
ton femble  n’avoir  parlé  qu'à  des  Géomètres.  Le 
nouveau  Phyfiaien  parle  à tous  les  hommes , & 
prétend  fe  m -are  à leur  portée.  Au  furplus, 
n’admettons,  ni  ne  rejetions  rien  par  préjugé. 
Un  homme  qui,  dans  une  maoere  auffi  abftraite, 
nous  dit:  j’appuie  mes  "opinions  par  des  expé* 
rîences  palpables  ; un  tel  homme  eft  au  moins 
digne  d’être  écouté.  Le  puits  de  la  vérité  eft 
bien  profond;  mais  le  livre  de  la  nature  eft  tou- 
jours ouvert.  Peut-être  nous  reprochera-t-elle 
un  jour  d’avoir  étouffé  le  texte  fous  le  commen- 
taire. Il  ne  s’agiffait  que  de  i’entesldre , & nous 
voulons  ia  faire  parler. 


GEOMETRIE  ET  MECHANIQUE. 


mais  il  y eut  différentes  maniérés  de  calculer^ 
On  fit  d’abord  ufage  de  l’Arithmétique  ordinai- 
re. Platon  & Euclîde  en  eonnaiffaient  les  qua- 
tre premières  réglés  , & elles  leur  fuffirent  , 
tant  pour  extraire  les  racines  quarrées  & cubi- 


Géométrie  a pour  bafe  le  calcul  j 
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ques,  que  pour  former  des  proportions!  Archi- 
mède ajouta  beaucoup  à ce  qu’on  avait  fur  ia 
fcience  des  nombres.  11  connut  tout  davanta- 
ge & toutes  les  reffources  de  leurs  progreffions. 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  fe  flattait  de  trouver 
un  nombre  propre  à exprimer  celui  des  grains 
de  fable  qui  font  au  bord  de  la  mer,  & même 
celui  des  grains  dont  on  pourrait  remplir  l’efi 
pace  de  l’univers  jufqu’aux  étoiles  Axes.  Le 
cinquantième  terme  d’une  progreffion  décuple 
çroifîarite,  complettait  cette  opération. 

Un  Indien,  dans  le  dixième  fiecle,  en  effec- 
tua une  toute  auffi  finguliere.  Il  venait , dit- 
on  , d’inventer  ,1e  jeu  des  échecs  pour  plaire  à 
fon  Souverain*  Ce  Prince  lui  offrit  une  récom- 
penfe  telle  qu’il  pourrait  la  fouhaiter.  il  de- 
manda feulement  autant  de  grains  de  bied  qu’il 
y a de  cafés  dans  l’échiquier  , en  doublant  à 
chaque  café  , c’eft-à-dire  foixante- quatre  fois. 
Une  telle  demande  parut  au  Roi  fort  au-deffious 
de  fa  magnificence.  Il  y confentit  néanmoins  ; 
mais  on  reconnut  bien-tôt  qu’il  n’y  aurait  pas 
affez  de  bled  dans  les  Indes  pour  compietter  ce 
calcul.  Si  on  en  croit  un  Auteur  Arabe,  il  eût 
formé  un  tas  de  bled  de  fix  mille  de  hauteur, 
de  longueur  & de  largeur;  c’eft-'a-dire  environ 
vingt-fix  de  nos  lieues  pour  chaque  dimenfion. 
En  un  mot  , f Arithmétique  , au  moyen  de  Pu- 
fage  des  progreffions,  fervait  feule* aux  procé- 
dés delà  Géométrie.  Wallis,  en  *655,  joignit 
à la  première  la  théorie  des  infinis  • & Pafcal 
dix  ans  après,  la  progreffion  géométrique.  C’eft 
ce  qu’il  nomma  Triangle  Arithmétique . 

Au  furplus  , l’Arithmétique  commune  a été 
appliquée  à différons  ufages.  On  fait  qu’il  exifie 
encore  aujourd’hui  une  Arithmétique  divinatoire. 
Chaque  fiecle  eut  fies  Cornus,  & l’avantage  du 
nôtre  efi;  de  ne  point  croire  à la  magie  du  fien. 
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Cependant,  lès  Mathématiciens  trouvèrent  bien- 
tôt que  r Arithmétique  était  refferrée  dans  des 
bornes  trop  étroites,  11  eft  des  problèmes  où  la 
chofe  inconnue  ne  peut  être  repréfentée  par  des 
nombres.  Les  Arabes  y fuppléerent  par  des  ca- 
ractères fymboliques  ; ils  fournirent  même  au 
calcul  les  quantités  pofitives  & les  quantités  né- 
gatives. Par  exemple,  ils  purent  évaluer  en  mê» 
me  rems  & le  bien  qu’un  homme  avau,  & celui 
qu’il  ne  poffedait  pas:  ils  purent  décompofer 

une  quefUon  pour  comparer  ces  quantités  ; & 
telle  fut  Torigine  de  TAlgebre.  il  eft  vrai  qu’au- 
cun des  écrits  que  publièrent  les  Arabes  fur  cet* 
te  mâtiere  , n’eft  parvenu  jufqu’à  nous.  Dio- 
phante, Ecrivain  du  quatrième  liecle , eft  le  feul 
qui  nous  en  inftruife.  On  le  regarde  même 
comme  le  premier  Ecrivain  Aîgebriftô,  11  eut 
pour  commentatrice  la  fçavante  & malheureufe 
Hypatia , la  même  qui  donna  des  leçons  publi- 
ques de  Mathématiques  & de  Philolophle*  On 
regarda  tant  d’érudition  comme  lurnaturelle  dans 
une  femme.  Hypatia  fut  accuféè  de  Magie.  On 
attribua  à ce  pouvoir  magique  une  chofe  bien 
fimple  par  elle-même , la  mélinteîîigence  qui  ré- 
gnait entre  le  Gouverneur  Orefte  & le  Patriar- 
che Saint  Cyrille,  Le  peuple  eut  la  barbarie  de 
maffacrer  cette  fille  iîluitre;  mais  le  Gouverneur 
& le  Saint  ne  furent  pas  mieux  d’accord. 

L'Algebre  continua  k faire  quelques  progrès 
dans  les  fiecles  qui  fuîvirent;  mais  ce  fut  dans 
le  dernier  que  cette  fcience  en  devint  une  réel- 
lement. Delcartes  lui  fit  prendre  une  face  tou- 
te nouvelle,  fl  en  Amplifia  les  lignes  & les  ter- 
mes. Il  indiqua  un  moyen  pour  déterminer  k 
rinfpeéiion  des  lignes  le  nombre  des  racines 
vraies  & faulfes  d’une  équation  : une  méthode 
pour  réduire  les  équations  du  quatrième  degré 
à ceux  du  fécond,  ■ Ceffc  la  Méthode  des  Indéter* 
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minées . Il  découvrit  une  réglé  pour  trouver  tou* 
tes  les  racines  commenfurabies , ou  les  divifeurs 
de  tant  de  dimenfions  qu’on  veut  en  fuppofer. 
Cette  méthode  a été  Amplifiée  par  Newton  & par 
d’autres  Mathématiciens  Etrangers.  Leibnitz  en- 
chérit encore  fur  ce  qu’avait  découvert  Newton. 
Mais  Defcartes  avait  ouvert  la  route  , & d’ail- 
leurs , l’objet  de  cette  note  regarde  particulié- 
rement les  Aigebrftes  Français.  Un  d’entre  eux 
(M.  Roi  le)  inventa  des  réglés  pour  trouver  les 
racines  rationnelles  des  équations,  ou  pour  rap- 
procher celles  qui  font  irrationnelles.  C'eft  ce 
qu’on  nomme  encore  aujourd’hui  la  Méthode  des 
Cafcades ; parce  que  dans  les  opérations  qu’elle 
exige  , on  forme  trois  équations  dont  chacune 
s’appelle  Cajcade . 

Tels  font  les  progrès  que  le  dernier  fiecle  a 
vu  opérer  dans  cetie  route  femée  d’épines.  Il  y 
reftait  un  allez  grand  pas  à faire.  C’était  de 
pouvoir  reconnaître  dans  les  équations  le  nom* 
bre  de  racines  imaginaires  qu’elles  contiennent , 
fans  être  obligé  de  les  réfoudre.  La  réglé  que 
Newton  avait  trouvée  fur  ce  point  était  impar- 
faite. On  lui  préféré  celles  dont  on  eft  redeva* 
ble  à MM.  de  Gua  & Fontaine,  Mathématiciens 
Français.  MM.  Nicole  & Clairaut  ont  également 
contribué  à la,  perfe&ion  de  cette  partie  de  l’ Al- 
gèbre, Cette  icience,  en  un  mot,  eft  arrivée  à 
ce  degré  de  perfeâion  qui  ireft  prefque  plus  fuft 
cepuble  d’accroiffement  Nos  Géomètres  ont 
tous  les  moyens  d’opérer.  Il  ne  s’agit  plus  que 
d’appliquer  utilement  ces  moyens. 

Venons  à la  Géométrie.  Je  ne  rechercherai 
point  à qui  nous  fommes  redevables  de  cette 
fcience.  Qu’elle  fait  née  dans  l’Egypte  ou  dans 
la  Phrigie  ; que  Th  ès  , plus  de  iix  cens  ans 
avant  l’Ere  Chrétienne,  aitfu  rendre  guéable  un 
fleuve  pendant  quelques  heures , & J’ait  remis 

iubi. 
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fubitement  dans  fon  lit  ordinaire  ; forte  de  pro- 
dige opéré  en  faveur  del’àrrtiée  de  Créfus  : que 
depuis  Pyrhagore  jufqu’à  Eucli.de  , la  Géométrie 
ait  acquis  plus  ou  moins  d’éclat  ; que  ce  Géo» 
métré  n*ait  fait  que  raQémbler  ce  qu’on  favaît  , 
ou  ait  beaucoup  ajouté  du  fi  en  dans  les  treize 
livres  qu’il  a écrit  fur  cette  matière;  qu’Archi- 
mede  ait  trouvé  la  plupart  des  choies  qu’Euclide 
n’avait  fait  qu’entrevoir,  & que  plufieurs  Géo- 
mètres'poftérieurs  aient  beaucoup  ajouté  aux  dé- 
couvertes d’Archimede  ; il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  cette  fcience  fut  enfuite  négligée  & 
même  oubliée  durant  plufieurs  fiecîes.  Ce  ne 
fut  qu’au  commencement  du  quinzième  de  notre 
Ere  qu’elle  parut  fortir  du  tombeau.  On  fe  re- 
trouva au  meme  point  où  étaient  reliés  les  fuc* 
celfeurs  d’Archimede.  On  fit  quelques  pas  en 
avair.  Les  logarithmes  & le  compas  de  propor- 
tion furent  inventés  ou  perfectionnés  par  Julie 
Byrge  qui  , de  (impie  conftruéteur  dMnlirumens 
de  Mathématiques  , devint  très - habile  Mathé- 
maticien. 11  ne  publia  point  fes  découvertes  ; 
niais  Neper  qui  prétendait  auffi  avoir  fait  celle 
des  logarithmes  , la  mit  h.eureufement  au  jour. 
Elle  fut  perfectionnée,  enfuite,  & par  lui* mê- 
me , & par  deux  de  fes  compatriotes  , Henri 
Briggs  , & Henri  Gellibratfd.  La  Hollande  & 
l’Italie  fournilfaient,  en  même  rems,  des  hom- 
mes utiles  à cette  fcience.  L’Allemagne  vit  pa. 
raîrre  le  fameux  Kepler.  Il  imroduifjt  l’ufage  de 
l'infini  dans  la  Géométrie  , ufage  qui  facilite 
beaucoup  la  folution  des  problèmes  les  plus  em- 
barraiTans.  SI  fit  encore  d’autres  découvertes 
non  moins  utiles. 

Quant  à la  France,  elle  n’avait  point  à gémir 
de  fa  ftérilité.  Dès  le  tems  du  renouvellement 
des  Sciences,  elle  avait  produit  un  Vicie  qui  fur 
le  reftaurateur  de  i’ Algèbre,  & un  des  premiers 
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rénovateurs  de  la  Géométrie.  E île  vit  paraître 
a u fll  dès  îe  commencement  du  dix-feptieme  fle 
cle,  plus  d’un  génie  heureux  à qui  cette  feien- 
ce  dut  fon  plus  grand  éclat.  La  Faille  & Ro- 
berval  fe  diftfnguerent  parmi  quelques  autres* 
Le  premier  détermina  le  centre  de  gravité  du 
cercle  & de  Feîlipfé,  Le  fécond  réfolut  diffé- 
réns  problèmes  qui  , jufqu’alors  , n’avaient  pas 
même  été  propofés.  La  plûpart  le  furent  par 
le  Confeiller  Fermât  qui  , lui-même  , en  déter- 
mina plufleurs.  Il  imagina,  entre  autres  décou- 
vertes , une  nouvelle  méthode  pour  affigner  le 
centre  des  eonoïdes,  c’efi-à-dire  des  folides  en- 
gendrés par  la  révolution  des  courbes  qui  naif- 
krt  des  feéiions  du  cône.  La  théorie  de  la  cy- 
cloïde  fut  expliquée  par  le  célébré  Pafcal.  Il 
avait  démontré , dès  l’âge  de  feize  ans  , toute 
Fancienne  théorie  des  feftions  coniques  par  le 
moyen  d’une  feule  proportion.  Il  avait  trouvé, 
de  plus,  & la  longueur  des  courbes.  & l’efpace 
qu’elles  renferment  , & les  fol  ides  qui  en  réfui- 
tent.  O11  fait  que  Pafcaî  était  né  Géomètre.  Il 
devina  une  partie  de  cette  fcience  dans  un  âge 
où  c’eft  beaucoup  de  retenir  ce  qui  eft  le  mieux 
enfeigné. 

Defcartes  qui,  lui-même,  ne  dut  qu’à  fes  pro- 
pres réflexions  ce  qui!  favait  de  Géométrie  , 
Defcartes  en  recula  beaucoup  les  limites  "fou- 
tes fes  découvertes  font  marquées  au  coin  du 
génie.  11  créait  plutôt  qu’il  n’imaginait.  C’eft 
sinfi  qu  entre  autres  chofes  il  établit  la  théorie 
des  queftions  fur  les  grands  & les  moindres  ef- 
fets ; celle  des  points  d’inflexion;  qu’il  inventa 
de  nouvelles  courbes  ; qu’il  en  détermina  la  na- 
ture & les  propriétés  , & qu’il  afiüjettit  à une 
même  conAruétion  tous  les  problèmes  de  même 
genre.  L’application  qu’il  fit  de  l’Algebre  à la 
Géométrie,  facilita  beaucoup  fes  opérations.  Les 
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problèmes  les  plus  compliqués  offrirent  par  ce 
moyen  des  folutions  très-fifnples. 

Enfin  , la  Géométrie  de  Defcartes  devint  la 
bouffoîe  de  prefque  tous  les  Géomètres;  elle  de- 
vint meme  celle  de  Newton.  Mais  avec  elle  ii 
fit  une  route  immenfe.  On  le  vit  auffi  quitter 
bientôt  fon  guide  & marcher  fans  fecours  dans 
ce  vafte  labyrinthe.  Il  trouva  un  émule  digne  de 
lui  dans  le  profond  Leibnitz,  & d habiles  inter- 
prètes dans  les  deux  freres  Bernouilli.  Ils  firent 
même  plus  que  l’interpréter.  On  leur  doit  le 
développement  & la  clef  du  calcul  différentiel , 
calcul  qui  a pour  objet  la  différence  des  quanti- 
tés infiniment  petites  avec  d’autres  quantités.  11 
facilite  la  folution  des  problèmes  les  plus  corn* 
pliqués.  Le  Marquis  de  l’Hôpital , célébré  Géo- 
mètre, fit  un  brillant  ufage  de  ce  calcul.  Mais 
il  fut  combattu  par  d’autres  Géomètres  Français. 
Le  commencement  de  ce  fiecie  vit  éclore,  à cet 
égard?  beaucoup  de  diiputes  qui  tournèrent  pref- 
que  toutes  à 1 avantage  de  la  Géométrie*  C’en 
eft  un  grand  pour  toutes  les  fcienees  de  calcul , 
de  fe  perfectionner  par  les  difcuffions  , tandis 
qu’elles  ont  tant  de  fois  embrouillé  celles  de  rai- 
fonnement. 

Cependant,  le  calcul  différentiel  fit  encore  des 
progrès  entre  les  mains  de  feu  M«  Clairaut.  Ce 
Géomètre  découvrit  un  moyen  de  connaître  fi 
une  différentielle  eft  intégrable  ou  non.  Il  eft 
prefque  le  premier  qui  ait  étendu  & développé 
la  théorie  des  courbes  à double  courbure.  Il  a 
auffi  compofé , ainfi  que  MM,  Nicole,  Fontaine 
& de  Gua,  des  artifices  ou  des  réglés  nouvelles 
pour  réfoudre  les  équations  algébriques.  La  Fran- 
ce poffede  même  encore  aujourd’hui  un  grand 
nombre  d’habiles  Mathématiciens  dont  les  tra- 
vaux font  payés  par  des  fuccès,  & qui  ajoute» 
O a 


%i6  Les  deux  dges  du  Goût 

raient  aux  découvertes  déjà  faites,  s’il  en  refiait 
encore  à faire. 

Paflbns  à la  Méchanîque  dont  les  eflais  ont* 
fciis  doute,  précédé  la  Géométrie,  mais  qui  n’eft 
devenue  une  fcience  qu’avec  fon  fecours.  L’hoin- 
ire  rj*eft  pas  le  plus  fort  des  animaux  , il  eft 
feulement  le  plus  indufirieux , & cette  induftrie 
lui  procure  les  moyens  de  fuppîéer  à fa  faibleflej 
Tel  eil  l’objet  de  la  Méchanîque;  elle  confifie 
dans  la  faculté  d’augmenter  l’effort  d’une  puif- 
fanee.  Architas  qui  , le. premier,  s’occupa  de 
cette  recherche , inventa  la  poulie  & la  vis , deux 
machines  d’un  ufage  très-oppofé.  Ariftote,  qui 
écrivit  beaucoup  fur  la  Méchanique,  n’inventa 
rien  & la  définit  mai.  Elle  fut  dédaignée  par 
Platon  & fes  feéiateurs;  mais  Archimede  la  tira 
de  l’oubli,  ou  plutôt  lui  donna  un  nouvel  être. 
Il  joignit  la  pratique  à la  fpécuiation.  L’Hifioi- 
re  nous  dit  qu’il  fut  l’inventeur  de  plus  de  qua- 
rante machines,  entre  autres  de  la  vis  fans  fin 
êi  de  la  vis  inclinée.  On  fait  quels  prodiges  Ar- 
chimède opéra  au  fiege  de  Syracufe.  Il  n’eflpas 
pcffibleque  tout  foit  fuppofé.  Perfonne  n’a  mieux 
connu  la  force  & l’ufage  des  leviers.  Avec  leur 
combinaifon  & un  point  d’appui,  il  répondait  de 
foulever  la  terre. 

Archimede  eut  quelques  fuccefleurs  , mais  il 
rfeut  point  de  rivaux.  On  dut  , cependant,  à 
Créfibius  l’invention  de  Ja  clebfidre,  forte  d’hor- 
loge hydraulique  qui  marquait  les  mois  & les 
heures;  va  Héron,  différentes  applications  du  le- 
vier; à Philon  de  Bifance,  peut-être  quelques 
machines  de  guerre  , ou  du  moins  un  traité  fur 
les  habites  & les  catapultes.  Ii  s’écoula,  en  fui- 
te , un  intervalle  de  plus  de  douze  fiecles , fans 
que  la  Méchanique  eût  fait  de  nouveaux  pro- 
grès. Elle  perdit  même  ce  quelle  avait  acquis. 


& tfu  Génie  TJrançaiu  317 

On  ne  la  chercha  plus  que  ^ans  Ariftote  où  elle 
n’exiflait  pas,  :I1  parut  en  Hollande  , dans  la 
felzlenie  fiecîe,  un  Simon  Stevin  , qui  rappella 
les  principes  de  la  bonne  théorie  , & fie  quelques 
innovations  dans  îa  pratique.  On  cite  , entre 
autres  machines  * des  chariots  à voile  qui  rou  - 
laient avec  beaucoup  de  vîtefle. 

Galilée  vint  à l’appui  de  Stevin  , & fit  par  lui- 
même  une  foule  de  découvertes,  en  particulier 
fur  l’accélération  des  corps.  Sa  doctrine , h cet 
égard,  fut  attaquée  par  quelques  adverfaires  & 
défendue  en  France  par  Gaffendi,  Fermât  & le 
P.  de  Billi.  Le  P.  Sébaftien  fit  plus,  il  inventa 
une  machine  qui  prouva  par  l'expérience  l’opi 
nion  qu’il  s’agiffait  de  défendre. 

On  retrouve  encore  ici  notre  illuftre  Defcar- 
tes»  Il  déterminait  les  loix  de  la  communica- 
tion du  mouvement , tandis  qu’on  difputak  fur 
celles  du  mouvement  des  corps.  Le  problème 
de  Defeartes  ne  fit  pas  moins  de  fenfation  que 
celui  de  Galilée  ; mais  il  ne  fut  point  combat- 
tu. Mariote  éclaircit  la  théorie  de  l’un  & de 
l’autre.  Elle  avait  donné  lieu  a différentes  re- 
cherches qui  aboutirent  à d’utiles  découvertes  ; 
niais  il  s’agit  principalement  ici  des  progrès 
dont  cette  fcience  efl  redevable  aux  Méchant* 
riens  Français.  Je  laiffe  à l’écart  les  travaux 
des  Boreîli  , des  Wren  , des  Hughens  & des 
Bernouilli.  Parmi  d’autres  inventions  Hughens 
s’attribuait  celle  d'appliquer  le  reffort  fpiral  pour 
régler  les  montres.  Ce  reffort  avait  été  imaginé 
en  France  par  l’Abbé  Hautefeuille.  Celui-ci  pré- 
tendit avoir  été  aufli  le  premier  qui  Peut  appli- 
qué aux  montres,  chofe  allez  vraifemblable.  Ce- 
pendant Hughens  lui  difputa  cet  avantage.  Alors 
parut  un  troilieme  concurrent.  C’était  Hook  , 
célébré  Mathématicien  Anglais.'  Il  revenci-iUi 
l’invention  fc  l’application  du  reffort  fpiral  il 
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motiva  autant  qu’il  le  put  cette  prétention;  mais 
c’était  un  procès  difficile  à juger*  La  queftion 
refta  indécife. 

Le  goût  des  machines  prenait  de  plus  en  plus 
faveur.  Mariotte  & Perraut  en  imaginèrent  de 
plus  d’une  efpece  en  France.  On  parle  encore 
de  celle  qu’inventa  ce  dernier  pour  exhaufler  les 
deux  pierres  immenfes  qui  forment  le  fronton 
du  vieux  Louvre.  La  Hire  calcula  la  force  des 
hommes  & des  chevaux.  Il  appliqua  la  théorie 
de  la  Méchaniqne  aux  Arts.  Amontons  établit 
]a  théorie  dès  frottemens.  Parent  & Camus  la 
développèrent  & l’étendirent;  On  n’était  pas 
moins  attentif  en  France  aux  découvertes  de  quel- 
ques Sçavans  étrangers,  tels  que  Borelli  qui  en- 
treprit de  foumettre  au  calcul  les  efforts  des  mut 
clés,  & Leibnitz  qui  mit  au  jour  le  fyflême  des 
forces  vives  & mortes  ; fyftême  fçavamment 
combattu  de  nos  jours  par  M.  de  Mairan , ie 
premier,  qui  ait  ofé  le  combattre. 

A-peu-près  dans  le  môme  tems  M.  Défagu- 
11ers , né  à la  Rochelle,  & retiré  en  Angleterre 
où  il  efi  mort,  fit  un  ingénieux  ufage  delà  Mé- 
chanique  pour  expliquer  le  mouvement  de  la 
force  des  animaux. 

M.  de  Maupertuis  a clairement  démontré  que 
toutes  les  opérations  de  la  nature  font  fimples, 
& qu’elle  y fuit  toujours  la  moindre  quantité 
d’aéiicn.  M.  Trabaut  a écrit  avec  fuccès  fur  la 
Théorie  de  la  Méchanique,  & MM.  d’AIembert 
& Clairaut  fur  celle  de  la  Dynamique.  On  nom- 
me aïnfi  la  fcience  du  mouvement  des  corps  qui 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  de  quelque  manie* 
ie  que  ce  puiffe  être. 

En  un  mot,  la  théorie  de  la  Méchanique  pa< 
raît  être  entièrement  éclaircie.  Ce  qui  refie  à 
faire  aujourd’hui  c’eft  d’en  multiplier  les  réfui- 
tais.  C’efi  à quoi  nos  Méchaniciens  ont  déjà 
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amplement  fâtisfait.  Chaque  jour  voit  éclore  de 
nouveaux  fruits  de  leur  activité»  Oa  a Amplifié 
les  machines  anciennes  ; on  en  a imaginé  de 
nouvelles.  Nous  venons  de  voir  l’Angleterre  & 
la  France  fe  difputer  une  découverte  cherchée 
depuis  fi  long-tems  ; celle  de  déterminer  la  lon- 
gitude en  pleine  mer.  La  pendule  de  M.  le  Roi 
de  l’Académie  des  Sciences,  paraît  avoir,  à cet 
égard  , un  avantage  marqué  fur  celle  de  M. 
Bariffom  L’horlogerie  ordinaire  a été  portée  par 
MM.  Julien  le  Roi  , le  Pautre  , Bâillon  , Ber- 
thoud  & beaucoup  d'autres,  à un  degré  incon- 
nu dans  le  dernier  fiecle.  On  a vu  le  célébré 
M.  de  Vaucanfon  imiter  la  hardieffe  de  Promé- 
thée  , animer  l’ouvrage  de  fes  mains  , & ren- 
dre*, en  .quelque  forte,  de  Amples  machines  ri- 
vales des  Etres  créés  par  la  nature.  11  s’elt  éga  * 
lement  fervi  de  la  Méchanique  pour  perfection* 
ner  les  Manufactures.  Par  ce  moyen  il  fupplée 
au  nombre  comme  à la  force  des  hommes. 

Il  a trouvé  , lui-même  , un  digne  rival  dans 
M.  Richard  qui  joint  , à ces  prodiges  de  pur 
amufement  , d’autres  prodiges  qui  étonnent  & 
fecourent  l’humanité. 

M.  Laurent,  qui  l’a  fecourue  plus  d’une  fois 
par  le  même  moyen  , étend  encore  fes  expérien- 
ces fur  tous  les  objets  que  cet  art  peut  emhrafier. 

Les  corfets  , imaginés  par  M.  l’Abbé  de  la 
Chapelle,  mettent  la  performa  du  .navigateur  à 
l’abri  du  naufrage.  On  eft  parvenu  à connaître 
& a tromper  tous  les  élémens. 

il  reftait  en  problème  A le  miroir  ardent  d’ Ar- 
chimède avait  exiiié.  M.  de  Buffon  a créé  de 
nouveau  ce  miroir  au  bout  de  vingt  fié  clés  ; 
effort  prefque  égal  à celui  du  premier  inven- 
teur. Ce  miroir  ardent  eft  concave,  mais  corn- 
pofé  de  pluAeurs  miroirs  planes.  II  fond  le 
plomb  & l’étain  à cent  quarante  pieds  de  dif- 
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tance  y & met  le  feu  au  bois  à un  plus  grand 

éloignement.  < 

Ce'ft  à M.  Ânthéaume  que  nous  devons  la  pre- 
mière lunette  achromatique  imaginée  & con- 
firuite  en  France.  1]  en  exifîait  une  en  Angle- 
terre auparavant;  mais  fon  Auteur  (M.  Dollon) 
n’avait  fait  part  de  fon  fecret  à perfonne.  M. 
Anthéaume  le  devina.  Or,  deviner  ainfi,  c’eft 
à-peu-près  imaginer. 

On  doit  au  même  Phyllcien  l’invention  d’une 
nouvelle  Bouffole  bien  fupérieure  à celle  qui  eft 
aujourd’hui  en  ufage* 

M.  Saverien , Ingénieur  de  la  Marine  , a in- 
venté un  nouvel  infiniment  à réflexion  & à lu- 
nette , pour  obferver  les  aflres  fur  mer.  C’était 
la  première  fois  qu’on  avait  pu  réunir  ces  deux 
qualités  dans  un  pareil  inftrument.  Nous  devons 
suffi  à M.  Saverien  plufieurs  ouvrages  , tous  efti- 
més  , fur  les  Sciences  & la  Philofophie.  Tels, 
en  particulier,  que  fon  Dictionnaire  de  Mathéma * 
tiques , l'HiJloire  des  progrès  de  Vejprit  humain , 
& celle  des  Philofophes. 

Le  même  Auteur  f ainfi  que  MM.  Bou* 
guer,  pere  & fils , & le  P.  Pézénas,  ont  beau- 
coup écrit  pour  perfectionner  la  théorie  du  pilo- 
tage, de  la  confiruftion  des  vaiffeaux,  de  la  mâ- 
ture & de  la  manœuvre. 

La  plûpart  des  inventions  que  je  viens  de  ci- 
ter font  d’une  claffe  bien  fupérieure  à la  Mécha- 
nique  ordinaire  ; mais  comme  elles  y tiennent 
à quelques  égards , j’ai  cru  pouvoir  les  en  rap- 
procher. 

Il  paraît,  ail  furplus,  que  dans  tous  fes  points, 
la  Méchanique  eft  arrivée  à fa  perfection.  Ce 
qui  ne  s’eit  pas  encore  fait  pourra  fe  faire;  mais 
il  fera  feulement  une  fuite  de  ce  qui  eft  déjà 
connu  & pratiqué. 

L A 
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LA  CHY'MÏE. 


(25)  O n a dît  de  l’Aflronomie  que  c’était 
une  fille  très -(âge  qui  devait  fon  exiftence  à 
une  rnere  très -folle.  On  en  peut  dire  autant 
de  la  Chymîe.  Si  la  premiers  dut  fes  progrès, 
à la  mania  des  Aftrologues,  la  fécondé  doit  les 
liens  à celle  des  Alchymiftes.  L’hotnme  eft  né 
pour  courir  après  le  merveilleux  ; rarement  il 
le  fai  fit  ; niais  il  peut  faire  dans  fa  route  quel* 
ques  découvertes  utiles,  C’eft  ce  qui  eft  arrivé 
aux  Roger  Bacon,  aux  Raimond  Lulle,  aux  Ba- 
ille Valentin  5 -&c.  On  trouve  dans  leurs  écrits 
quelques  notions  fur  les  eaux  fortes,  fur  l’an- 
timoine , fur  d’autres  objets  qui  n’étaient  pas 
celui  de  leurs  recherches.  On  doit  même  plus 
regretter  les  découvertes  qu’ils  n’ont  pas  vou- 
lu faire  que  celles  qu’ils  ont  tentées  en  vain.' 
Un  de  leurs  fuçcefleurs  , Paracelfe  qui  vivait 
dans  le  quinzième  fiecle  , crut  en  avoir  fait 
une  encore  plus  meryeilleufe , c’était  , feloa 
lui,  la  Médecine  univerfelle.  Au  moyen  d’un 
tel  fecret  , il  fe  vantait  d’étendre  la  vie  de 
l’homme  jufqu’à  plufieurs  fiecies.  On  aimait  , 
fans  doute  , à l’en  croire  ; malheureufement  il 
mourut  lui- même  n’étant  âgé  que  de  quarante- 
huit  ans.  Toutefois,  fa  mort  prématurée  ne  fit 
pas  plus  de  tort  à fon  fyftême  fur  l’art  d’éten- 
dre la  vie,  que  la  pauvreté  de  certains  Àichy- 
niiites  à celui  qu’ils  prétendaient  avoir  de  chan- 
ger le  cuivre  en  or.  On  continua  de  croire  à 
Yalkaeji  , ou  diiTolvant  univerfèî  , ainfi  qu’à  la 
teantautation  réelle  des  métaux*  On  y joignit 
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même  îa  magie  ; c’eft  ainfi , du  moins  , qu’on 
appelait  la  connaiflânce  de  certaines  productions 
merveillpufes  de  la  nature.  Une  des  principales 
opérations  de  ces  Magiciens , confiftait  à refluf- 
citer  les  plantes.  Mais  le  bien  réel  qui  a réful- 
té  de  ces  tentatives,  c’efl  îa  découverte  des 
vertus  d’une  infinité  de  fubftances  minérales  & 
végétales;  connaiflance  ignorée  jufqu’alors.  On 
diflingua  la  nature  des  mëdicamens  Amples  & 
les  vertus  fpécifiques  des  médicamens  compofés. 
1/analyfe  des  mixtes  conduifit  à la  connaiffance 
des  corps,  à celle  des  différons  effets  qui  réfui- 
tent  de  leurs  principes  combinés.  En  un  mot, 
après  être  remonté  aux  premiers  principes  des 
fubffonces , on  en  démêla  les  propriétés,  on  fe 
mit  en  état  de  rendre  rai  Ton  des  procédés  qui 
ne  s’exécutaient  auparavant  que  par  inflinâ: , ou 
par  routine,  & même  de  ceux  qui  jufqu’alors  ne 
s’étaient  pas  exécutés.  La  Phyiique  éclairait  la 
Chymie  qui,  h fon  tour  , prêtait  fes  lumières  k 
la  Phyiique.  Elles  pénétrèrent  dans  les  plus  fe- 
crets  phénomènes  de  la  nature;  elles  écartèrent 
le  voile  dont  elle  aime  toujours  à s’envelop- 
per. 

La  Chymie  , relative  k la  Métallurgie  , était 
la  plus  ancienne  ; mais  elle  fut  long -teins  un 
métier  plutôt  qu’une  fcience.  Elle  fit  dans  le 
dernier  fiecle  de  grands  progrès  en  Allemagne , 
parce  que  l’exploitation  des  mines  y renouvelait 
plus  fouvent  les  expériences.  Les  mines  forment 
une  partie  des  richeffes  de  cette  contrée  y & l’in- 
térêt fut  toujours  le  grand  mobile  de  l’indufirie. 
Cependant,  le  régné  de  Louis  XIV  vit  cette 
branche  de  la  Chymie  s’étendre  & fe  perfection* 
ner  en  France  comme  les  autres.  MM.  Hom- 
berg  & Lemcry  fe  diflinguerent , en  particulier, 
par  des  effais  qui  furent  autant  de  découvertes. 
Le  premier  étendit  les  tiennes  fur  différentes  vé* 
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gétations  métalliques , fur  îe  rafinage  cfe  far* 
gent,  fur  îa  vitrification  de  l’or  au  verre  ardent, 
fur  divers  autres  objets.  On  dut  à M.  Lerriery 
un  grand  nombre  de  recherches  fur  la  nature  du 
fer,  fa  production,  fes  principes,  plulieurs  dé- 
tonations chymiques,  1 9 étiops  martial,  autrement 
nommé  la  poudre  noire  ; enfin  X arbre,  de  Mars 
compofé  avec  de  la  limaille  de  fer  par  la  difib- 
lution  du  nitre.  L’Auteur  fit  préfent  de  cette 
campofition  à r Académie  des  Sciences,  & elle 
eut  foin  de  la  placer  fous  les  yeux  du  Czar  Pier- 
re le  Grand  5 îorfque  ce  Prince  eut  la  curiofiié 
louable  d’affifter  à l’une  de  fes  affemblées. 

On  fait  que  la  Chymie  eft  une  branche  de  la 
Phÿfique  expérimentale,  & cette  Phyfique  était 
reftée  jufqu’alors  à fon  berceau.  La  Chymie  ne 
pouvait  donc  avoir  encore  de  théorie  certaine. 
On  avait  voulu  former  cette  théorie  avant  que 
d’avoir  fait  a fiez  d’expériences,  avant  que  d’a- 
voir fous  les  yeux  un  affez  'grand  nombre  de 
faits  dont  on  put  faire  la  comparai  fon  & tirer  les 
réfoltats.  On  expliquait  tout  par  le  jeu  des  aci- 
des & des  alkalis.  On  y fubftitua  enfuite  les 
cinq  principes  de  Paracelfe , qui  font  l'huile  & 
îe  foufre , l’efprit  & le  mercure,  le  fel,  la  ter- 
re & le  flegme.  Telle  était  la  doctrine  des 
Glazer  , des  Lemort  , des  Lefevre,  des  Leme« 
ry.  Ce  ne  fut  qu’en  1712  que  M.  Geoffroi , de 
l’Académie  des  Sciences  , fit  fuccéder  îe  jour  h 
ces  épaifies  ténèbres.  Il  reconnut  que  tous  les 
effets  chymiques  s’opéraient  conftamment  fui- 
vant  les  loix  de  rapport,  ou  d’affinité  entre  les 
différentes  fubftances  que  la  Chymie  nier  en  ac- 
tion. De -là,  il  vit  éclore  une  théorie  lumineu- 
fe  dont  il  donna  le  détail  dans  une  table  où  les 
caraéteres  qui  repréfentent  les  fubftances,  font 
Infcrits  dans  le  même  rapport- qu’elles  ont  entre 
elles.  Cette  clef  yrje  fois  donnée  , la  Chymi# 
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s’eft  avancée  à grands  pas  vers  la  perfection. 
On  s’efl  fervi  des  rapports  connus  pour  chercher 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas  encore,  & le  rai  Tonne- 
ment  appuyé  de  l’expérience,  a pénétré  dans  les 
fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature. 

Le  goût  pour  cette  Science  , qui  efl:  le  flam- 
beau de  tant  d’autres , femblait  s’être  ralenti  a- 
près  ia  mort  da  M.  GeofTroi*  Mais  M,  Rouelle, 
par  le  fuccès  de  Tes  cours  publics,  lui  a rendu 
toute  fon  aSiyité. 

M.  Macquer,  de  l’Académie  des  Sciences,  a 
donné  un  nouvel  éclat  a la  Chymie  par  Tes  tra- 
vaux fagement  conçus  & exécutés.  CAft  lui  qui , 
en  quelque  forte,  l’a  afflrmie'dans  fa  marche  en 
fixant  .fes  principes  , en  donnant  une  théorie  lu* 
•mineufe  qui  embrafie  toutes  fes  parties , en  gé- 
néralifant  fes  vues  & fimplifiant  & dirigeant  fes 
recherches  & fon  application.  Ses  Elémens  théo- 
riques £f?  pratiques , & fon  Dictionnaire-  de  Chy - 
mie  y font  comme  le  Code  des  Loix  de  cette 
Science. 

M.  Beauméa  aufli  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  la  Chymie  dans  ce  fîecle.  On  connaît 
la  dîverflté  & la  clarté  de  fes  expériences.  Il 
n’avance  rien  qu’il  ne  le  démontre.  Il  fait  que 
dans  la  Chymie  il  faut  moins  raifonner  qu’agir, 
& que  cette  Science  eft  comme  Ja  Géométrie  où 
fout  doit  être  appuyé  fur  la.  démonftracion.  Sa 
belle  découverte  des  caufes  du  refrôidiÏTement 
par  l’évaporation  des  liqueurs,  fon  Traité  de  l'E- 
ther , fon  Manuel  de  Chymie , fes  Elémens  de 
Pharmacie,  fes  articles  du  Diéiionnaire  des  Arts 
& Métiers  > fes  Mémoires  Académiques  , le 
mettent  au  rang  de  nos  plus  grands  Chymiftes, 
& de  nos  Ecrivains  les  plus  utiles. 

Nous  devons  à M.  de  Réaumur  les  premières 
notions  pour  fabriquer  en  France  une  porcelaine 
égale  à celle  des  Chinois.  Cet  habile.  Phyûcien 
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découvrit  que  la  porcelaine  de  la  Chine  était  une 
comhioaifon.  de  deux  fubflfances  dont  Fune  était 
vitrifîable  & l’autre  ne  Pétait  pas.  C’eft  ce  quon 
nomme  à la  Chine  le  Ka-o-  lin  & le  Pé-tun-tji. 
M.  Guetard  , avec  les  fecours  de  feu  Mgr.  le 
Duc  ' d'Orléans parvint  a mieux  connaître  en- 
core la  nature  & les  propriétés  de  ces  deux  fub- 
ftahces.  Mais  ce  qui  nous  intéreffè  encore  da- 
vantage., e’eft  qu’il  nous  fit  voir  qu’elles  exiftaient 
parmi  nous.  Il  en  rapporta  de  pl-.u  fleurs  Provin- 
ces de  France,  On  fie  des  efftis , & la  porcelai- 
ne compofée  avec  ces  matières  prifes  dans  notre 
fol  , acquit  la  même  beauté  , foutiût  les  mê- 
mes épreuves  que  la  porcelaine  apportée  de  la 
Chine. 

Un  homme  egalement  diftingué  par  fes  lumiè- 
res & par  fa  naifence  , (a)  nous  a fait  part  de  la 
même  découverte  qu’il  paraît  ne  devoir  qu’à  fua 
génie  & a fes  propres  recherches. 

Ce  il  suffi  a M.  Poïllbnnier  , Médecin  Fran- 
çais, & noire  contemporain,  qu.’on  eft  redeva- 
ble d'une  invention  defirée  depuis  fi  long-renis, 
celle  de  deffaler  l’eau  de  la  mer.  De  quel  fe- 
- cours  une  telle  découverte  n’ eft -elle  pas  au 
commerce  & aux  navigateurs  ? C?eft  une  facilité 
de  plus  pour  Pun,  & un  danger  de  moins  pour 
les  autres. 

Les  différentes  traductions  de  Livres  Alle- 
mands dont  le  favant  Baron  d’Holbac  a enrichi 
notre  Langue,  fourniffent  à ia  Chymie  de  puis- 
fans  fecours.  Elle  en  tire  beaucoup  aufîi  des  tra- 
vaux de  MM.  Bourdelin  , Malmin,  B a res , Ru~ 
cy  , Cadet,  & d’une  foule  d’autres  habiles  -Chy- 
iniftes.  Ils  contribuent,  chacun  pour  leur  part, 
à donner  à cette  Sc»ence  une  vogue  * un  éclat 


(*}  M.  Le  Duc  de  Lauraguais, 

O 7 
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qui  en  font  connaître  le  mérite  & futilité.  Ni 
Fun  ni  l’autre  ne  peuvent  plus  être  mis  en  pro- 
blème. C’efl;  la  Chymie  qui  répand  la  lumière 
dans  la  Pbyfique,  dans  l’Hiftoire  naturelle,  dans 
les  Arts , dans  les  Manufactures , &c,  Elle  eft 
à tous  ces  différens  objets  ce  qu’eft  à elle  - mê- 
me le  feu  , premier  agent  de  tous  fes  procé- 
dés. 

sas&semmst' s&æmzsm 


PHYSIQUE  ET  ANATOMIE. 

(29)X-J*ne  des  plus  tardives  connaiffances  de 
l’homme  a été  celle  de  fa  propre  conftruétion. 
Les  recherches  de  l’antiquité  fur  l’Anatomie,  ne 
hâtèrent  que  bien  lentement  fes  progrès.  Ceux 
dont  elle  fut  redevable  à Gallien  , n’eurent  pas 
même  le  pouvoir  d’exciter  l’émulation  de  fes 
fucceffeurs.  On  ceffa,  en  quelque  forte,  de  s’en 
occuper  jufques  vers  le  milieu  du  feizieme  fie- 
cle.  Alors  quelques  Médecins  de  Paris  travail* 
lerent  avec  fuccès  au  rétabliflement  de  cette 
Science.  Tels  furent  les  Gontier  Andernac,  les 
Charles  Etienne  , les  Jacques  Sylvius,  Le  der- 
nier imagina  les  noms'  & découvrit  la  propriété 
de  la  plupart  des  mufcles,  des  arteres,  des  vei- 
nes & des  nerfs.  Il  comptait  parmi  fes  difciples 
des  hommes  de  toutes  les  nations  de  l’Europe. 
Deux  d’entre  eux,  les  célébrés  Fallope  & Vefa- 
Je,  y répandirent  les  connaiffances  qu'ils  tenaient 
de  leur  Maître  , & ajoutèrent  beaucoup  à fes 
découvertes.  Mais  on  doit  à l’italien  Afellius 
celle  des  veines  laétées  , & à l’Anglais  Harvei 
celie^  de  la  circulation  du  fang.  Cette  demie* 
vq  découverte  fut  vivement  combattue,  comme 
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il  arrive  à toutes  les  vérités  de  l’être  dans  leur 
origine. 

Malgré  tous  ces  progrès  , il  en  reftait  encora 
beaucoup  à faire.  On  connaiflait  les  principaux 
refforts  de  la  machine;  mais  il  en  exifte  une  in- 
finité d'autres  extrêmement  déliés,  qu’on  était 
bien  éloignés  de  connaître.  On  regardait  (impie- 
ment  la  fubftance  des  principaux  vifceres  comme 
une  mafle  formée  par  une  coagulation  de  li- 
queurs. Les  petits  organes  qui  en  dérivent  & 
qui  préfident  aux  fondions  les  plus  fecretes  du 
corps  humain,  n’étaient  ni  apperçus,  ni  même 
foupçonnés. 

Les  erreurs  de  l’Ecole  s’oppofaient  encore 
aux  progrès  de  la  Phyfique  animale  , & en  par- 
ticulier aux  conféquences  qui  pouvaient  réfulter 
d’une  découverte  aufli  utile  que  l’était  celle  de 
la  circulation  du  fan  g,  La  découverte  des  vei- 
nes iaâées  devint  elle-même  inutile  jufqu’à  cel- 
le du  réfervoir  du  chyle  faite  fous  le  régné  de 
Louis  XIV»  par  jean  Pecquet.  Il  dilllpa  toutes 
les  faufles  idées  qu’on  avait  fur  Pufage  du  foie, 
fur  le  changement  du  chyle  en  fang,  & démon- 
tra, a cet  égard.  Je  vrai  procédé  de  la  nature. 

Ses  leçons  & Ton  exemple  influèrent  fur  les 
autres  Médecins  de  l’Europe.  Bartholin,  à Bas- 
ic , découvrit  les  vaiffeaux  lymphatiques  & la 
route  qu’ils  fuivent  dans  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain,  A Rome,  le  célébré  Mal» 
pighi  développa  la  fubftance  des  vifceres.  Il  in- 
diqua, à J’aide  du  microfcope , tous  les  petits 
organes,  ou  compofans , dont  la  nature  femblait 
vouloir  fa  réferver  le  fecret  à elle  feule. 

A ces  découvertes  près , la  piûpart  des  autres 
parties  de  i’ Anatomie  iRont  été  perfectionnées 
qu’en  France.  La  protection  du  feu  Roi  y con- 
tribua* On  amena  par  fon  ordre,  dans  fes  Etais  , 
les  animaux  les  plus  rares  de  toutes  les  parties 
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du  monde.  On  en  fît  des  diffeéiions,  & elles 
fournirent  aux  Médecins  Français  tous  les  mo- 
yens de  cultiver  l’Anatomie  comparée.  11  en  ré- 
fulta  des  lumières  inconnues  jufqu’alors.  On  don- 
na de  Tordre  & de  l’enchaînement  à toutes  les 
parties  de  la  Science  Anatomique.  Elle  com- 
mença à former  un  tout,  au  lieu  qu’elle  ne  for- 
mait auparavant  qu’une  certaine  quantité  de  lam- 
beaux épars.  Jean  Riolan  le  nis  le  diftingua  par 
la  netteté . qu’il  mit  dans  fes  ouvrages  fur  cette 
matière.  M.  de  Vieuflens  , Auteur  de  la  Névro • 
graphie  univerfelle  , mit  l’Anatomie  du  cerveau 
ik  des  nerfs  dans  un  jour  tout  nouveau  & qui 
ne  laide  place  h aucune  obfcurité.  Du  Vernei 
.&  Littré  perfeâionnerent  TOftéologie  , la  Myo- 
logie,  & toutes  les  autres  parties  qui  ne  l’étaient 
pas  encore  Ceft  , fur  tout,  au  premier  que 
îa  Phy  fi  que  du  corps  humain  doit  toutes  les  lu- 
mières qu’il  répandait  dans  fes  leçons,  & qu’il 
avait  pu i fées  dans  le  livre  de  îa  nature. 

Feu  M,  Pourfour  du  Petit,  donna  en  1710  un 
nouveau  fyftême  du  cerveau  qui  a pour  objet 
l’entrelacement  de  plufieurs  nerfs  ou  filets  mé- 
dullaires qui  partent  de  la  moelle  allongée  & qui 
paffent  obliquement  de  Tépaiffeur  de  Tune  de 
fes  portions  latérales  dans  Tépaifîeur  de  l’autre 
portion-  Ce  Syftême  fut  accueilli  & valut  à l’Au- 
teur une  place  à T Académie  des  Sciences. 

Tant  de  découvertes  facilitaient  aux  Anato* 
milles  de  notre  tems,  les  moyens  de  donner  un 
corps  complet  d’Anatomiè.  Ceft  ce  qu’effectua 
en  .i'732  feu  M.  Winilou,  dans  un  ouvrage  qui 
a pour  titre  Expojîtion  anatomique  de  la  Jhuztur s 
du  corps  humain . Il  fit  ufage  de  ce  qu'on  favait 
fur  cette  matière  en  homme  qui  aurait  pu  le  dé- 
couvrir lui  * même,  & il  fit  de  fon  chef  plus  d’u- 
ne découverte.  Quelques  années  apiès  M Lieu- 
taud  j suffi  de  l’Académie  des  Sciences , demi#. 
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fes  Effais  Anatomiques  ; effais  qui  renferment 
l’hiftoire  exacte  de  toutes  les  parties  qui  com« 
pofent  le  corps  humain.  Cet  ouvrage  peut  faire 
le  pendant  du  premier.  Il  donne  plus  au  récit» 
& l’autre  plus  à la  defcription.  Tous  deux  ont 
leur  utilité  particulière  & font  également  con» 
fultés.  On  doit  aufli  à M.  Lieutaud  des  Elemens 
de  Phyfiologie  adaptés  aux  principes  de  la  Phyfi- 
que  expérimentale. 

M.  Ferrin  , dans  fes  leçons  , a fait  part  de  fes 
profondes  lumières  h une  foule  de  difciples  defti- 
nés  à les  reproduire. 

M.  Senac  , premier  Médecin  du  Roi,  en  met- 
tant au  jour  l’Anatomie  d’Heiftér , y joignit  lui"* 
même  d’utiles  remarques  fur  les  parties  du  corps 
humain.  Son  Traité  de  la  Jlruclure  du  cœur , de 
fon  aCilon  & de  fes  maladies , eft  un  de  ces  ou- 
vrages où  l’on  admire  à la  fois  la  pénétration  du 
Philofophe  & la  fagacité  du  Phyficien.  M.  Hel- 
vétius, fon  prédécefieur , avait  donné  des  éclair- 
ciflémens  fur  la  maniéré  dont  l’air  agit  fur  les 
poulmons  ; autre  matière  non  moins  délicate  à 
traiter. 

L’économie  animale  a fourni  à M.  Quefnai  le 
fond  d’un  Traité  qu’il  qualifie  modeftement  d’es- 
fai.  Il  eft  vrai  qu’il  entrera  toujours  dans  ces 
matières  certaines  parties  de  Métaphyfique  fuf- 
ceptibles  de  plus  d’une  interprétation. 

Il  ferait  encore  plus  efiêntiel  de  prévenir  les 
maladies  que  de  les  guérir.  Tel  eft  l’objet  que 
Fe  propofe  M.  Lorry  dans  fon  " Traité  des  Aliment, 
D’ailleurs,  on  ne  peut  douter  que  la  perfection 
de  l’Anatomie  ne  facilite  les  progrès  de  la  Mé- 
decine fpéculative.  C’eft  ce  qu’ont  prouvé  les 
fuccès  des  du  Moulin  , des  Silva  ; c’eft  ce  que 
prouvent  encore  les  Vernage , les  Bouvard,  les 
la  Sône»  les  Petit,  les  Morand  , les  Troncliin 
& tant  d'autres  Médecins  de  nos  jours*  qui  dans 
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tous  leurs  traitemens  ont  toujours  paru  avoir 
tiré  de  la  nature  l’aveu  tacite  de  fes  be- 
foins. 

On  peut  encore  moins  douter  des  progrès  de 
la  Chirurgie  parmi  nous.  Rien  de  conjectural 
dans  cet  Art»  Ses  fueeès  giflent  en  preuves  , 
& ces  preuves  font  toujours  palpables.  Perfom- 
ne  y je  penfe  , ne  mettra  en  problème  la  Ripé* 
rioriîé  des  Chirurgiens  de  notre  fiecle  fur  ceux 
du  précédent.  Quel  homme  que  le  célébré  Pe- 
tit dont  un  de  fes  plus  habiles  difciples  a fait 
l’éloge}  Celui  de  M.  Morand  efl;  inféparable  de 
fon  nom  même.  Il  nous  rappelle  de  profondes 
lumières  jointes  à l’expérience  la  plus  eonfom- 
mée9  Son  Traité  de  la  taille  au  haut  appareil 
& fon  Recueil  d’obfervations  fur  la  pierre  , en 
feront  de  foîides  monumens.  On  attend  de  M. 
Tenon  un  ouvrage  qui  confirmera  néceflaire* 
ment  à quel  point  il  réunit  la  théorie  de  fon 
Art  à la  plus  exacte  pratique,  M.  Louis  a déjà 
multiplié  cette  double  preuve  & par  d’beureu. 
fes  cures  & par  des  ouvrages  marqués  au  coin 
d’une  fagacité  finguliere;  11  a configné  toute 
la  théorie  de  l’Art  chirurgical  dans  un  'ouvrage 
qui  les  renferme  tous.  Il  a fu  réunir  la  Philo- 
fophie  à la  Phyfique  dans  fon  explication  des 
effets  de  l’éleélricité  fur  l’économie  animale 
dans  fes  Lettres  fur  la  certitude  de  la  mort;  dans 
fa  Differtation  fur  les  noyés  ; dans  une  autre 
fur  les  maladies  héréditaires;  dans  celle , enfin, 
où  il  cherche  à expliquer  l’union  de  Lame  avec 
le  corps  : toutes  matières  piquantes  par  elles, 
mêmes  , & non  moins  intérefîantes  pour  l’hu- 
manité. 

Quelques  autres , qui  ont  également  écrit , 
tel  que  M.  Verdier  qui  abrégea  l’Anatomie  , 

M.  Sué  qui  îa  mit  a la  portée  du  Peintre  & du 
Sculpteur  ; d’autres  qui  le  font  uniquement  li- 
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Très  à pratiquer  leur  Arc , tels  que  MM,  de  la 
Martinîere  , Andouillé  , Pybrac , Foubert , &c. 
contribuent  i non  moins  utilement,  à le  foute® 
nir.  Jamais,  peut-être,  l'humanité  ne  fut  ex- 
pofée  à plus  d'accidens  ; mais  il  faut  le  dire, 
jamais  les  fecours  ne  furent  ni  auffi  multipliés, 
ni  auflî  efficaces. 

La  Phyfique,  dans  prefque  toutes  fes  parties,; 
a fait  depuis  peu  des  progrès  fenfibles.  Jeu 
citerai  , pour  exemple  , P éîeélricité , branche  de 
Phyffque  abfol  mirent  ignorée  de  nos  peres.  On 
connaît,  à cet  égard  ; les  travaux  & les  expé- 
riences de  M.  l’Abbé  Nollet.  MM.  ae  Lor  & 
d'ATbert  ont  découvert  les  premiers  qu’un  nua* 
ge  , chargé  d’un  tonnerre  9 éleéfrife  une  barre 
expofée  à Pair  , fi  elle  ert  fufuendue  fur  des 
cordons  de  fo^e  & armée  d’une  pointe  de  fer* 

Quelques  Phyficiehs  Anglais  s’apperçurent  a- 
vant  les  nôtres  qu’une  barre  de  fer  s’aimante  9 
lorfqu’après  l’avoir  fituée  dans  la  direction  du 
courant  magnétique,  c’eft^à -dire  de  l'aiguille 
aimantée  , ©n  la  frotte  toujours  dans  le  même 
fens.  Ils  cachaient  avec  foin  cette  découverte. 
M,  Anthéaume  la  fit  encore  fans  leurs  fecours* 
Il  fut  le  premier  qui  nous  fit  connaître  l’aiman 
fans  aiman. 

On  doit  à M.  de  Réaumur  la  perfe&ion  du 
Thermomètre,  Avant  lui  il  n’y  avait  point  de 
principes  de  graduation.  Ceft  ce  même  Fhyfi* 
cien  qui  a trouvé  un  moyen  fort  ingénieux  pour 
faire  éclore  & élever  des  poulets,  fans  le  fecours 
des  foins  maternels. 

On  a vu  le  P.  Cartel  imaginer  un  clavecin  ocu- 
laire. Il  eft  vrai  que  lui  feul  parut  en  diftinguer 

l’harmonie. 

La  glace  a fourni  a M.  de  Maman  la  matière 
d’un  excellent  ouvrage  & quelques  découvertes. 
On  en  doit  dire  autant  de  ce  qu’il  a écrit  fur 
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l’aurore  boréale  , & de  fes  curieux  Mémoires 
fur  les  réfractions,  11  explique , avec  beaucoup 
de  probabilité  , la  caufe  des  réfractons  de  la 
lumière.  En  un  mot,  la  Phyfîque  eft  regardée 
comme  l’interprête  véritable  du  Livre  de  la 
Nature,  & c’eft  dans  nos  jours  qu’elle  a donné 
le  plus  de  clarté  à fes  interprétations. 


LES  JOURNAUX. 


(27)  JL^es  Journaux  font  devenus  une  bran- 
che effenciellede  notre  Littérature.  Peut-être 
cette  branche  a-t-elle  produit  trop  de  rejetions  : 
peut-être  les  Journaux  fe  font -ils  multipliés  a 
l’excès.  Il  n’en  réfulte  fouvent  qu’une  plus  gran- 
de contrariété  d’opinions  ; mais  les  abus  d’un 
genre  ne  doivent  point  pour  cela  le  faire  prof- 
crire.  Il  faut  conferver  le  genre  & rectifier  les 
abus,  Ceft  parmi  nous  que  les  Journaux  litté- 
raires ont  pris  naifiance.  Ils  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  le  dernier  fiecle , & dès  ce  tems- 
là  même  ils  furent  portés  à leur  perfection.  La 
République  des  Lettres  de  Baile  en  fera  une 
preuve  toujours  fubfiftante.  Baile,  dira- t- on  9 
n'écrivit  point  en  France.  D’accord  , mais  îl 
écrivit  en  Français,  & honora  fa  Patrie  par  fes 
ouvrages  , comme  Sertorius  honorait  la  lienne 
par  fes  exploits  , même  en  combattant  contre 
elle.  Parmi  nous  , le  Journal  des  Savans  , le 
plus  ancien  de  tous  les  Journaux,  avait  très-bien 
réuffi  entre  les  mains  de  M.  de  Salo  fon  inven- 
teur, 11  parut  décheoir  lorfqu’il  fut  dirigé  par 
d’autres.  Il  ne  reprit  même  faveur  que  par  in- 
tervalles* Ceft  aujourd’hui  l’ouvrage  d’une  fa* 
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dété  de  Savans  choifis:  défi:  un  Journal  égale» 
nient  eftimable  & par  l'impartialité  qui  y régné, 
& par  les  lumières  folides  qu’on  y puife. 

D'autres  Journaux,  tel  en  particulier  que  ce* 
lui  de  Trévoux,  ayant,  à-peu-près,  le  même 
but  que  le  premier",  ont  eu,  à -peu «près  , la 
même  réufDte.  Le  Journal  de  Trévoux,  deve- 
nu celui  des  Beaux  Arts , eft  maintenant  dirigé 
par  M.  Y Abbé  Aubert,  Un  Auteur  qui  a fait 
lui-même  de  bons  ouvrages,  pourrait- il  ne  pas 
bien  juger  de  ceux  d’autrui? 

Le  Journal  Encyclopédique  embrafle  encore 
plus  d’objets  comme  fon  titre  l’annonce,  & l’ex- 
écution a toujours  paru  répondre  au  titre. 

Il  eft  une  forte  de  Journal  très -accrédité  de 
nos  jours.  Ce  font  de  ces  feuilles  périodiques 
où  l’on  s'épargne  une  rigoureufe  anaiyfe  des  ou- 
vrages trop  férieux  & trop  abftraits,  où  ces  for, 
tes  d’écrits  ne  font  guere  qu’appréciés  & jugés, 
mais  où  Ton  décompofe  d’une  maniéré  piquan- 
te & légère  les  ouvrages  de  littérature  & de 
goût:  ces  feuilles,  enfin,  où  la  critique  emprun- 
te l’enjouement  de  la  fatire  & le  fel  de  l'Epi- 
gramme.  L’Abbé  des  Fontaines  fut  l’inventeur 
de  cette  forme  de  Journal  , & fes  feuilles  en 
font,  à quelques  égards,  le  modèle.  Il  efi  in- 
ftruic,  écrit  purement  & difcute  avec  fagaeiré. 
Son  fuccefleur  (M.  Freron)  l’égale  dans  cette 
partie  & le  furpàfle  dans  beaucoup  d’autres.  Il 
réunit  à un  taéi  plus  fin,  plus  délicat,  une  ex- 
preffion  plus  Taillante  & plus  vive.  On  ne  peut 
écrire  avec  plus  d’agrément,  de  délicatefle  & de 
légérété.  Les  traits  qu’il  lance  font  prefque  tou- 
jours des  éclairs  imprévus,  & les  Auteurs  fur 
qui  ils  tombent  s’en  divertiraient  eux- mêmes, 
lî  jamais  Auteur  attaqué  pouvait  entendre  rail* 
lerle* 

M.  ! Abbé  de  îa  Forte  fe  rendit  célébré  dans 
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le  mêffie  genre , & e’efi;  avec  regret  que  le  pu- 
biic  l’a  vu  y renoncer. 

Il  exifte  encore  d’autres  Journaux  plus  bornée 
par  leur  étendue  ,*  mais  qui  joignent  l’agrément 
& Futilité  h la  prompte  expédition.  Tel  eft  l'A- 
vant-Coureur  * telles  font  les  Affiches  de  Pro- 
vince. On  regrette,  en  lifsnt  cette  feuille,  que 
la  profonde  littérature  de  M.  de  Querlon  n’ait 
pas  une  carrière  plus  vafte  pour  fe  produire. 

On  s'accoutume  trop  aifément  à croire  qu’un 
Journal  eft  un  ouvrage  facile,  & même  r/elî  pas 
un  ouvrage.  Il  ex;ge  des  connaiffimces  plus 
étendues  qu’aucune  autre  partie  de  la  Littératu- 
re. Il  exige  un  efprit  méthodique,  puifqu’il  faut 
fouvent  donner  de  l’ordre  à tel  écrit  qui  en  man- 
que,, Il  exige,  enfui,  le  talent  d’écrire  fans  le- 
quel on  ne  ferait  point  lu,  & le  talent  plus  dif- 
ficile encore  de  bien  juger,  fans  lequel  on  ver-» 
rait  bientôt  déferrer  fon  tribunal. 

Il  faut  ajouter  à la  clafle  des  grands  Journaux 
un  ouvrage  unique  dans  fon  objet  & dans  fa  for- 
me C’efb  le  Mercure  de  France . il  ne  fut  d’a- 
bord qu’un  fimple  Journal  hifiorique  , deftiné  à 
rendre  compte  des  événement  politiques  & mili- 
taires du  régné  de  Louis  XIV  On  y joignit 
quelques  Madrigaux,  quelques  vers  légers  * il 
devint  le  Mercure  Calant.  C’eft  fous  ce  ti.re 
qu’il  fut  dirigé  fucceffivement  par  duFrefii  & de 
Vifé.  Ce  dernier  Auteur  lui  fit  embrafier  plus 
d’objets.  On  y fit  encore  quelques  nouvelles  ad- 
ditions, & il  devint  je  Mercure  de  France.  Le 
Roi  daigna  en  accepter  la  dédicace  & l’a  toujours 
depuis  honoré  de  fa  protection*  Ce  Journal  s’eft 
fortifié  en  vieilliffam.  Il  n’eft  aujourd'hui  aucun 
objet  dans  la  Littérature,  les  Arts,  les  Silen- 
ces, Tindufirie  même,  qui  r/y  entre,  ou  ne 
pniffe  y entrer.  Toutes  les  productions  de  l’ef- 
prit  humain,  celles  de  goût,  d’utilité  & meme 
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de  caprice,  y font  indiquées  & appréciées.  Mais 
ce  qui  le  diftingue  particuliérement  de  tous  les 
journaux  de  l’Europe,  c*eft  cette  foule  de  mor- 
ceaux ingénieux,  piquans  & variés  dont  il  elî 
devenu  le  dépôt.  On  petit  le  regarder  comme 
celui  des  productions  du  génie  Français,  Tout 
ne  peut  pas  y être  de  la  même  force  ; mais  on 
y trouve  tout  ce  qui  échappe  de  plus  agréable 
à nos  meilleurs  Ecrivains.  Nulle  autre  Nation 
$ îî*a  formé  une  pareille  entreprise  nulle  autre, 
peut-être,  ne  ferait  en  état  de  la  foutenir.  A- 
; joutons  que  ce  Journal  efî  devenu  le  patrimoine 
: des  gens  de  Lettres.  Ils  en  font  redevables  au 
j fage  Miniftre  (a)  qui  préfide  à la  manutention 
de  cet  ouvrage.  Il  a puifé  dans  le  produit  rnê- 
me  du  fruit  des  talens  de  nouveaux  moyens  pour 
les  encourager. 


LA  PEINTURE. 


r=s;  (3&  fut,  dit -on,  l’Amour  qui  inventa  le 
Deffein  , & par  confëquent  l’Art  de  peindre» 
Une  telle  découverte  dut  lui  être  plus  d’une  fois 
mile.  On  vante  beaucoup  les  progrès  des  Grecs 
dans  cet  Art;  niais  il  ne  nous  en  relie  pas  plus 
de  monumens  que  de  leur  Mufique  , auffi  peu 
connue  & non  moins  vantée  aujourd’hui  II  efî 
vrai  que  leurs  belles  fiatues  dépofent  en  faveur 
de  leurs  tableaux.  Il  efî  également  vrai  que  cer- 
tains morceaux  trouvés  à Herculanum  ; prouvent 
que  la  Peinture  était  en  vigueur  chez  ies  Ro* 


(a)  M.  lë  Comte  de  Saim  - f loKatm, 
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mains,  quoique  ceux-ci  paflent  pour  avo*/  été 
fur  ce  point,  très  - inférieurs  aux  Grecs.  Cet 
Art  s’éteignit  comme  les  autres  en  Italie  ; il 
n’y  reparut  que  dans  le  quinzième  fiecle  fous  les 
aufpices  de  Léon  X,  & par  les  efforts  de  Mi- 
chel Ange  & de  Raphaël.  On  vit,  dans  ce  mê- 
me tems,  Maître  le  Roux  & le  Primatice,  tous 
deux  Italiens , paffer  en  France  pour  y peindre 
la  Gallerie  de  Fontainebleau  ; Travail  qui  carac. 
térife  un  peu  trop  la  renaiffance  de  l’Art,  Celui- 
ci  languit  parmi  nous  jufqu’au  régné  de  Louis 
XI1L  Alors  on  vit  paraître  le  Vouet  qui , fans 
atteindre  au  fublime  de  l’Art,  en  indiqua  fou- 
vent  la  route.  Sa  principale  gloire,  cependant, 
eft  d’avoir  eu  le  Sueur  pour  éleve.  Mais  le  Sueur 
n’eut  de  véritable  Maître  que  fon  génie.  Il  lui 
dut  tous  fcs  fuccès  & ne  dut  rien  à l’imitation. 
Jamais  il  ne  fortit  de  cette  Capitale  où  les  bons 
modèles  étaient  alors  fi  rares.  Il  fut  le  Raphaël 
de  la  France  & aurait  pu  l’être  de  l’italie. 

Dans  Je  même  tems , un  autre  Àrtifte  Français 
enrichifiàic  & étonnait  Rome  par  des  chefs-dœu- 
vres  multipliés.  C’efl  le  ftge  , le  favant  Pouf- 
fin.  LVrudition  caraétérife  tous  fes  ouvrages -U 
îous  font  remarquables  par  la  correction  du  def» 
feîn,  & la  nobleffe  de  la  compofiticn.  Son  goût 
pour  les  antiques  lui  en  fit  fouvent  préférer  l’i- 
mitation  h celle  de  la  nature.  On  reconnaît 
dans  les  figures  de  fes  tableaux  les  fiâmes  qui 
lui  ont  fervi  de  modèles.  Il  ne  paraît  avoir  co- 
pié la  nature  que  dans  fes  pavfagès.  Mais  il 
rcgne  dans  toutes  fes  produSîèns  un  goût  aufle- 
re  qui  difiingue  fon  génie.  Il  faut  auffi  l’avouer, 
ce  grand  Artifie  facrifie  un  peu  trop  le  coloris 
aux  autres  parties  de  fon  Art.  La  couleur  n’eft 
pas  moins  néceffaîre  'a  la  Peinture  que  le  chant 
ne  l’eft  à la  Mufique. 

Entre  ces  deux  hommes  célébrés  il  faut  pla- 
cer 
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eer  le  Brun  qui  les  eftima  & les  craignit  tous 
deux,  & qui  mérita  la  même  diftinéiion  de  leur 
part.  On  connaît  la  fupériorité  du  génie  de 
cet  Artifte®  Elle  était  fécondée  par  le  goût» 
par  une  fage  étude  de  la  nature  & de  tour  ce 
qu’exige  la  perfection  de  l’Art»  Il  eft  Poëte  & 
Pemtre.  Les  batailles  d’Alexandre  , la  Galerie 
de  Versailles,  une  foule  d’autres  morceaux,  an- 
noncent avec  quel  feu  , quelle  fupériorité  il 
maicrifait  la  grande  machine.  Tout  eft  noble  & 
vrai  dans  fes  ouvrages.  Les  pallions  y font  ex- 
primées avec  autant  de  naturel  que  de  force. 
On  voit  que  le  Brun  en  avait  fait  une  étude  par® 
ticuliere.  CVft  ce  qu’il  a prouvé  par  fon  Traité 
de  la  Phyfionomie  & celui  du  caraétere  des  Paf- 
lions.  Il  confultait  auffi  les  gens  de  Lettres  fur 
le  coftume  & la  poétique:  attention  louable  & 
digne  d’être"  imitée,  Ce  n’était  pas  faute  de  gé- 
nie que  le  Brun  avait  recours  à ces  confeils  ; 
c’eft  qu’il  avait  affez  de  génie  pour  fentir  com- 
bien ils  pouvaient  lui  être  utiles. 

Ces  trois  grands  hommes  fuffiraient  feuîs  pour 
•égaler  l’Ecole  Françaife  a toutes  celles  qui  ont 
jamais  exifté.  Mais  d’autres  Artiftes , juftement 
célébrés  5 viennent  encore  'a  l’appui  de  leurs  ef- 
forts. Mignard  , qui  fut  leur  contemporain , fut 
suffi  leur  digne  émule  l’emporta  même  fur 
eux  par  la  fraîcheur  & Fonâion  du  colons. 
Moins  fier  & moins  hardi  que  le  dernier  dans 
les  grandes  compofitions , peut-être  moins  exact 
dans  le  defîein  que  les  deux  autres,  il  eut,  tou- 
tefois, cet  enfemble  de  talens  qui  caraéiérife  le 
grand  Peintre.  Il  femblait  qu’aucun  genre  de 
Peinture  ne  lui  fût  étranger.  11  peignait  Louis 
XIV  en  même  tems  que  la  coupole  du  Val-de- 
Grace  & la  fuperbe  Galerie  de  Saint  Clpud.  Ce 
dernier  ouvrage  eft.  fon  chef-d'œuvre  & en  eft 
même  un  de  l'Art® 
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Ce  f lit  5 en  particulier  t par  la  fraîcheur  & la 
force  du  coloris , que  le  Bourdon  fe  diffingua,  ii 
y joignît  beaucoup  de  feu  & d^inveotion;  mais 
ii  négligea  de  finir  les  ouvrages.  Ils  n’en  font 
pas  moins  recherchés  , & le  teins  ne  lui  a rien 
ôté  de  fa  réputation. 

Philippe  de  Champagne  dut  la  fienne  à fon 
deffein  correét  & à la  vérité  qui  régné  dans  fes 
tableaux.  Ii  rend  exactement  la  nature  ; mais  il 
eft  rare  qu’il  la  choi'fifie. 

Le  genre  de  l’Hifioire  fut  foutenu  par  deux 
freres  célébrés  , Louis  & Bon  Boulogne  , tous 
deux  grands  Deflinateurs  & grands  Coloriftes  ; 
par  la  Fcfié  & Jouvenet  , tous  deux  éieves  de 
le  Brun.  Le  premier  meilleur  Colorifie  que  le 
fécond  ; celui-ci  plus  homme  de  génie  que  le 
premier.  Sa  maniéré  eft  grande  & forte  , fes 
tableaux  font  pleins  de  mouvement.  Ii  peint  la 
nature  & quelquefois  l’exagere  ; licence  permi- 
fe  dans  les  grandes  comportions.  La  Fofle,  au 
contraire,  peignait  fes  figures  trop  courtes,  dé- 
faut qui  ne  peut  être  toléré  que  dans  les  bam- 
bochades. 

Un  coloris  vrai  , tendre  & délicat  , un  goût 
voluptueux  , caraélérifent  les  principaux  ouvra- 
ges de  Santerre.  Ceux  d’Antoine  Coypel  fe  font 
remarquer  par  une  heuréüfe  ordonnance  , beau, 
coup  de  noblefie  dans  les  idées,  beaucoup  d’ex, 
preffîon  dans  les  figures.  Son  frere  puîné  & 
fon  fils  ont  hérité  de  lui  la  belle  ordonnance  & 
l’ont  furpaffé  par  la  fraîcheur  & la  vivacité  du 
coloris.  Café  & Bertin  fe  font  tous  deux  fait 
un  grand  nom  dans  ce  même  genre  de  Peintu- 
re. "De  Troy  fils  s y diftingua  par  les  plus  vaftes 
compofitions , par  une  imagination  féconde  & 
un  coloris  frappant. 

Le  Moine  parut  & fixa  l’attention  des  ama- 
teurs comme  de  fes  riviux»  On  peut  l’oppofer 
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à tout  ce  que  le  dernier  fiecle  offre  de  plus 
illuftre.  II  a toute  la  volupté  de  Santerre  dans 
les  tableaux  de  moyenne  grandeur  , & toute 
l’imagination  de  le  Brun  dans  fes  grandes  com- 
pofitions.  Il  paraît  même  ravoir  emporté  fur  ce 
Peintre  dans  ce  qu’ils  ont  fait  l’un  & l’autre  pour 
Pembelliffement  de  Verfailîes.  Bien  des  con- 
noiffeurs  donnent  la  préférence  au  Salon  d’He'r- 
cule  fur  la  Galerie.  Peut-être  ferait-il  plus  jufte 
d’admirer  également  ces  deux  chefs-d’œuvres* 
que  de  prononcer  en  faveur  de  iïm  ou  de  l’autre. 

L’éleve  de  Lemoine  , le  féduifant  Boucher  * 
allie  aux  grands  principes  de  fon  Art,  une  fiiief- 
fe  de  penfée,  un  charme  d’exécution  fupérieurs 
à tous  les  préceptes.  Le  neveu  & l’éleve  de 
Jouvenet  Cf*eu  M.  Reftout)  fit  paifer  dans  fes  ou* 
vrages  lenergie  & la  grande  maniéré  de  fon  Maî- 
tre. Carie  Vanloo  égala  tous  les  grands  Pein- 
tres du  dernier  fiecle  par  Félégance,  la  pureté 
du  deffein,  & les  furpaffa  par  le  brillant  & la 
fraîcheur  du  coloris.  M.  Pierre , fon  éleve , le 
furpaffa  lui-même  par  l'étendue  & la  profondeur 
du  génie.  Il  imagine  en  Poète  & exécute  en 
Peintre.  M.  Natoire  fait  paffer,  tour-à-tour,  dans 
I fes  productions  la  force  & la  grâce.  Il  manie 
1 le  crayon  avec  la  plus  grande  exactitude,  & chan- 
ge de  pinceau  avec  la  plus  extrême  facilité.  MM. 

I jaurac  & Halle  portent  la  perfection  du  deffein 
I un  degré  qui  étonne.  On  admire  la  maniéré 
lavante  de  M.  Dumont  le  Romain.  On  eft  en* 
| chanté  par  Pheureufe  magie  & les  belles  formes 
que  M.  Vien  met  dans  toutes  fes  productions. 
"Deux  jeunes  rivaux,,  MM.  Doyen  & Deshayes* 
entrèrent,  P un  & Pautre,  dans  la  carrière  avec 
line  vigueur,  un  feu  qui  étonnèrent  les  regards* 
De  dernier  difparut  aü  milieu  de  fa  courfe  ; Pau- 
tre pourfuit  la  fierine  avec  la  même  ardeur p & 


femble  à chaque  pas  qu’il  fait  dans  cette  arène, 
acquérir  un  nouveau  degré  de  force. 

Le  début  de  MM.  Fragonard,  Saint -André, 
& de  quelques  autres  , annonce  que  les  plus 
grandes  entreprifes  ne  font  ni  au-deflus  de  leur 
courage,  ni  au-deflus  de  leur  talent. 

H eft  donc  vrai  que  la  Peinture  du  grand  gen- 
re n’a  point  perdu  fon  éclat,  & c’eft  tout  ce 
qu’on  pouvait  faire  que  de  l’y  foutenir. 

1 aux  Peintres  d’hiftoire,  on  peut  allier  les  Pein- 
tres de  bataille,  genre  qui  exige  la  même  facuk 
té  d’imaginer  &,  peut-être,  encore  plus  d’éner- 
gie & de  feu  dans  l’exécution.  Parrocel  s’y  dif- 
tingua  dans  le  dernier  fiecle.  Son  fils  i a fur— 
paflë  dans  le  nôtre.  Quelle  vérité  ! quelle  cha- 
leur! On  croit  voir  Paétion  même  que  fon  pin- 
ceau"  n’a  fait  qu’imiter.  11  a trouvé  de  dignes 
fnccefleurs  dans  MM.  1 Enfant , ôz  Gaflànove.  Ce 
dernier  femble  être  infpiré  par  le  Dieu  même 
des  combats,  & animé  de  toute  la  fureur  guer- 
rière qu’il  exprime  dans  fes  tableaux. 

Le  fiecle  dernier  , ni  les  Ecoles  étrangères 
n’oppofent  rien  à un  Peintre  qui  fera  époque 
dans  notre  Ecole  Françaife.  On  reconnaîtra  fa- 
cilement ici  M.  Greuze.  Il  s’eft  fait  un  genre 
& un,e  maniéré  qui  lui  font  propres..  Tout  eft 
vrai  dans  fes  tableaux , tout  y eft  intéreflant.  Il 
prend  la  nature  dans  une  clafle  qui  fournit  peu 
aux  exagérations  de  l’Art.  Mais  que  l’expreffion 
ou’il  lui  donne  eft  touchante!  Elle  nous  féduit 
par  fa  naïveté  même.  Le  Peintre  fait  plus , il 
bous  inftruit  en  nous  féduifant.  Prefque  tous  fes 
tableaux  ont  un  but  moral.  Tous  ont  un  ca- 
raftere  qui  les  diftingue  & qui  rentre  dans  le  gé- 
nie de  leur  Auteur.  Il  joint  le  méchanifme  de 
fon  Art  à toute  fa  théorie,  h toute  fa  métaphy- 
fiqye  On  doute,  en  voyant  fes  ouvrages,  de 
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ce  qui  doit  l’emporter , ou  de  la  penfée,  ou  dé 
l’exécution. 

Au  commencement  de  ce  fiecîe  Wateaü  fë 
diftingua  dans  un  genre  qui  a quelque  rapport 
avec  celui-ci.  Il  a aufîi  copié  3a  nature  ^ mais 
chez  lui  elle  eft  plus  recherchée  , & , toute* 
fois  , moins  intéreffante. 

Le  genre  des  Marines  & du  Payfage  femblali 
avoir  été  perfectionné  par  Claude  le  Lorrain* 
On  ne  peut  mieux  faifir  & rendre  la  perfpe&iva 
aerienne  , & les  effets  piquans  de  la  nature  ; 
mais  ces  grands  effets  , ces  orages , ces  tempê» 
tes j ces  commotions  terribles  qu’elle  fait  éprou- 
ver’ aux  élémens  confondus,  font  exprimés  d’une 
maniéré  bien  fupérieiire  par  F homme  de  génie  ^ 
FArtifte  confommé  qui  parcourt  aujourd’hui  la 
même  carrière.  M.  Vernet , dans  fes  Marines 
joint  à toute  la  vérité  de  fon  prédéceffeur , uns- 
force  magique  , une  variété  inépüifable.  Obli- 
gé, par  convention  , de  fe  conformer  au  local  des 
lieux  qu’il  veut  peindre,  il  joint  à cette  exacte 
imitation  tous  les  acceffoires  que  le  génie  peut 
fuggérer.  Ici  , c’eft  un  beau  calme  qui  laiffe  k 
îa  plaine  humide  une  furface  unie;  là,  c’eft  un 
vent  favorable  qui  enfle  les  voiles:  plus  loin  f 
e’eft  une  tempête  qui  éleve  le  vaifleau  jufqu’aiDc 
nues  & menace'  de  le  plonger  au  fond  de  Fabp 
me.  Par -tout,  c’eft  la  nature  fous  Fafpeci  le 
plus  intéreffant  qu’elle  peut  offrir,  ou  que  FArl 
peut  lui  prêter.  Il  fe  multiplie  également  dans' 
fes  Payfages.  L’agrément  des  con traites' , l’heu- 
reux choix  des  fîtes  # celui  de  Fheure  du  jour  »■ 
& Fart  avec  lequel  cette  heure  eft  indiquée,  tout 
y frappe^  tout  y féduit.  Ses  figures,  qui  iem - 
blent  if'être  que  faccelfoire  de  fes  tableaux,  for* 
nieraient  à part  des  tableaux  précieux  & finis,,. 
Le  Lorrain,  au  contraire,  ne  pofféda  jai&a&cetf 
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te  partie;  c’eft  ce  qui  lui  faifait  dire  qu’il  ven- 
dait le  payfage  & donnait  les  figures. 

M.  Louterbourg  traite  le  Payfage  dans  la  plus 
grande  maniéré.  Sa  touche  eit  forte,  fon  pin- 
ceau large,  les  fujets  font  bien  choifis,  & fes 
tableaux  d’un  effet  tranchant  & marqué.  D’au~ 
très  Art! fies  contribuent  encore  à foutenir  ce 
genre,  un  des  plus  agréables  de  la  Peinture. 

Celui  du  Portrait  dut  beaucoup  à Mignard 
dans  le  dernier  fiecle;  mais  c’efl  Rigaud,  c’eft 
î’Argiliere  qui  l’ont  perfectionné.  Rigaud,  fur- 
tout  9 eft  regardé  comme  le  Vandyek  de  la  Fran- 
ce. Il  fut,  comme  le  Peintre  Flamand,  celui 
des  Rois , des  Grands  <%  des  perfonnages  célé- 
brés, 11  imite  parfaitement  la  reiïemblance,  & 
y joint  une  richeffe  de  compofition  qui  fait  re- 
garder fes  portraits  comme  autant  de  tableaux. 
31  a eu  des  fuccefleurs  dont  le  nom  peut  figurer 
h côté  du  lien.  On  peut  même  dire  que  le  cé- 
lébré Latour  l’emporte  fur  lui  par  fexpreilion  des 
earaéleres  & une  finefie  de  tad  inimitable.  On 
connaît  la  vérité  du  pinceau  de  feu  M.  Aved: 
les  grâces  & la  rieheife  de  celui  de  M.  Tocaué; 
la  magie  & le  fini  de  celui  de  M,  Michel  Van- 
loo;  la  tend  refis  & le  brillant  de  celui  de  M. 
Drouais.  On  n’a  pas  moins  admiré  M.  Greuze 
dans  les  portraits  qu’il  a peints , que  dans  fes 
autres  compétitions.  Il  s’y  montre  également 
Scrutateur  & grand  Magicien. 

j’ai  vu  des  portraits  peints  par  MM.  Laiain- 
tille,  Saint-Aubin  ».  Regnaud,  qui  euffent  pu  fi- 
gurer parmi  les  chefs-d'œuvres  de  nos  Acadé- 
miciens, & qui  fai  fai  en  t demander  pourquoi  les 
noms  de  leurs  Auteurs  ne  figuraient  pas  parmi 
les  faites  de  l'Académie. 

L’art  de  peindre  les  animaux , porté  très-loin 
par  Defportes  , a été  de  nos  jours  perfectionné 
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par  Oudri.  Ce  qu’il  peint  eft  animé.  On  dirait 
qu’il  a dérobé  à la  nature  fon  fecret  pour  la  mieux 
tromper  elle  - même. 

Cet  excellant  Artffte  n’a  point  emporté  ce  fe* 
cret  dans  le  tombeau.  Les  fuccès  de  M,  Bache- 
lier lui  font  d’autant  plus  honorables  que  ceux 
d’Oudri  les  avaient  précédés.  Ceux  de  M.  Char- 
din dans  un  genre  analogue  au  précédent  , &' 
dans  quelques  autres  qui!  s’approprie,  le  font , 
depuis  longtems  , regarder  comme  un  Peintre 
original  t & peut-être  inimitable. 

Les  oi féaux  peints  par  Mde  Vlen  femblènt 
fortir  vivans  des  mains  de  la  nature.  C efc  une 
Grâce  qui  vient  d’élever  ces  colombes  pour  or- 
ner le  cliar  de  Vénus. 

Ce  fut  l’ingénieux  Fontenai  qui,  vers  la  fin  dii; 
dernier  fiecle  , perfectionna  l’Art  de  peindre  les: 
fleurs  & les  fruits.  Cet  An  n’a  point  dérogé" 
entre  les  mains  de  MM.  Bellangé,*  Prévôt  &' 
quelques  autres.  Ils  le  fou  tiennent  dans  fon  de- 
gré de  perfe&ion  , ck  c’eft  tout  ce  que  le  talent 
peut  faire  de  plus  en  pareil  cas. 

Les  plus  beaux  mon  uni  en  s d’Architç&ùre  font- 
fupérieurement  rendus  par  M,  de  Machi  à qui' 
nous  devons  la  perfeâion  de  ce  genre  de  Pein- 
ture. Il  trouve  un  digne  émule  dans  M.  Robert 
à qui  11  n’a  encore  manqué  que  le  teins  de  niuL 
tiplier  les  preuves, 

M.  de  la  Porte  peint  de  relief  de  maniéré  à' 
faire  foupçonner  que  fes  tableaux  font  de  la  vraie - 
Sculpture.  Il  eût  trompé  Sara  fin  lui -même 
par  la  repréfentaticn  de  fon  fameux  Crucifix.- 

On  voit  s enfin  f dans  plufieurs  genres  de  Pein- 
ture » nos  Artiftes  fe  jouer.,  en -quelque  forte, 
des  difficultés'  de  l’Art,  Cet  Art,  en  un  mo t» 
n’a  rien  perdu  de  fou  exiftence  & s’eft  étendu  à 
quelques  égards.  On  découvre  , en  général  9 
dans  nos  excellais  tableaux  modernes  une  inteb 
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Jigence  plus  marquée  du  clair  obfcur,  plus  d’ef 
fec,  plus  de  vie  dans  les  perfonnages  , plus  de 
mouvement  dans  toute  la  machine  que  dans  la 
pjûpart  des  chefs  » d’œuvres  du  dernier  fiecle,  1 
a vu  la  Peinture  portée  à un  degré  qui  étonne 
C’eft  un  dépôt  qu’il  a confié  au  nôtre  , & celui- 
ci  en  fait  un  digne  ufage.  On  fait  qu’en  pareil 
cas  il  n’eft  guere  moins  difficile  de  conferyer  que 
d'acquérir. 


LA  SCULPTURE. 


(29)  0 ut  nous  annonce  que  la  Sculpture  a 

précédé  l’invention  de  la  Peinture*  On  érigeait 
des  Statues  aux  Dieux  & aux  grands  Per  tonna- 
ges longtems  avant  que  de  les  peindre,  Ifis  & 
Qfiris,  Sémiramis  & Ninus  avaient  leurs  fimuîr 
cres  ; il  nef!  queftion  nulle  part  de  leurs  por- 
traits. On  ne  décidera  point  lequel  de  ces  deux 
Arts  eft  le  moins  difficile.  Tous  deux  cm  leurs 
fecrets  & leur  magie  ; mais  l*un  paraît  être  plus 
compliqué  que  i’autre.  On  a dû  entreprendre 
plus  facilement  de  donner  au  marbre,  à la  pier- 
re » une  forme  humaine  , ou  imitative  de  tout 
autre  objet,  que  de  repréfenter  ces  mêmes  ob- 
jets fur  une  furface  unie  avec  le  feul  fecours  du 
delTein  & de  la  couleur.  La  Sculpture  fut  d’a- 
bord très  - g refile  re , comme  tous  les  autres  Arts, 
dans  leur  origine.  Il  fallut  bien  des  fiecîes  pour 
la  perfectionner»  & elle  ne  fut  perfectionnée 
que  par  les  feuls  Grecs.  Les  Romains  , . leurs 
vainqueurs  dans  la  carrière  des  armes  , ne  les 
égalèrent  point  dans  celle  des  Arts , & en  parti- 
culier dans  celui-ci*  La  Sculpture  ne  fit  parmi 
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'aux  que  de  faibles  progrès*  Ils  conquirent  les 
plus  beaux  monumens  de  la  Grece,  ils  l’en  dé- 
pouillèrent pour  en  enrichir  leur  Capitale;  maïs 
îe  génie  des  Artifices  Grecs -rie  put  y être  trans- 
féré. Au  fiirpius,  ces  chefs- d’œuvres  ont  fem 
(depuis  h'  former  le  célébré  Michel -Ange,  le  re~ 
ftaurateur  de  la  Sculpture  parmi  les'  modernes* 
Cependant  il  eut  dès  - lors  un  émule»  ou  plutôt 
j un  digne  rival  en  France,  C’eft  jean  Goujon  5 le 
[ même  à qui  nous  fouîmes  redevables  des  belles 
j Sculptures  du  'vieux  Louvre , de  la  Fontaine  des 
Innocehs»  & de  quantité  d autres'  productions 
admirées  encore  après  plus  de  deux  fiecles. 

1 Le  régné  de  Louis  XIV , qui  vit  renaître  tous 
les  Arts,  vît  auiïîia  Sculpture  fortir  du  tombeau 
; où  le  tems  lavait  plongée»  Jacques  Sarafin  en 
j fut  le  r^|âurateur.  If  avait  perfectionné  fes  ta- 
îens  en  Italie  , & embelli  cette  contrée  par  fes 
ouvrages»  On  admirera  toujours  ceux  dont  ii  a 
j décoré  la  France»  Nos  Temples  , nos  Palais, 
recèlent  une  foule  de  Tes  chefs- d’oeuvres*  II 
fuffira  de  citer  le  tombeau  de  Henri  de  Bour* 

I bon  , Prince  de  Condé  » dans  l’Eglife  des  jéfuu 
! tes  ; celui  du  Cardinal  de  Bérule  dans  l’Eglife 

des  Carmélites  du  Fauxbourg  Saint  « Jacques;  usl 
j grand  nombre  de  Crucifix  » genre  dans  lequel 
J Sarafin  n’a  pas'  eu  de  rivaux  ; les  figures  colas* 
Taies  qui  ornent  un  des  Dômes  du  Louvre  du 
; côté  de  la  cour;-  îe  Groupe  de  Rem  us  & de 

II  Ronmlus  à Verfailîes:  Tout  nous  prouve' que  cet 
Artifte,  en  entrant  dans  la  carrière,  atteignit  le 
but»  Il  joignit  même  le  talent  de  peindre  à Tes 
rares  talens  pour  la  Sculpture  } autre  avantage 
qu’il  eut  de  commun  avec  Michel  Ange,  le  ref- 
tâ orateur  de  cet  Art  en  Italie^  comme  Sarafin  le 

v fut  en  'France. 

Deux  freres  -célébras , Fran çoîs  & Michel  An* 
çsiler -,  qui  parurent  un  peu  plus  tard  que  Sara* 
P s- 
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fin  , partagèrent  avec  lui  les  éloges  de  l'amateur; 
On  doit  à l’aîné  , entre  autres  ouvrages le  tom- 
beau du  Cardinal  de  Bérule  dans  l’Egiife  des  Pa- 
ies de  rOratoire  de  la  rue  Saint-Honoré;  ceux 
du  célébré  de  Thou  & des  Dues  de  Montai  or  en- 
ci,  le  premier  à Saint  André  - des-Arts  , & l’au- 
tre h Moulins  ; l’Autel  du  Val -de -Grâce  & la 
Creehe;  le  Crucifix  du  grand  Autel  de  la  Sor- 
bonne. Michel  Anguier  a auffi  décoré  quelques 
Temples;  mais  on  admire,  fur- tout  ,,1’Amphi- 
trite  placée  dans  le  Parc  de  Verfailles-,-  les  deux 
figures  qui  accompagnent  la  Porte  Saint --Antoi- 
ne,. & les  magnifiques  bas  «reliefs  qui  ornent  ce  N 
le  de  Saint  - Denis. 

Les  chefs -d’œuvres  de  P Art  fe  multipliaient 
%vqc  le  nombre  des  grands  Artiftes.  On  vit  pa- 
raître alors  Girardon  & le  Pujet , deux  rivaux  il- 
Mires  , qui  tous  deux  fe  diiputaient  la  palme , 
qui  tous  deux  la  méritaient,  & qui  , par  cette 
raifon,  laifiaient  en  balance  le  jugement  du  pu- 
blic. Girardon  admirable  par  la  correction  du 
defifein  » par  le  fini  du  travail , par  la  nobîeiïè  & 
la  beauté  de  l’ordonnance.  Le  tombeau  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  la  Statue  de  Louis  XIV  à la 
Place  Vendôme,  l’Enlèvement  de  Proferpine  & 
les  Bains  d’Apollon  à Verfailles  ; toutes  les  pro« 
duflions  de  fon  eifeau  en  font  des  preuves  mul- 
tipliées. Rien  que  de  parfait  n’eft  forti  de  fes 
mains»  Le  Pujet  , hardi  & profond  dans  fes 
idées,  noble  dans  fes  caraéïeres,  exaft  & fier 
dans  le  deffein  ,.  donne  à tous  fes  ouvrages  un 
ton  mâle  & décidé.  Il  anime  le  marbre  & le 
fend  flexible.  Tel  il  paraît  dans  le  Milon  de 
Crotone  & dans  l’ Andromède,  morceaux  dignes 
des  plus  beaux  jours  de  l’antiquité.  On  dira  de 
Girardon  qu’il  eft  au*deiTus  de  toute  critique  , 

6 du  Pujet  qu’il  eft  au  - deffus  de  toute  imita- 

tioo. 
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L’aétivité  que  Louis  XiV  donnait  aux  Arts  , 
remploi  qu’il  faifa it  du  talent  des  Aniftes , en 
fit  éclore  une  foule  dans  tous  les  genres.  On 
comptera  toujours  parmi  nos  excellons  Sculpteurs 
Louis  Lerambert  , Gilles  Guérin,  les  deux  fre^ 
res  Marfy  , le  Comte,  PEfpagnandel.  C’efc  à 
ces  différons  Artîftes  que  le  Parc  de  Verfailîes 
doit  une  grande  partie  des  morceaux  qui  le  dé* 
corenr.  Deux  autres  rivaux,  encore  plus  diftin- 
gués,  fe  mirent  fur  les  rangs.  Ce  furent  les  cé* 
lebres  Coyfevox  & Couflou.  Plufieurs  Temples, 
plufieurs  Palais,  & le  plus  beau  Jardin  de  Puni- 
vers  , nous  offrent  des  preuves  fans  nombre  de  la 
füpériorité  de  ces  deux  Aniftes.  Le  premier  fe 
pliait  à tous  les  genres.  11  exprimait  suffi  faci- 
lement la  naïveté  que  la  noblefie,  la  force  que 
la  grâce.  Il  unifiait  le  goût  au  genie,  & la 
correction  du  defiein  à la  liberté  des  attitudes. 
Le  fécond  joint  à ces  différentes  preuves  une 
vérité  rare  , un  defiein  pur  , un  choix  heureux 
dans  le  fujet  & dans  les  moyens , du  moelleux 
dans  les  contours  & dans  les  draperies,  un  gé» 
nie  élevé  5 propre  à tenter  & à effectuer  les- 
plus  grandes  entreprifes.  Tous  deux  ont  tranff 
mis  à notre  fiiecle  ce  goût  de  la  belle  Scufptu* 
re  qu’ils  avaient  fi  heureufement  recueilli  & 
confervé. 

Il  ferait  injufte  d’oublier  ici  le  Pautre  qui  n 
contribué  comme  eux  à l’ornement  des  Tuile*, 
rie  s»  Il  acheva  le  Groupe  d’Arie  & Poètüs, 
commencé  à Rome  par  Théodon  , & il  travailla 
feul  au  Groupe  d’Enée  qui  en  fait  le  pendant. 
11  mérite  également  notre  eftime  par  fes  autres 
ouvrages. 

De  l’Ecole  des  Couftou  & des  Coyfevox,  font 
fortis  des  Artîftes  qui  ont  foutenu  l’Art  dans 
toute  • fa  fplendeur , fi  même  ils  ne  l’ont  pas 
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augmentée.  Le  nom  de  Couflou  efl  encore  dr> 
gîTernent  foutenu  aujourd’hui  par  fes  defcendans. 

Le  goût  même  de  eet  habile  Maître  s’eft  retrou- 
vé dans  les  ouvrages  du  célébré  Bouchardon , le 
plus  exâCt  & te  plus  grand  Deflinateur  qu’il  y 
ait  peut  - être  jamais  eu.  Son  mérite,  dans  fes 
productions , efl:  de  n’avoir  pas  de  défauts.  Tout 
y caraCté-rife  FArtifte  confommé.  Il  joignit  mê- 
me les  talens  de  PArchiteCte  à ceux  du  Sculp- 
teur. La  Fontaine  de  Grenelle  en  fournit  la  dou- 
ble preuve. 

M.  Pigaîe , éîeve  de  cet  homme  fupérîeur  , ne 
lui  fait  pas  moins  d’honneur  que  fes  propres  ou- 
vrages , & était  digne  d’achever  ceux  que  la 
mort  ne  lut  permit  pas  de  finir.  11  a,  comme 
Bouchardon^  cette  exactitude  févere  qui  annonce 
une  étude  réfléchie  de  l’Art  & de  fes  vrais  prin- 
cipes. Sa  manière  efl:  forte  & grande.  On  efl: 
frappé  du  contrafle  qui  régné  entre  le  monument 
érigé  par  la  Ville  de  Rheims,  & le  maufolée  du 
Maréchal  de  Saxe.  La  différence  du  genre  l’exi- 
geait; mais  le  génie  feul  peut  bien  faifir  eette^ 
différence. 

La  célébrité  de  M.  îe  Moine  efl  fondée  fur 
des  preuves  multipliées  de  fes  rares  talens. 
niais  Àrtifte  ne  fut  chargé  déplus  grandes  entre- 
prifes,  & n'en  fortit  avec  plus  de  gloire.  11  a 
décoré  deux  de  nos  principales  Villes  des  Sta- 
tues d’un  Monarque  dont  tout  Français  chérit  là 
perfonnea,  Verfailles  lui  dok  pîufieurs  de  fes 
©rnemens.  11  fait  prendre  au  marbre  la  figure, 
& en  quelque  forte  i’efprit  & le  caraétere  ce  nos 
grands  hommes  dans  tousies  genres,  G’efl:  pour 
eux  un  fécond  moyen  d’arriver  à l’immortalité. 
L’Egjife  de  Saint  Louis  du  Louvre  nous  offre 
encore  deux  chefs  d’œuvres  de  fon  cifeau  , 
l’Annonciation  & le  Maufolée  du  Cardinal  de 
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Fleuri,  Les  vrais  connalffeurs  ont  admiré  dans 
chaque  figure  de  ce  monument  la  pureté  du 
deffeltr,  la  beauté  des  formes,  îa  vérité  deî’ex- 
prefîion  , & dans  tout  l’ouvrage  une  fageOé 
convenable  au  lieu  comme  au  fujet.  On  ar  ce*» 
pendant , ofé  dire  que  les  figures  de  ce  monu- 
ment offraient  quelque  chofe  de  trop  gigantef- 
que.  On  oubliait  que  la  petkeffe  du  local  occa® 
fionnait  cette  mêprife:  Pour  fe  conformer"  à 

l’emplacement,  il  eût  fallu  refter  au  - deftbus 
même  des  proportions  naturelles  ; défaut  réel 
dans  un  pareil  ouvrage,  & qu’on  Artifte -pénétré*, 
des  vrais  principes  ne  fe  permettra  jamais. 

Raphaël  eut  pour  éleve  Jules  Romain,.  Un  de%- 
plus  grands  fervices  qu’un  habile  Art i lie  puiffb 
rendre  aux  Arts  r c’eft  de  tranfmeître  à quel- 
qu’un le  dépôt  de  fes  talensi  G*eft  en  partie  à 
M.  le  Moine  que  nous  devons  ceux  de  M.  Fa  P 
contrat,  & l’on  lait  que  le  difcipleeft  bien  digne 
d'un  tel  Maître.'  G’efc  peu  d’animer  le  marbre  > 
il  paraît  le  faire  fëntir  & penfer.  II  exprimé,.. 
avec  la  même1  vérité,  les  fentimens  doux  & ten- 
dres , les  affeéîions  vives  & fortes.  Quelle  in- 
tention , quelle  fineiïe  dans  les  traits  & le  regard 
dé  l’amour  1 Quelle  énergie,  quelle  force  dans 
Frométhée!  Quelle  fenfibilité,  quelle  aine  dans 
Pygmalion  ! Quelle  correâion  , quel  fini'  dans-- 
tous  ces  ouvrages!  Il  n’entend  pas  moins  fûpé- 
rieurenient  la-  grande  machine.  IfEglife  de  Saine 
Roch  à Paris  en  offre  de  précieux  monument, 
jbe  Nord  va  bientôt  en  offrir  d’autres..  Le  cifeau 
de  cet  Artifte  y fait  revivre  les  traits  de  Pierre 
îe  Grand  fous  les  yeux  & par  les  ordres  d’une 
Souveraine  qui  honore  dans  ce  Prince  les  mêmes 
vertus  qu’011  admire  en  elle** 

Un  autre  Artifte  Français après- -avoir  décoré 
fa  Patrie  de  fes  productions,  s'eft  également  vu 
appelle  par  un  autre  Souverain  du  Nord  qui  Y 


prefque  avant  P âge  de  régner  , a déjà  déployé 
toutes  les  qualités  du  grand  Roi  (æ). 

Ces  divers  exemples  feront  époque  dans THif-  - 
îoire  de  îa  Sculpture  en  France.  Un  pareil  hom- 
mage eft  fupérieur  à tous  les  éloges.  C’eft  aux 
Nations  à juger  les  Nations,  &.  il  eft  rare  qu’el- 
les portent  la  déférence  au-delà  de  ce  quelle 
doit  aller.  La  préférence  qu’elles  accordent  à 
nos  Artlftes  fur  tous  ceux  de  l'Europe , eft  donc 
une  marque  certaine  de  leur  fupérioriré. 

Au  refte^la  France  elle- même  offre  fouvent 
au  cifeau  de  fes  Phidias  Poccafion  de  s’exercer. 
Les ■monumcas  fe  multiplient  fous  nos  yeux.  Le  ' 
Maufolée  du  célébré  Curé  de  Saint  Sulpice  , 
met  le  fceau  à toutes  les  autres  preuves  que  M. 
Slodtz  avait  déjà  données  de  fes  talens.  Un  au- 
tre Artifte  du  même  nom  (V)  eft  également  cé* 
jebre  par  des  preuves  du  même  genre»  Les 
nombreufes  productions  de  MM.  Adam  l’aîné  & 
Je  jeune  , offrent  un  autre  exemple  d’une  noble 
rivalité  entre  deux  freres.  Il  prouve  que,  dans 
le  partage  des  talens,  la  nature  n'imite- pas  tou- 
jours certaines  coutumes  dans  le  partage  inégal 
des  biens. 

On  a regretté  que  la  mort  ait  enlevé  M.  Chaî- 
le  aux  autres  fuccès  que  lui  promettaient  fes  ta- 
lens. Ceux  de  MM.  Vaffé,  CafBeri  & de  queb 
ques  autres  Artiftes  qui  entrent  dans  la  carriè- 
re, nous  annoncent  que  fi  l’art -de  la  Sculpture 


00  ChriiHan  IV  , Roi  de  Dannemarck  , le  meme 
que  la  Fiance  a poffédé  quelque  teins , & î.c  edfera  ja- 
mais d’eftimer* 

(h)  Paul  Ambroife  Slodtz  , frere  du  précédent.  Parmi 
les  ouvrages  on  doit  , fur -tout,  diftinguer  le  Maufolée 
du  Marquis  de  Saint  - Maigri»  à Saint  Denis,  & l’AnnL 
bal  des  Tuileries. 


& àu  Génie  Française  , 


eft  aujourd’hui  entièrement  perfe&ionné , iis  le 
foutiendroüt  , du  moins,  dans  cet  état  de  per-- 
feSion, 

On  ne  prévoit  pas,  en  effet  , qu’il  puifle  être  * 
porté  plus  loin.  Il  lui  manquait  * peut,  être  9 , 
un  degré  d’ëxpreffion  , ou  plutôt  de  mouvement  „ , 
qui  ne  lui  manque  plus  aujourd’hui.  C’efi  peu  - 
d’imiter  ia  nature  dans  Tes  belles  proportions  ; il 
faut  imiter; jufqu’à  la  vie  qu’elle  donne  à fes  ou- 
vrages. 


L’ARCHITE  G T U R E.. 


C30)  E premier  qui  fe  confirufit  une  caba*  •* 
ne  fut  le  premier  Architecte.  ~ Cet  Art  dérive , 
de  la  néceflké;  mais  il  ne  fut  compté  parmi-  les  ■ 
beaux  Arts,  que  iorfqii’à  l’utilité  qui  lui  eft pro%  - 
pre,  il  réunît  l’élégance  des  formes  extérieures 
& la  majefté  . de  l’ordonnance.  Il  ne  fut  bien 
connu  dans  l’antiquité  que  des  Grecs.  & des  Ro- 
mains. Les  monumens  gigantefques  de  l’Egyp* 
te  étonnaient  les  regards  , & fatisfaifaient  peu 
l’efprit.  Ils  femblaient  avoir  été  conftruits  par 
des  Géans,  mais  non  par  des  Artiftes»  La  .-déca- 
dence de  l’Empire  entraîna  celle  de  l’Arcbitec* 
turc  chez,  les  Romains.  Les  plus  beaux  édifices 
furent  détruits  par  les- Vandales , qui  firent  en» 
eore  pis,9  ce  fut  d’introduire  en  Europe  leur  pro** 
pre  Architecture,  il  ne  nous  en  refis  que  trop 
de  monumens.  Cet  A>rt  fit  quelques  progrès  fous 
le  régné  de  François  l>  & plus  encore  fous  ceux 
de  Henri  IV  & de  Louis  XIII  ; mais  il  étoit  ré* 
fer vé  à Louis  XIV  de  voir TAjchiteSure  déplo- 
yer tomes  les  rie ttafles,  & de  lui  fournir  tous 
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les  moyens  d’en  faire  ufàge.  Que  de  monument 
élevés  à fa  gloire,  ou  par  fes  ordres  ! il  fut, 
en  même -temps  , aflez  heureux  pour  trouvef 
•clés  Arnftes  capables  de  remplir  fes  grandes 
idées  ; il  .eil  rare  qu’un  tel  bonheur  manque  h 
tout  Prince  qui  veut  fe  le  procurer.  François 
Manfard  était  déjà  célébré  quand  Louis  Xi V " lu! 
fit  demander  fes  deffeins  pour  la  principale  faça- 
de du  Louvre.  Manfard  y travailla-,  mais  il  ne 
pur  jamais  fe  fatisfaire.  Il  avait  ce  tourment  du 
génie  qui  porte  fans  cefle  à chercher  le  mieux  , 
& à détruire  ce  qu’on  vient  d’édifier  pour  édifier 
de  nouveau.  Cette  in  confiance  , très  - louable, 
n’empêcha  point' Manfard  de  terminer  quantité 
de  beaux  ouvrages,  parmi  lefqueîs  on  compte 
plulîeurs  chefs- d'œuvres  ; tels  , entre  autres  , 
que  î’Eglife  du  Val -de -Grâce  , la  Chapelle  de 
Frefne , le  Portai)  des  Feuiiîans , l’Hôtel  de  Car- 
navalet, le  magnifique  Château  de  Maifons,  &c; 
Cet  architecte  avait  l'imagination  féconde,  éle- 
vée: il  était  pénétré  des  vrais  principes  de  fou 
Art,  & fe  permettait  peu  de  licences  2 privilège 
auquel  tout  homme  de  génie  ne  doit  cependant 
pas  renoncer. 

Jules- Hardouin  Manfard,  fon  neveu,  en  ufà 
fouvent,  & toujours  avec  fuccès.  11  n’eut  pas 
moins  de  génie  que  fon  oncle;  mais  il  y joignit 
plus  de  luxe,  plus  de  brillant.  C’était  l’Archr- 
uQe  le  plus*  propre  à féconder  les  vues  de  Louis 
XIV  ; il  avait  dans  l’imagination  un  mélange  de 
galanterie  & de  magnificence  qu’on  retrouve 
dans  prefque  tous  fes  ouvrages  ; témoin  Marii 
& Trianon.  Il  fçut  en  même  temps  y joindra 
la-majefté,  comme  le  prouvent  & la  partie  du 
Château  de  Vcrfailîes  donnant  fur  les  jardins  , & 
la  fuperbe  Eglife  des  Invalides.  II  paraît  cepen- 
dant que  le  génie  aufière  de  François  Manfard 
•ât- encore  mieux  réuffi  à caraétérifer  l’intérieur 
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d’un  Temple.  On  eût  peut-être  dit  chez  les 
Anciens  , que  l’un  devait  être  l’Archite&e  des 
Dieux,  & l’autre  celui  des  Rois. 

Perraut,  dont  on  voulut  faire  un  Médecin  , 
mais  que  la  nature  avait  fait  Architecte,  fe  livra 
à fon  goût,  & produiiît  des  chefs  - d’œuvres.  Le 
fuperbe  fromifpiee  du  Louvre  elî  un  de  ces  ef- 
forts du  génie  & de  l’art  que  rien  ne  peut  éclip- 
fer.  Il  annonce  au  premier  coup  - d’œil  le  Palais 
d’un  puiflànt  Monarque  : il  remplit , il  furpafié 
toute  l'idée  qu’on  a pu  fe  former  d’un  pareil  Edi- 
fice. L’accouplement  des  colonnes,  qui  produit 
un  fi  bel  effet  dans  ce  Périftile  , ne  fut  jamais 
connu  des  Anciens.  C’efl  une  de  ces  innova- 
tions heureufes  , que  le  génie  feul  ofe  fe  per- 
mettre , & qu’il  lui  eft  toujours  facile  de  juf- 
tifier. 

Tout  prenait  de  l’éclat  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  De  fimples  Portes  furent  érigées  en  fuper- 
hes  Arcs  de  triomphe.  Celle  de  Saint -Denis, 
bâtie  par  î’iîluftre  Blondel , Architecte  & Maré- 
chal de  Camp,  égale  tout  ce  que  l’antiquité  a 
produit  de  plus  beau  dans  ce  genre.  Les  Places 
publiques  unirent  la  régularité  à la  magnificence. 
Une  foule  d’autres  monumens  concoururent  â 
embellir  cette  Capitale.  Louis  XIV  aurait  pu 
dire  de  Paris  , ce  qu’Àugufie  difait  de  Rome  : 
je  Pai  trouvé  de  briques,  & je  lelaifîe  de  mar» 
bre, 

11  faut  l’avouer  ; le  dernier  fiecîe  vit  l’Archi- 
tefture  atteindre  au  degré  de  la  perfection.  Les 
Ouvrages  des  Perrauts  & des  Manfârds  peuvent 
balancer  tout  ce  que  Rome  ancienne  & moder- 
ne offrit  jamais  de  plus  rnajeffueux  en  Edifices* 
Il  y eut  enfuite  un  moment  dé  repos  ; & Ton 
fçaît  que  dans  les  beaux  Arts  i’inaéiien  tend  tou- 
purs  au  déclin.  Mais  l’ Architecture  vient  de> 
reprendre  fous  nos  yeux  fon  activité,  De  oou*~ 


veaux  monumens  s’élèvent  dans  la  Capitale,  & 
cette  émulation  a pafle  dans  toutes  les  principa- 
les Viües  du  Royaume.  Quelques-unes  même 
ont  prévenu  l’exemple  de  ia  Métropole*  On  ad- 
mire, avec  jufHce,  les  Ouvrages  dont  M.  Souf- 
fiot  à décoré  la  Ville  de  Lyon.  Rennes  & Bor-  | 
deaux  attirent  les  regards  de  l’Etranger  & de  } 
l’Amateur.  La  Ville  de  Rheims , autrefois  con-  * 
quifë  & embellie  par  Jules  Céfar , ne  s’eft  point 
bornée  à déterrer  fes  anciens  monumens.  Elle  \ 
s’eft  en  quelque  forte  renouvellée  par  des  embel*  ] 
Jiffemens  de  toute  efpece,  & qui  ne  font  pas 
moins  d’honneur  à fon  zélé  qu’aux  talens  de 
l’Artifte  O)  qui  en  a donné  le  plan  3 & qui  di- 
rige la  conduite  de  tous  ces  Ouvrages., 

L’Académie  d’Àrchi  reclure  femble  v depuis 
quelque  temps  , avoir  pris  une  nouvelle  forme. 
Ses  vues  s’étendent^  fes  principes  fe  rapprochent 
de  la  iîmplicité  noble  qui  convient  à la  grande 
Architecture;  Elle  s’attache  & aux  réglés  de 
convenance  & au  caractère  eflentiel  à chaque 
efpece  de  Monument.  C’efi:  ce  qu’on  remarque 
dans  les  fujets  qu’elle  ' propofe* , & fur- tout» 
dans  les  plans  qu’elle  couronne  chaque  année. 
Le  foin  que-  les  jeunes  Elevés  paraiffent  pren- 
dre de  fe  conformer  à ces  réglés , eft  une  preu- 
ve de  l’impreffion  qu’elles  font  fur  eux  & des 
progrès  que  l’on  doit  en  attendre.  On  ne  fera 
plus  déformais  expofé  à prendre  un  Temple 
pour  un  Palais  , & un  Palais  pour  un  Temple. 
C’efi  un  reproche  qu’on  peut  faire  au  magnifi- 
que Château  de  Maifons  , bâti  par  François 
Manfard.  11  n’ÿ  a pas  même  jüfqu'à  l’Orange- 


(a)  M’.  le  Gendre  3 Infpcûeur  Général  des  Ponts  6c 
€ h années  de  France.  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Mi- 
chel» 
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rie  de  ce  Château  qu’on  ne  foit  tenté  de  prendre 
pour  une  Chapelle. 

La  plûpart  de  nos  Eglifes  pêchent  par  ce  dé- 
faut de  convenance  & de  caraâere.  Rien  à 
l’extérieur  n’y  imprime  ce  refpeéi»  cet  efprit  de 
recueillement  fi  convenable  à quiconque  eft  prêt 
à pénétrer  dans  un  Temple.  J’en  excepte  tou- 
tefois le  Portail  de  Saint-Sulpice  , Ouvrage  ma* 
jefiueux  5 impofant  , mais  dont  on  n’a  guère 
moins  médit  que  de  fon  célébré  Inftituteur.  Tel- 
le eft  la  deftinée  des  plus  belles  chofes  & des 
plus  grands  hommes.  Siecîe  injufte!  Publions* 
nous  voir  fouvent  de  pareils  Palteurs  & de  pa- 
reils Edifices. 

L’Àrchiteéte  qui  a préfidé  à la  conftru£ïion  du 
Portail  de  Saint  -Rceh,  paraît  lui  avoir  donné 
trop  peu  de  conlifiance  & d’élévation.  Il  ne 
femble  annoncer  qu’une  Chapelle  »,  tandis  qu’il 
couvre  une  Eglife  aufii  confidérable  par  fon  éten- 
due que  remarquable  par  fes  ornemens  intérieurs». 
C’eit-là»  encore  une  fois,  manquer  à ce  qu’on 
nomme  le  caraflere  de  la  chcfe.  A ce  défaut 
près , PEglife  de  Saint-Roch  efi  un  monument 
qui  honore  & le  fiecie  qui  l’a  vu  naître  , & le 
Pafleur  qui  y préfide,  & les  Artiftes  qui  ont  fé- 
condé les  vues  du  Pafteur. 

La  nouvelle  Eglife  de  Sainte  Geneviève  pré- 
fente à nos  yeux  une  forme  nouvelle»  & nous 
annonce  un  Temple  du  premier  ordre.  A me* 
fure  que  ce  Bâtiment  s’élève»  îa  critique  baillé 
la  voix.  On  faura  gré  à l’Architefte  00  d’a- 
voir ofé  fortir  de  îa  route  commune  & battue. 
C’éfl:  le  privilège  du  génie. 

Le  plan  de  la  nouvelle  Eglife  de  la  Mâgdeîai* 
ne  fait  defirer  aux  Connaiffeurs  qu8ii  s’efièétue^ 


(<*)  M • SoufHou. 
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Il  ne  peut  qu’ajouter  à la  réputation  de  l’Archi* 
îeCte  Ça)  qui  Ta  tracé,  & qui  a déjà  donné^tant 
d’autres  preuves  de  fes  taîens  ; telles  en  parti- 
culier que  PEglife  de  Panthemont , & les  magni- 
fiques travaux  ajoutés  au  Palais-Royal* 

On  retrouvera  dans  les  principaux  édifices  de 
l’EcoIe-Militaire  le  goût  de  la  grande  & Hobie 
Architecture , de  même  qu*on  admire  dans  les 
deux  colonnades  de  la  Place  de  Louis  XV  le 
brillant  & le  fiai  qu’exige  un  édifice  de  décora- 
don.  (b) 

Il  eft  d’autres  Architectes  qui , fans  avoir  été 
à même  d’élever  des  édifices  eonfidérables , ont 
prouvé  en  petit  ce  qu’ils  pouvaient  faire  en  grand. 
Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  les  taîens  & le  génie,  il 
faut  trouver  Focealïon  d’en  faire  ufage  ; & l’Ar- 
chiteCie  eft  de  tous  les  Art i fies  celui  pour  qui 
ces  grandes  occafions  s’offrent  le  plus  rarement. 
11  y a tel  fiecle  qui  aurait  pû  produire  plus  d’un 
Man  fard , & qui  n’a  pas  vu  éclore  un  bâtiment 
d’une  certaine  étendue.  Parmi  les  Membres 
dont  l’Académie  d’ Architecture  s’honore  au- 
jourd’hui, il  faut  compter,  outre  Meilleurs  Ga- 
briel, Soufflet  & Content  , dont  nous  venons  de 
parler  , M,  Moreau  , Architecte  de  la  Ville  r 
chargé  des  plus  grandes  entreprifes,  & capable 
de  les  effectuer,  M.  de  Vigny,  excellent,  fur- 
tout,  quant  à la  diftribution  & à la  décoration 
intérieure;  M.  Dumont,  grand  décorateur,  ha- 
bile compofiteur,  propre  à rap'pefier  & à main- 
tenir le  goût  de  l’antiquité.  MM.  Blondel  & Le- 
roi , célébrés  par  leur  goût  & leurs  eonnoiffan- 
ees;  MM*  Louis,  Patte  & le  Noir,  dont  les  ta- 


Ça)  M,  Conteur. 

(b)  ces  différens  ouvrages  font  de  M*  Gabriel  , pre- 
mier Architeéke  du.  B.oi» 
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îens  fe  font  mani'feltés  par  des  preuves  non  équi- 
voques  ; tant  d autres  que  l'Etranger  nous  en- 
vie & cherche  k nous  enlever.  Il  fut  un  temps 
où  la  France  empruntait  à l’Italie  des  Artiftes 
en  tout  genre  ; aujourd’hui  le  relie  de  l'Europe 
rend  le  même  hommage  k la  France. 

il  eft  donc  vrai  que  l’ Architecture  n’eft  point 
déchue  parmi  nous  ; il  eft  même  prouvé  que  nos 
Architectes  ont  fait  des  progrès  fenfibles  dans 
Fart  de  la  diftribution  intérieure  d*un  édifice; 
partie  que  leurs  prédéceffeurs  ont  peu  connue, 
ou  trop  négligée.  Rendons  juftice  à nos  devan- 
ciers, mais  11e  foyons  point  injultes  envers  nos 
contemporains.  Cette  admiration  aveugle  pour 
tout  ce  qui  nous  a précédé;  cette  indifférence 
outrée  pour  tout  ce  qui  s’effeCiue  fous  nos  yeux , 
font  feules  capables  de  décourager  le  génie  & 
les  taîens.  Louis  XIV  eftima  ceux  du  Cavalier 
Rernin,  mais  il  encouragea  ceux  de  Perraut;  & 
Perraut  traça  la  colonnade  du  Louvre, 


à la  traduction  d’un  ouvrage;  mais  on  traduifait 
long-tems  avant  que  de  graver.  Cet  Art  fut  ab» 
folument  inconnu  aux  Anciens.  11  n’eft  même 
connu  des  Modernes  que  depuis  un  peu  plus  de 
trois  fiecles.  En  1460  un  Orfevre  de  Florence 
en  eut  les  premières  notions  & en  tenta  les  pre- 
miers effais.  Ils  pouvaient  être  comparés  k ceux 
de  Dibutade  & de  fa  fille  dans  l’art  de  peindre. 
En  peu  de  tem-s  , néanmoins  , la  gravure  fie 
beaucoup  de  progrès  en  Italie  & même  en.  Flan* 


LA  GRAVURE. 


comparé  la  gravure  d’un  tableau 
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dre  ; mais  apportée  en  France  fous  îe  régné  de 
François  I , elle  y languit  jufqu’au  régné  de 
Louis  XIII.  Alors  parurent  quelques  Àrtifles 
Français  dont  le  burin  devint  juftement  célébré* 
Ils  furent  encore  furpaflés  par  quelques-uns  de 
leurs  fucceffeurs  , les  mêmes  qui  , dans  cette 
partie*  ilîuftrerent  îe  régné  de  Louis  le  Grand. 
Tels  étaient  les  Nanteuii , les  Melan  & les  Si» 
moneau  pour  îe  Portrait;  Poilly  & Edelink  pour 
PHiftoire  ; Picart  , pour  l’invention  ; le  Clerc, 
pour  les  Monumens.  Le  fameux  Gérard  Audran 
parut  être  né  pour  étendre  les  limites  de  fon 
Art,  Il  tenta  & mit  à fin  les  plus  grandes  en- 
treprifes.  La  plûpart  des  planches  qu’il  a gra- 
vées ont  l’étendue  d’un  tableau  de  moyenne 
grandeur  ; mais  les  batailles  d’Alexandre  , d’a- 
près le  Brun  , doivent  être  regardées  comme 
fon  chef-d’œuvre.  Quelle  énergie  ! quel  def. 
fein  1 quelle  exactitude  3 On  a même  vu  plus 
d’une  fois  Audran  rectifier  le  Peintre  qu’il  imi- 
tait, Il  employa  pour  graver  ces  fameufes  ba- 
tailles un  procédé  inconnu  jufqu’alors.  Ce  fut 
de  graver  à Peau  forte  tout  ce  qui  devait  faire 
ombre,  & d achever  au  burin  tout  ce  qui  exi- 
geait plus  de  fini  ; méthode  auffi  ingénieufe 
qu'efficace  , & prefque  généralement  adoptée 
aujourd’hui.  Gérard  Audran  eut  des  freres  di- 
gnes de  porter  fon  nom , un  entre  autres  qui  au* 
rait  lui-même  rendu  ce  nom  célébré.  C’eft  Jean 
Audran , le  même  qui  a réduit  en  petit  les  ba- 
tailles d’Alexandre  , & qui  s’eft  diftingué  par 
plufieurs  grands  morceaux  , tels  que  i’Efiher  , 
l’Atalie,  le  couronnement  de  la  Reine  Marie  de 
Médicis,  Il  réuffilfait  suffi  parfaitement  à graver 
le  Portrait»  Enfin , le  nom  d’Audran  fera  épo- 
que dans  les  faites  de  la  Gravure.  Il  exifte  mê- 
me encore  des  héritiers  de  ce  nom,  & leurs  ta* 
tons  ne  dérogent  poirçt  à la  loi  qu’il  leur  impofe. 
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Cefi  à l’un  d entre  eux  que  nous  Tommes  rede- 
vables de  ce  beau  portrait  de  Louis  XV,  exécu- 
té  en  tapifferie;  chef-d'œuvre  de  l’Art,  qui  ai- 
j de  à décorer  les  appartenxens  du  Château  de  Ver- 
failles. 

Une  foule  d’autres  Artiftes  ont  contribué  & 

I contribuent  de  nos  jours  à foutenir  la  Gravure 
dans  tout  fon  éclat.  Les  Duchange,  les  Lépi- 
I!  cié,  les  Dupuis  ne  laiflent  rien  à defirer  dans  le 
plus  grand  genre  de  cet  Art*  On  fait  avec  quel- 
le  ame  , & quelle  déncateile  M.  Cars  a gravé 
; tant  de  morceaux  intéreffans,  d’après  le  célébré 
le  Moine,  Quel  fini , quelle  expreflion  dans  Om- 
p phaîe  ! On  y retrouve  PefFet  & l’ülufion  du  ta- 
j bleau.  MM,  Bauvarlet , le  Mire,  Feffard,  Lem- 
. ! pereur,  Jardinier  & quelques  autres,  nous  don- 
j nent  journellement  des  preuves  de  leurs  talens 
j rares  & confommés.  On  peut  même  dire  qu’en 
j général  nos  Graveurs  modernes  ont  plus  d’affi- 
| nité  avec  les  Grâces  que  leurs  prédécefièurs* 
j Elles-mêmes  femblent  conduire  le  burin  de  M. 
I Longueil  qui  ? dans  les  morceaux  les  plus  bor~ 
l nés  par  leur  étendue,  produit  en  nous  FilluOon 
! la  plus  complette® 

La  Tempête  & les  Baigneufes  du  célébré  Ba~ 
léchow , deux  morceaux  d’un  caraélere  fi  op. 
pofé ,,  fuffiraient  feules  pour  immortalifer  fon  ta- 
lent. M*  Aiiamet  marche  avec  éclat  dans  la 
I même  route,  & a fu  , quelquefois,  allier  plus 
! d’un  genre  dans  un  feul  ouvrage.  Sa  magnifi- 
! que  eftampe  , d’après  un  des  meilleurs  tableaux 
de  Bergh’em  (a),  le  place  lui-même  au  rang  des 
premiers  Graveurs  que  la  France  ait  produits. 

M.  le  Bas,  voué  d’abord  à Tëfnieres,  a dé- 
j!  puis  choifi  un  Patron  encore  plus  renommé.  Aux 


{é)  Elit  a pc'ur  titre  le  Port  de  Gemsê 
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Fêtes  Flamandes , il  a fait  fuccéder  les  vues  de 
nos  ports  d’après  les  tableaux  de  l’immortel  Ver- 
net.  Ce  choix  oppofé  prouve  que  M.  le  Bas  a 
dans  fon  génie  de  paillantes  reflources,  & fes 
productions  le  prouvent  encore  mieux. 

N’envions  au  fiecle  dernier  ni  fes  MalTon , ni 
fes  Nanteuil.  La  gravure  du  portrait  fe  foutient 
aujourd’hui  dans  fa  perfeétion.  Nos  graveurs, 
dans  ce  genre,  ne  le  cedent  ni  pour  le  nombre, 
ni  pour  le  talent  à ceux  du  dernier  fiecle.  Il 
n’a  même  rien  a oppofer  aux  productions  de  no- 
tre célébré  Fiquet.  Le  burin  précieux  & fini  de 
cet  Artifte,  fembîe  avoir  dérobé  au  pinceau  tou- 
tes fes  refifources  , pour  conferver  aux  grands 
hommes  qu'il  nous  retrace  , l’ame  & le  génie 
dont  ils  furent  animés. 

Ceft  le  génie  même  qui  dirige  le  crayon  du 
célébré  Cochin.  Tout  ce  qu'il  produit  renfer- 
me un  caraâere  qui  le  diftingue.  Fin  elfe  & pré- 
cifion  dans  les  contours  , expreffîon  dans  les  fi- 
gures , enfembîe  dans  la  compofition  ; par-tout 
il  déploie  une  imagination  féconde,  un  taét  sûr 
& délicat,  une  exécution  qui  ne  laiffe  rien  a re- 
prendre ni  à defirer.  Il  manie  le  burin  avec  la 
même  fupériorité  que  le  crayon.  La  gravure 
n’eft  plus  entre  fes  mains  une  copie , c’eft  une 
production  originale  * digne  elle-même  d’être 
copiée. 

D’autres  Artiftes  fe  font  uniquement  confa- 
crés  au  Deftein.  On  remarque  dans  ceux  de  M. 
Gravelot  beaucoup  de  force,  d’exsCiitude  & d’é- 
rudition. L’héroïque  eft  plutôt  fon  genre  que  le 
gracieux.  Ceft,  au  contraire,  celui  de  M.  Ei- 
fen.  Son  crayon  fe  néglige  quelquefois , mais 
c’elt  toujours  Je  négligé  des  Grâces.  M.  de  Se- 
ve  a pris  une  forte  de  milieu  entre  ces  deux 
Artiftes.  M.  Grendtz  a un  genre  qui  lui  paraît 
propre  & qu’il  fera  bien  de  conferver»  D’autres 

Emu* 
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Emules  entrent  avec  fuccès  dans  la  môme  car- 
rière. Ce  genre  eft  pour  la  Gravure  un  fupplé- 
ment  de  fecours  & de  moyens.  Il  lui  fournit 
les  modèles,  que,  dans  certains  cas,  le  pinceau 
' ne  peut  lui  fournir. 

Au  relie,  l’Art  de  défis ner  ne  peut  déformais 
| que  s’étendre  & fe  fortifier  de  plus  en  plus* 

I C’eft  à quoi  contribueront  les  Ecoles  gratuites 
| de  Deffein , -établies  depuis  peu  par  le  Roi  (a). 

\ Elles  ont  pour  objet  particulier  la  perfection  de 
certains  Arts  niéchaniques;  mais  les  Elevés  dont 
le  génie  voudra  prendre  un  efibr  plus  élevé,  y 
trouveront  le  moyen  d’effâyer  leurs  forces,  l/oc* 
cafion  eft  ce  qui  manque  le  plus  aux  taîens  pour 
le  développer*  Ce  n*eft  pas  la  première  fois  que 
tel  , dont  on  ne  voulait  faire  qu’un  Maçon  , a 
trouvé  en  foi-même  de  quoi  devenir  un  grand 
Architecte. 

Quant  à la  Gravure , tout  nous  annonce  que 
fi  elle  n’a  plus  rien  à acquérir,  el?e  n^eft  pas* 
au  moins , menacée  de  rien  perdre.  On  accueil- 
le mieux  que  jamais  fes  productions , & elle  a 
plus  que  jamais  occafion  de  les  multiplier.  Elle 
fait  même  aujourd'hui  corps  avec  la  Typogra- 
phie; c’eft  peu  d’être  imprimé  , il  faut  encore 
être  gravé.  Quelle  reffource  iqîmenfe  pour  le 
burin!  Les  Livres  pourront  n’en  être  pas  meil- 
leurs, mais  les  Graveurs  feront  employés.  De 
tous  les  moyens  de  foutenir  un  Art  * c’eft  , à 
coup  sûr,  le  plus  efficace. 


Ca)  Sous  les  aufpices  de  M.  de  Sartine  , Confeilie* 
d’Etat  , & Lieutenant  Général  de  Police.  On  fait  avec 
quel  zele  & quelle  fupérioïité  , ce  Magiftrat  remplit  les 
fondions  de  fa  Charge,  Son  adminiftration  doit  faire 
époque.  11  n’eft  pas  moins  attentif  au  maintien  de  ce 
qui  eft  utile,  quJà  l’ctabliiTement  de  ce  qui  peut  le  de- 
venir, 
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LA  MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 


(32)  J__j  ully  fe  plaignait  de  n’avoir  pas  d*Or« 
cheftre;  c’eft  qu’il  n’exiftait  pas  encore  de  Mu* 
iiquepour  les  inftrumens.  Les  vingt  quatre  Vio. 
Ions  de  ia  Mufique  du  Roi  paflaient,  parmi  nous  * 
pour  l’élite  des  Muficiens  de  l’Europe.  Lully, 
dont  le  premier  talent  fut  de  jouer  du  violon, 
en  forma  lui -même  une  fécondé  école*  On 
nomma  fes  Eîe.ves  Les  Petits  Violons . Mais  ces 
Petits  remportèrent  fur  les  Grands . L’AIIouet- 
îe,  Coiaffe , Verdier,  Baptifte  le  p,ere , Joubert, 
Marchand  , Rebel  pere , & Lalande  furent  tous 
de  cette  école.  On  fçait  que  la  plupart  ne  fe 
bornèrent  point  à exécuter  la  mufique  de  leur 
Maître  ; ils  en  compoferent  eux  - mêmes  qu’on 
exécute  encore  aujourd’hui.  Infenfiblement  l’Or- 
chefire  de  l’Opéra  s’eft  fortifié.  Ses  progrès  ont 
été  relatifs  à ceux  de  notre  Mufique  inftrumen- 
taîe.  C’efl:  aux  grands  morceaux  d’exécution  que 
nous  devons  tous  nos  grands  Exécuteurs. 

Les  farcafmes  lancés  contre  cet  Orcheftre  par 
un  des  Ecrivains  qu’ü  a le  mieux  fervi , 11e  dé« 
robent  rien  a fon  mérite.  Il  réunit  les  fuffra- 
ges  de  TEtranger  comme  ceux  du  National.  On 
ne  peut , en  effet  , rendre  avec  plus  d’enfem* 
ble  , de  juftefiê  & de  précifion  , les  morceaus 
les  plus  difficiles  & les  plus  compliqués. 

Les  Solo  fur  le  violon  font  eux -mêmes  por- 
tés aujourd’hui  à un  degré  qui  étonne  & qu 
charme.  Ce  n’efl  pas  dans  le  dernier  fiecle  qu’l 
en  faut  chercher  les  premiers  modèles.  Baptif- 
te , qui  parut  au  commencement  de- celui-ci  , 
fe  diftingua  par  un  jeu  net  & intéreflanc.  Gui 
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gnon  le  furpafia  , & obtint  le  titre  flatteur  de 
Roi  des  Violons.  Les  Amateurs  fçavent  quels 
fervices  le  célébré  Leclerc  a rendu  à notre  Mu- 
fiqne  inftrumentale.  Ses  Sonnâtes  & fes  Trio 
en  font  d’admirables  monumens.  Il  nous  ven- 
gea du  mépris  des  Italiens , en  les  forçant  à lui 
rendre  juftiee.  Us  firent  plus,  ils  adoptèrent  & 
exécutèrent  fes  ouvrages  ; maniéré  de  louer  , 
bien  fupérieure  à toute  autre.  On  fçait  que  Le- 
clerc porta  lui- même  l’exécution  aufii  loin  que 
la  compofition.  Son  jeu  étoit  fage,  mais  cette 
fagefle  n’avoit  rien  de  timide  ; elle  provenoit 
d’un  excès  de  goût  plutôt  que  d’un  défaut  de 
hardiefle  & de  liberté. 

On  a long- temps  applaudi  au  jeu  délicat  & 
raifonné  de  M.  Mondonville  , à qui  il  ne  man- 
qua aucun  des  Lauriers  que  l'Art  mufieal  per- 
met de  cueillir. 

Un  autre  Virtmfe  Français  (a)  a été  puiferetl 
Italie  des  talens  que  tout  vrai  Connaifieur  admi- 
re. Jamais  on  ne  portera  plus  loin  la  finefie  du 
taét  & la  netteté  de  l’exécution.  Tout,  dans 
fou  jeu , efi:  du  fini  le  plus  précieux  & de  l’ex- 
preffion  la  plus  marquée.  Cet  Artifte  célébré  eût 
été  encore  mieux  apprécié  s’il  eût  paru  quel- 
ques années  plus  tard.  Il  lui  manquait  des  au- 
diteurs faits  pour  l’entendre.  Peut-être  , au 
furplus  , eft-il  le  premier  à qui  un  échec  n’ait  pu 
rien  faire  perdre  de  fa  réputation. 

Celle  de  M.  Gaviniés  fut  prompte  , & s’eft 
conftamment  foutenue.  Il  a^fçu  allier  au  goût 
National  tout  ce  que  le  goût  Italien  pouvait  y 
joindre  de  plus  piquant.  Son  jeu  efi:  onéiueux, 
brillant , plein  d’expreffion  & de  fenfibilité.  Il  a 
dû  plaire  à toutes  les  clalfes  d’auditeurs.  Cet 
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Artifte  peut  être  même  enVifagé  comme  le  fon - 
dateur  d*une  école  nouvelle.  11  a formé  fes  plus 
-habiles  fuccefleurs  ; & les  talens  de  fes  Eleves  ne 
font  gueres  moins  glorieux  pour  lui  que  les  Tiens 
propres, 

Ceft  M.  Capron  qui  occupe  aujourdibui  la  pla- 
ce d’honneur  dans  cette  carrière-;  ie  Concert 
fpirituel  étant  la  véritable  arène  où  doivent  com- 
battre ces  fortes  d’athlètes.  Celui-ci  y com- 
bat toujours  avec  avantage.  Son  jeu  libre  & pré- 
cis , dévore  toutes  les  difficultés , ou  plutôt  rien 
ne  lui  paraît  difficile,  jamais  on  ne  pofTéda 
-mieux  l’étendue  & les  reffources  d^un  inftrument 
qui  eft  lui  - même  regardé  comme  fupérieur  à 
tous. 

D’autres  Emules , tels  que  MM.  Le  Vaehon, 
Labbé , Canavas  , Vaugin  , Piifet^  Mqria,  jouif- 
fent  d’une  réputation  brillante  & méritée.  Le 
-premier  s’attache  moins  à nous  furprendre  qu’a 
nous  touchers  & c’cfl  un  genre  de  fuccès  dont 
il  jouit  toutes  les  fois  qu’il  fe  fait  entendre. 

Je  pourrais  citer  encore  ici  d’autres  noms,  s’il 
était  poffihle  de  tout  citer,  j’ai  déjà  prévenu 
que  mes  réticences  ne  devaient  point  être  pri. 
fes  pour  une  marque  d’exclufion. 

Le  Vioîoncel  n’a  été  connu  en  France  que  dans 
ce  fiecle.  Ce  fut  Baptiftin  qui  nous  le  fit  con- 
naître. Il  jouait  de  cet  inftrument  avec  diftinc- 
tion  ; mais  il  fut  bientôt  furpafîe  par  Je  fameux 
Bertaut,  fi  admirable  par  l’expreffion  & l’agré- 
ment de  fon  jeu.  Deux  de  fes  Eleves,  MM, 
du  Port  & Janfon  » ne  fe  bornent  point  à le 
prendre  pour  modèle.  Ils  ont  porté  l’exécution 
beaucoup  plus  loin,  & même  à un  degré  qui  ne 
laifie  rien  à defirer,  ni  à efpérer  de  plus. 

Ç’efl:  le  célébré  Blavet,  qui  le  premier  fit  en- 
tendre fur  la  flûte  ces  Sons  délicats  & volup- 
tueux qui  émeuvent  Pâme  en  charmant  Pareille. 
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Les  progrès  de  notre'  MtHlque  en  ont  fait  faire 
de  nouveaux  à cet  inftrument.  Ceft  ce  que  le 
jeu  brillant  & précis  de  MM,  Taiüard  & Raux 
mous  fait  journellement  connaître. 

Danguî  & Charpentier  ont  étonné  & charmé 
nos  oreilles  fur  des  inftrumens  par  eux-mêmes 
très-bornés,  La  Vielle  devint  intérefiante  entre 
les  mains  du  premier  3 & la  Mofette  perdit  fon- 
aigre  .r  entre  celles  du  fécond. 

! Les  Amateurs  du  Clavefim  citeront  toujours' 
;avec  éloge  les  noms  de  Clairambaut,  de  Mar» 
chand  , des  Couperai  oncle  & neveu  , de  Da- 
quin  » de  Dufl» , de  Baîbâtre  , &c.  Mais  la  plu- 
part de  ces  Artiftes  furent , ou  font  encore  cé- 
lébrés, par  leurs  fuccès  fur  un  infiniment  plus 
étendu , & qui  exige  qu’on  réunifie  à la  théori© 
& au  méchanifme  de  l’Art , le  gé|iie  que  les  ré- 
glés feules  ne  peuvent  donner. 

On  voit  qufif  s’agit  ici  de  l’Orgue.  Il  y eut* 
en  France,  dès  le  Jecîe  dernier»  plus  d’un  Or- 
ganise renommé.  Cambert  » auteur  de  la  mutî«» 
que  du  premier  Opéra  Français»  fut  Organise 
de  Saint- Honoré  à Paris.  Quelque  tems  après 
parurent  les  célébrés  Couperin  & Marchand,  On 
connaît  les  ouvrages  du  premier  % ils  font  enco- 
re exécutés  aujourd’hui,  & c’eft  en  faire  le  plus 
grand  éloge*  Marchand  a peu  travaillé;  il  n*é* 
tait  pas  même,  dit-on  9 grand  Muficien,  mais  il 
étonnait  par  le  brillant  de  fon  exécution-  & les 
refiburces.de  fon  génie;  on  s’eft. même-  accou- 
tumé à 'le  citer,  comme  le'  plus  grand -Organifte- 
que  la  France  ait  eu.  Cette  habitude  une  fois 
prfie  , il  eft  rare  quon  y déroge  parmi  nous,  en 
pareil  cas  » & c’eft  prefque  toujours  une  in« 
juftice. 

On  en  fai  fait  une  , fans  doute,  à Calviere; 
tous  ceux  qui  ont  pu  l’entendre  font  forcés  d’a- 
vouer qu’il  réunifiait  la  force  à la  fécondité  dtl 
Q 3 
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génie.  Il  en  eut  auffi  les  inégalités  ; mais  lors 
même  qu’il  ne  flattait  pas  l’oreille,  il  étonnait 
Fefprit  par  fes  favantes  eombinaifons.  Il  s’était 
fait  un  genre  qui  ne  refiemblait  à nui  autre , & 
qui  faifait  regretter  qu’aucun  autre  ne  lui  reflem- 
biât. 

Celui  de  M.  Daquin  eut  Iong-tems  le  même 
avantage;  il  a trouvé  depuis  des  imitateurs,  mais 
fa  réputation  n’y  a rien  perdu.  Un  beau  génie, 
lin  chant  toujours  agréable,  une  parfaite  égalité 
dans  les  deux  mains,  une  exécution  furprenante 
& foutenue  ; tels  font  les  talens  qui  diftinguen: 
cet  Artifie  renommé.  Il  nous  charme  & nous 
étonne  encore,  dans  un  âge  où  les  plus  grands 
hommes  n’ont  guères  pour  eux  que  Je  fouvenir 
de  leurs  anciens  fuccès. 

Un  nom  refpeéié  dans  les  Arts  n’a  fait  qu’en- 
courager M.  Couperin  : lui -même  aurait  fufîà 
pour  le  rendre  célébré.  On  exécute,  on  applau- 
dit fes  Ouvrages  dans  les  Concerts  * & l’on  vient 
en  fou’e  applaudir  à fou  exécution  brillante  & 
raifonnée  fur  POrgue  ; infiniment  dont  il  tire  un 
parti  fi  étendu  & fi  varié.  Cet  Artifie  a fçu  fe 
faire  un  genre  qui  les  réunit  tous , & qui , pas 
cette  raifon,  doit  réunir  tcus  les  fuffrages. 

Il  a trouvé  un  digne  rival  dans  M*  Balbâtre, 
Cet  ingénieux  Artifie  joint  à l’exécution  la  plus 
parfaite,  au  taSi  le  plus  léger  & 3e  plus  délicat, 
un  genre  qui  féduit  même  ceux  qui  voudraient 
le  blâmer.  11  a dégagé  POrgue  de  cette  gravité 
pefante  qu’il  eft  bon  d’égayer  quelquefois.  Or 
lui  reproche  de  l’égayer  trop  fouvent,  de  ne  pas 
confulter  affez  les  réglés  de  convenance.  Mai* 
ces  réglés  font  * elles  entièrement  déterminées  1 
N’eft-  il  plus  permis  de  les  étendre?  Les  fuccèi 
de  M.  Balbâtre  me  paraiffent  une  très  - bonne  fo* 
lution  de  ce  problème. 
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Les  fuccès  de  M.  le  Grand  viennent  encore  h 
l’appui  de  cette  décifion.  La  mort  de  Calviere 
avait  fait  déferter  aux  Amateurs  de  l’Orgue  l’E- 
glife  de  Saint  - Germain  - des  Prés.  Ils  y revien- 
nent en  foule  applaudir  aux  talens  de  fon  jeune 
fucceffeur,  Le  genre  de  M le  Grand  tient  de 
celui  de  Calviere;  parce  que  Calviere  avait  pré' 
vu  le  genre  qui  nous  manquait. 

M.  Séjan  , très -jeune  encore  » partage  aufii 
l’attention  & les  fuffrages  des  Connaiffeurs.  Il 
nous  intérefle  & nous  féduit.  Succeffeur  de 
deux  hommes  (a)  qui  ont  eu  de  la  réputation 
dans  leur  temps  , il  a , par  lui  - même , tout  ce 
qu’il  faut  pour  en  mériter  une  dans  le  nôtre. 

Je  ne  puis  citer  ici  tous  les  Artiftes  de  ce  geu- 
rô  , qui  mériteraient  d’y  trouver  place.  J'en 
omets  pîufieurs  qui  jouiffent  d’une  réputation 
méritée.  Mon  plan  ne  me  conduit  qu’à  parler 
de  ceux  qui  par  d'heureufes  innovations  peuvent 
avoir  contribué  aux  progrès  de  l’Art.  N’atten- 
dons de  progrès , dans  quelque  Art  que  ce  puis- 
fe  être,  que  de  la  part  de  ceux  qui  ne  le  cro- 
yent  par  arrivé  à fon  terme. 


LA  DECLAMATION. 


(S 3)JIL/ a rt  de  déclamer  fait  partie  de  l’Art 
Dramatique;  il  achevé  l’ouvrage  du  Poète.  Q i 
a beaucoup  écrit  fur  la  Déclamation,  & la  Poe- 
fie  elle -même  vient  d’en  confacrer  les  précep. 


U)  Fourcroi  Taine  St  du  Bouffer. 
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tes.  Ils  ne  font  pas  les  mêmes  que  chez  les 
Grecs#  Parmi  eux  , la  Déclamation  était  un 
chant  noté  avec  accompagnement  ; c’eft  aujourd’- 
hui l’art  de  rendre  avec  noblefiè  , avec  ame, 
des  idées  fublimes  & touchantes.  Cet  Art  n’ad- 
met dans  le  tragique  ni  l’extrême  emphafe,  ni 
l’extrême  familiarité.  Il  faifît  dans  1s  comique 
3e  naturel  & le  ton  propre  au  caraélere  de  cha- 
que perfonnage.  Dans  le  dernier  fiecle  on  no- 
tait encore  le  Dialogue  de  la  Tragédie,  C’eft 
ainfi  que  Racine  parvint  à former  la  célébré 
Cham méfié.  Cette  anesdote  prouve,  au  moins, 
qu'il  y avait  beaucoup  de  chant  dans  cette  efpe- 
ee  de  Déclamation  ; défaut  que  la  feule  habitu* 
de  peut  rendre  fupportable.  Il  fut  porté  encore 
plus  loin  par  la  Demoifelle  Duclos  , applaudie 
avec  enthoufiafme  durant  quarante  ans.  Ce  n’é- 
tait pas  vouloir  qu’elle  fe  rectifiât.  Enfin  , un 
À&eur  dont  on  parle  encore  avec  éloge,  réfor- 
ma, pour  fa  part,  cet  ufage  monotone.  C’eft 
le  fameux  Baron.  Il  joignit  à beaucoup  de  no- 
blefle  dans  le  jeu  théâtral,  beaucoup  de  naturel 
dans  le  début; mais  il  donnait  rarement  aux  pas- 
fions  fortes  tout  l’eflor  , toute  la  véhémence 
dont  elles  font  fufceptibles.  C’était  un  Roi  qui  re- 
pré fen tait  toujours. 

Beaubourg,  qui  lui  fuccéda  , prit  une  autre 
route.  Il  fit  uftge  d’une' déclamation  faftueufe 
& cadencée:  c’étaient  de  beaux  fons , mais  rien 
n'était  exprimé. 

Tandis  que  la  retraite  de  Baron  laifiait  le  champ 
libre  à ces  Pfalmodiftes , Adrienne  le  Couvreur 
parut.  Elle  ramena  le  ton  de  Melpomene  au  ni- 
veau de  la  nature,  c’eft- à -dire,  de  la  nature 
embellie.  Elle  émut  , elle  toucha  ; mais  plus 
décente  que  tragique,  elle  ne  connut  point  ces 
grands  mouvemens  , cet  heureux  abandon  , ces 
traits  fubits  qui  partent  de  Pâme , & qui  font 

difpa- 
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dîfparaître  FAéteur , pour  ne  laifler  voir  que  le 
Perfonnage,  On  pleurait  ; mais  on  n’était  ni  ef- 
frayé , ni  transporté. 

Ceït  à PASrice,  qui  la  première  nous  a fait 
frémir  des  périls  d'Eglfte  & de  fes  propres  in- 
quiétudes , que  nous  fommes  redevables  d'une 
heureufe  révolution  dans  Paétion  théâtrale.  Ma- 
demoifelle  Dumefhil,  jouant  pour  îa  première 
fois  le  rôle  de  Mérope,  franchît  tout- à -coup  » 
& comme  par  infpiraticn , les  entraves  de  Pufa- 
ge.  On  la  vit  courir  fur  la  fcène  & ferrer  fou 
Ils  dans  fes  bras, -avec  la  tendrefife , l’empoF* 
renient  d’une  mere  qui  veut  le  fouflraire  à la 
mort.  Avant  elle,  on  n’eût  vu  dans  Mérope 
qu’une  Reine  qui  fe  refpeéte  9 qui  marche  en  ca- 
dence , iorfqu’iî  faudrait  fe  précipiter  , & qui 
facrifie  à de  faufies  routines  de  l’Art  l’exa&e 
imitation  de  la  nature. 

Peut-être  l'Art  fut  «il  quelquefois  trop  négli- 
gé par  Mlle  Dumefnil*  Elle  joua  toujours  de 
génie;  & le  génie  livré  à lui -même,  eft  fujet 
aux  inégalités:  mais  les  traits  qu’il  enfante  frap* 
peut  Pefprit  comme  l’éclair  frappe  les  yeux*  Le 
jeu  de  cette  Àétrice  îaifle  peu  de  place  à la  ré- 
flexion; il  part  de  Penthoufiafme,  & fe  fait  ap- 
plaudir de  même. 

Une  autre  Aéïrtce  (a)  n’imita  en  rien  la  pré- 
cédente ; cependant  elle  lui  difputa  bien  des  fufo 
frages.  On  applaudiflait  en  elle  & les  grâces  du 
jeu  & le  charme  de  l’organe.  Cet  organe  en- 
chanteur parut  la  féduire  elle -même  quelque 
îems.  Elle  fit  d’abord  prefque  revivre  l'ancien 
goût  de  déclamation  muficale  ; mais  elle  fe  ree« 
tifia,  & en  fe  rapprochant  de  la  nature  , elle 
atteignit  le  fublime  de  l’Art* 


{4)  Mite  Clairon 

U s 
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De  nouvelles  ASrices  fe  forment  fous  nos. 
yeux  d’après  ces  deux  grands  modèles*  Nous, 
appîaudifîons  journellement  à leurs  progrès,  L’u- 
we  (Mlle  du  Eois)  doit  tant  à la  nature  qu’il 
< ui  relie  peu  de  chofe  à faire  pour  completter 
fon  ouvrage.  L’autre,  (Mlle  Sainval)  doit  beau- 
coup à fes  propres  efforts.  Le  début  de  Mlle 
Veffris  eft  marqué  par  des  fuccès  que  le  talent 
fupérieur  peut  feul  obtenir  , & fur  - tout  > ren- 
dre auffl  conffans» 

D’autre  part  , envifageons  les  fujets  qui  ont 
remplacé  les  Baron  & les  Beaubourg.  On  vante 
encore  les  talens  & la  figure  du  féduilant  Du* 
freine*  Son  afpect  feul  eût  fuffi  pour  intéreffer, 
ik  il  y joignit  prefque  toutes  les  reffources  de 
T Art,  Son  jeu  fut  noble  & animé.  Il  paraît, 
cependant,  n’avoir  jamais  atteint  ni  le  degré  d'é- 
nergie, ni  l’aélion  vraiment  théâtrale  que  met 
dans  les  mêmes  rôles.  Si  dans  de  plus  moder- 
nes, l’Aâeur  (a)  qui  nous  a confblés  de  fa  per- 
te, Jamais  on  ne  poiïeda  mieux  le  local  du  thé- 
âtre, Part  de  remplir  la  fcène  & d'attirer  à foi 
inattention  du  fpeétateur.  Nous  avons  vu,  nous 
soyons  encore  les  rôles  de  Peres  & de  Rois  ren- 
dus avec  toute  la  noblelfe  & l’intérêt  dont  ils 
font  fufceptibles,  (b) 

Le  genre  comique  a,  comme  la  Tragédie,  fon 
genre  de  déclamation.  Elle  s’éloigne  peu  du  ton 
de  la  converfation  ordinaire  ; mais  elle  exige  des 
nuances  fines  & variées  nuances  que  le  vrai  ta-* 
lent  peut  feul  bien  failîr  & bien  rendre,  Jufqu’à 
quel  point  ce  genre  fut  - il  porté  par  les  fujet-s 
4u  dernier  fiecle  > C’efl;  ce  qu'on  ne  peut  déter* 


\4)  M.  ïc  Kain. 

(Q  Bâbord  par  Sarrafîn,  & maintenam  par  M.Bufarcfc 
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mmer.  On  fait  que  Baron  jouait  noblement  Je 
haut  comique  , & Poilfon  très -agréablement  la 
Farce  & les  Crifpins.  Moliere  s’était  emparé 
des  rôles  à Manteau;  mais  il  était  plus  grand 
Poëte  qu’excellent  Comédien.  Salé  , quoiqu’a- 
yant  d’abord  été  Capucin  , jouait  parfaitement 
les  Petits-Maîtres.  Quelques  Aètrices  fe  font 
aufii  diftinguées  dans  les  Amoureufes  & les  Sou- 
brettes. On  a long,  tems  parié  de  la  Demoifel- 
le  Defmarrcs  ; on  en  parlerait  encore  fi  fa  niece 
inimitable  ne  l’eût  fait  oublier.  Un  peintre  vou- 
drait-il exprimer  les  traits  de  Thalie  ? Je  lui  di- 
rais : imitez  ceux  de  l’aimable  Dangeville.  Sai* 
fiffez  bien  ce  coup  d’œil  qui  réunit  la  finefle  à 
l’enjouement  , qui  explique  fon  filence  & qui 
ajoute  à fes  difeours  ; mais,  ce  que  votre  Art 
ne  faifira  point,  c’efi:  la  variété,  c’eft  la  vé- 
rité qu’elle  met  dans  fon  jeu  ; c’efi;  cet- 
te aptitude  à tout  exprimer,  à tout  rendre  ;, 
à pafier , fans  effort,  du  ton  de  la  Soubrette  à 
celui  de  la  Femme  titrée  ; en  un  mot , cet  Art 
de  paraître  en  effet  tout  ce  qu’elle  veut  être  pac 
imitation. 

Que  ne  dirons  - nous  pas  de  l’AQrice  qui  nous 
fit  verfer  tant  de  larmes  dans  Zaïre,  & fourire 
fi  agréablement  dans  l’Oracle  ? Sa  beauté  fuffi- 
fait  pour  fubjuguer  fon  auditoire  : le  fentiment , 
le  naturel  & les  grâces  qu’elle  mit  dans  fon  ex- 
preffion , rendaient , pour  ainfi  dire  , cette  ex- 
trême beauté  fuperflue. 

Les  amateurs  du  ton  naturel  & ingénu  , des 
grâces  naïves  & touchantes,  ne  les  ont  pas  vu 
difparaître  pour  long-rems  avec  Gauflin.  Iis  les 
retrouvent  dans  une  jeune  Aéïrice  qui , dès  fon 
début , captiva  tous  les  fuffrages,  (a)  Deux  au- 
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(«)  Mlle  Doligni. 
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très  jeunes  fujets  maintiennent  l’agrément  & la 
gaieté  des  rôles  de  Soubrette  (a)  , & Madame 
Préville  jette  dans  ceux  du  haut  comique  toute 
la  nobleffe  & tout  le  fentiment  qu’ils  exigent. 
Ce  nom  de  Préville  ne  doit  jamais  être  effacé 
des  annales  de  la  fcene.  On  citera  toujours 
TAéteur  qui  le  porte  comme  un  modèle  dans 
fon  genre  , & même  dans  plus  d’un  genre* 
Quelle  gaieté  dans  les  Crifpins  ! quelle  fineffe 
dans  les  Valets  ! & ce  qui  étonne  encore  plus 
chez  cet  Acteur,  quelles  entrailles,  quel  intérêt 
dans  certains  rôles  de  fentiment  ! 11  nous  rap- 
pelle ces  marques  des  anciens  qui  d’un  côté 
exprimaient  la  joie,  & de  l’autre  la  trlfteffe. 

Les  rôles  brillans  du  haut  comique  n’ont  pas 
été  remplis  moins  avantageufement.  On  fart 
avec  quel  éclat  Dufrefne  jouait  celui  du  Glo- 
rieux: avec  quels  applaudiffemens  fon  fucces- 
feur  (b)  a paru  dans  ceux  de  V Homme  à bonnes 
fortunes  , du  Méchant , du  Fat  puni  , & tant 
d’autres.  Quel  plaifir  M,  Belcourt  fait  encore 
dans  celui  du  Joueur;  enfin,  quel  feu  , quelle 
vérité  , quelle  ame  , on  remarque  dans  l’Ac- 
teur (c)  deltiné  à le  remplacer , & qui  fera  lui- 
même  fi  difficilement  remplacé. 

Il  eft  encore  d’autres  fujets  dont  la  fcene 
Françaife  peut  fe  faire  honneur.  On  fe  borne  à 
citer  ici  ceux  qu’un  caraétere  ' diftinétif , réuni 
au x circonfiances , ont  mis  à portée  de  faire  épo- 
que dans  un  Art  il  agréable,  & non  moins  diffi- 
cile. Tout  nous  attefte  qu’il  s5efl  perfectionné 
dans  notre  fieele  & même  de  nos  jours.  Un 
autre  avantage  qu’on  ne  peut  difputer  à la  fcene 


{*)  Les  Plies  Luaai  & Panier» 
CO  Me  Granval. 

(f)  M«  Molé* 
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moderne  , c’eft  d'avoir  fupprimé  beaucoup  de- 
pratiques  ridicules  & d’y  avoir  fubfütué  d’heu- 
reufes  innovations.  Le  coftume  dans  les  habits 
& les  décorations  -eft  mieux  obfervé,  le  local 
plus  praticable.  On  a reftitué  le  théâtre  aux 
Aéteurs;  ils  ont  eux -mêmes  appris  à le  mieux 
connaître;  ils  en  tirent  meilleur  parti.  Il  réfui*» 
te  de  toutes  ces  chofes  plus  de  vérité  dans  l’u 
mitation  de  tels  ou  tels  objets,  plus  d’enfemble 
&de  vraifemblance  dans  l’aéïion  générale.  Tout* 
enfin  , contribue  à faire  naître  l’illufion  , tan- 
dis qu’auparavant  tout  contribuait  a la  dé^ 
truire. 


LE  CHANT. 

(34)  JL/ art  de  chanter  eft  à la  Mufique  vo- 
: cale  ce  qi/eft  la  Déclamation  k la  Poéfie  drama- 

tique. L’une  & l’autre  peuvent  devoir  beaucoup 
il  aux  talens  du  Chanteur  & de  l’Aéleur.  Cet  Art 
dut  fes  progrès  en  France  k l’établiflement  de 
I l’Opéra.  Il  s’accrut  à mefure  que  notre  Mufi- 
! que  prenait  de  nouvelles  forces  , & peut-être 
| même  a-t-il  été  porté  plus  loin  qu’elle.  Il  ne 
paraît  pas  que  du  tems  de  Lully , aucune  Ac- 
trice  , aucun  Afteur  chantans  fe  foient  fort  di- 
ftingués  fur  la  fcene.  C’eft  fous  les  fucceffeurs 
de  ce  Muficien  , qu’on  a vu  paraître  les  plus 
! célébrés  Aélrices  9 telles  que  les  Rochois,  les 
Ànteir  % les  Lemaure.  Ces  deux  premières  du- 
rent beaucoup  à leur  intelligence.  La  troifieme 
dut  prefqtte  tout  à la  nature  ; .maïs  que  ne  lui 
devait-elle  pas  ! N’efpérons  jamais  entendre  de 
I plus  beaux  fons.  11  eft  vrai  que  i’aétion  tliéa- 
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traie  pouvait  être  plus  vive , plus  variée  , plus 
énergique.  C’e  fi:  en  quoi  les  Chanteufes  de  nos 
jours  l’emportent  fur  celles  qui  les  ont  précé* 
dées.  Mlle  Arnoud  fut  la  première  qui  nous 
prouva  que  les  Grâces  touchantes  ne  perdaient 
rien  à s’animer.  Mlle  Chevalier  avait  jetté  dans 
les  rôles  à baguette  une  force  , jufqu’alors  peu 
connue  fur  la  fcene  lyrique.  Elle  paraît  avoir 
été  encore  furpaffée  par  trois  Aéirices  , qui  fe 
difputent  le  prix  dans  ce  même  genre  ( a'). 
Quant  au  genre  léger  il  a été  porté  de  nos  jours 
auffi  loin  qu’il  peut  l’être.  Quelle  émule  entre- 
prendra de  furpaffer  les  deux  Cantatrices  (b)  qui 
réunifient  entre  elles  tous  nos  fuffrages  ? Quels 
fons  rapides  & brillansî  Le  Roffignol  n’a  pas  un 
gofier  suffi  flexible;  Arion  tira  des  fons  moins 
doux  de  la  flûte,  lorfqu’il  charma  le  Dauphin: 
qui  devait  lui  fauver  la  vie. 

Ceft  auffi  dans  notre  fiecîe  qu’ont  paru  les  plus 
grands  Aêleurs  de  la  fcene  lyrique  ; les  Théve- 
nard, les  Muraire  , les  Chaffé  , les  Jéîiotte  & 
leurs  fuccefieurs.  Au  nom  feul  de  Chaffé  on 
fe  repréfente  un  Aéleur  qui  a porté  fon  Art  juf- 
qu’aux  dernieres  limites.  Les  métamorphofes 
ne  lui  coûtaient  rien  : c’était  Roland  , c’était 
Tancrede , c’était  Hercule.  11  tonnait  fur  la  fce- 
ne, & ne  fubjuguait  pas  moins  fon  auditoire  par 
la  nobîeiïe  & la  variété  de  fon  jeu  , que  par  la 
force  & la  vérité  de  fon  expreffion.  L'Aéteur 
qui  le  remplaça  immédiatement  (c)  parut  l’avoir 
étudié  avec  fruit.  11  anima  tous  les  rôles  dont 
il  fut  chargé:  il  prouva  qu’il  poffédait  la  fcene 
& charma  nos  oreilles  par  des  fons  mâles,  tou- 


{ a)  Les  Dcmoifelles  du  Bois,  du  Vlan  5c  Duiancy, 
U)  Les  Demoifelles  Fel  5c  Larxivée. 

(œ)  M.  Gélin. 
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jours  juftes  & pour  Fordinaires  flexibles.  Cette 
flexibilité  efl  encore  plus  frappante  dans  l’Ac- 
leur  (a)  qui:  le  fécondé.  Sa  voix , quoique  bas« 
fe- taille,  a prefquela  légéreté  d’une  haute*  con- 
tre^  Mais  à ce  mot  feul  chacun  fe  rappelle  un 
de  ces  fujets  tares  dans  tous  les  pays  & faits 
pour  plaire  h FEtranger  comme  au  National. 
C’efl:  indiquer  foffifamment  le  célébré  Jéliotte, 
furnommé  le  Chanteur  Français  par  excellence* 
Quel  art  J quel  goût!  quelle  fenfibiüté  ! Il  com- 
mande à fa  voix  » comme  à Famé  de  ceux  qui 
Fécoutent.  On  défefpérait  de  le  remplacer,  lorf- 
qu’un  nouveau  phénomène  étonna  & raffura  les 
amateurs.  On  vit  arriver  du  fond-  d’une  de  nos 
Provinces  un  fujet  (b')  ignoré  de  la  Capitale  9 
mais  qui , bientôt „ en  fît  les  délices.  A l’orga- 
ne le  plus  flexible  & le  plus  étendu,  à la  quali- 
té de  fon  la  plus  belle  & la  plus  égale  , il 
joint  encore  les  talens  de  FAéteur.  Il  les  acquit 
il  rapidement,  qu’à  peine  on  s'apperçut  qu’ils  lui 
avaient  manqué. 

Il  efl:  d’autres  Chanteurs  qu’on  applaudit,  avec 
raifon , fur  notre  fcene  lyrique.  Rien  ne  détruit 
plus  l’émulation  que  des  applaudiiTemens  exclu- 
fils.  Au  furplus,  il  s était  introduit  dans  le  Chant 
Français , & en  particulier  dans  le  début  de  la 
fcene,  une  lenteur  qui  rendait  le  récitatif  prêt- 
que  intolérable.  On  commence  à reéiifier  cet 
abus.  Le  nouveau  genre  qui  s’introduit  dans  no- 
tre Mufique  achèvera  auiïi  de  rendre  tous  nos 
Chanteurs  Muficiens.  Il  opérera  parmi  eux  la 
même  métamorphofe  que  les  fymphonies  de  Ra® 
rneaii  produifirent  dans  notre  Orcheflre.  Ceft 
la  difficulté  qui  occafionne  les  grands  efforts  5 


(a)  M.  Lamvée, 
(W  M.  le  Gros. 
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& fans  efforts  , peu  de  progrès  dans  quelque 
genre  que  ce  puiffe  être» 


SCENE  LYRI-COMIQU  E. 


(35)  V^/n  fait  combien  Parrivée  des  Bouffons 
Italiens  dans  cette  Capitale  y fit  éclore  de  dif- 
putes  littéraires.  On  lifait  les  brochures  qui  les 
déchiraient  , & l’on  courait  enfuite  les  applau- 
dir. Leur  départ  ne  mit  pas  fin  à ces  (Men- 
tions ; mais  elles  n’empêcherent  pas  ce  nouveau 
genre  de  fe  naturalifer  parmi  nous.  On  vit 
paraître  à l’Opéra  Comique  les  Troqueurs  ; pre- 
mière tentative  qui  fervit  de  modèle  & d’en- 
couragement à bien  d’autres.  Ce  qui  n’étonna 
guere  moins  , ce  fut  de  voir  les  Aéleurs  de  ce 
théâtre  faifir  ce  nouveau  genre  avec  la  même 
facilité  que  le  Vaudeville.  Mais  Madame  Fa- 
vart  dans  la  Semante  Maître ffe  , jouée  fur  le 
théâtre  Italien  , caufa  parmi  nous  une  furprife 
encore  mieux  fondée.  Elle  joua  & chanta  la 
Mufique  de  Pergolefe  , comme  fi  elle -même 
n’eut  jamais  quitté  l’Italie.  Elle  ne  brilla  pas 
moins  dans  tous  les  rôles  qui  fuccéderent  'a  ce- 
lui-ci, & qui  tous  avaient  un  caraélere  particu- 
lier. La  réunion  de  l'Opéra  Comique  au  théâtre 
Italien , acheva  de  mettre  en  vigueur  cette  forr 
te  de  Drame  & de  Mufique.  Le  travail  du  Poe- 
te  & du  Muficien  fut  toujours  parfaitement  fé- 
condé par  le  jeu. des  A&eurs.  On  applaudifiait, 
& Pon  a regretté  avec  raifon , la  tendre  Neffel- 
ie$  on  applaudit  encore  chaque  jour  au  brillant 
organe  de  la  Demoifelle  la  Ruette,  à la  pitto- 
refque  vivacité  de  la  Demoifelle  Defcfaamp^  * 
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aux  aceens  onéiueux  de  la  Demoifelle  Mande* 
ville  , au  jeu  piquant  & enfantin  de  la  De  moi- 
felle  Beaupré.  Les  fieurs  Caillot  & Clerval  fe 
difputent  & enlevent*  chacun  à part,  nos  fufira- 
ges  dans  des  rôles  plus  ou  moins  oppofés,  Le 
lieur  la  Ruette  contribue  toujours  au  fuccès  des 
Tiens.  Il  efi:  d’autres  fujets  à ce  théâtre  qui  jouis- 
fent  suffi  de  la  faveur  du  public,  & il  eftfa  cron 
re  que  l’agrément  du  genre  permettra  difficile- 
ment qu’on  le  néglige,. 

Celui  de  la  Comédie,  trop  abandonné  aujour- 
d’hui fur  ce  théâtre,  en  fut  autrefois  Tunique 
foutîen.  11  pofiède  un  grand  nombre  cf  excellen- 
tes pièces,  & a produit,  à différentes  reprifes* 
«fes  Àôteurs  difiingués.  On  n’a  point  encore 
oublié  les  rares  taîens  de  3a  Demoifelle  Silvla; 
ils  euffent  brillé  fur  le  premier  théâtre  de  la  Na- 
tion. Tout  connaiffeur  en  dit  autant  de  ceux 
du  fieur  DehefTe,  inimitable  par  un  naturel  as-* 
faifonné,  par  un  flegme  vraiment  comique,  en- 
fin , par  un  caraéïere  qui  lui  efi:  propre  & qui 
fait  valoir  tout  ce  qu’il  entreprend  d’imiter® 

On  ne  nie  pardonnerait  pas  d’oublier  ici  la  De- 
moifelle Catinon , très -digne  éleve  de  la  cèle® 
bre  Silvia  * & qui  joue  les  rôles  de  fentimenl* 
avec  une  vérité  qui  fait  honneur  à Ton  âme.  Le 
fleur  Lejeune  fe  difîingue  par  le  naturel  de  fon 
jeu , & le  fleur  Carlin  parce  je  ne  fai  s quoi , fou- 
vent  au-deffus  des  qualités  les  plus- fufceptibles 
de  détail.  Il  eût  fait  rire  Héradite*,  & ne-  paraît 
prendre  aucun  foin  pour  exciter  le  rire.  On.eft 
féduit,  entraîné  par  fon  jeua  & Ton  s’apperçoit 
à peine  qu’il  joue. 

C’efl:  ce  naturel  admirable  qui  a fait  les  fuccès 
de  la  touchante  Camille,  & qui  nous  rend  û 
fenflbîes  à fa  perte.  Son  jeu  fut  un  fur  inter- 
prète pour  l’auditeur  à qui  la  Langue  italienne 
était  inconnue* 
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Ce  fpeétscle , au  refte , a éprouvé  bien  des  vi- 
eiffiuides,  Il  ne  parut  pas  même  d’abord,  établi 
fur  des  fondemens  bien  foîides.  Ses  moyens  fe 
font  accrus  avec  le  tems,  & le  Public  s’en  pas-; 
ferait  auffi  difficilement  aujourd’hui»  qu’il  parut 
d’abord  difficile  à l’admettre. 


LA  DANSE. 


(36)JL^a  Danfe  eft -elle  un  Art?  Cette  ques- 
tion n’en  devient  pas  une  pour  tous  les  LeQeurs* 
Beaucoup  d’entre  eux  feront  pour  l’affirmative* 
On  a même  vu  quelques  Ecrivains  faire  marcher 
la  Danfe  de  niveau  avec  tous  les  autres  Arts* 
Elle  a , du  moins  comme  eux  » l’avantage  d’ex- 
primer & de  peindre.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne  doit 
pas  tout  peindre,  ni  tout  exprimer.  Il  lui  faut 
des  pallions  marquées,  des  momens  choifis,  des 
lituations  intérefîantes.  Son  partage  eft  le  mê- 
me que  celui  de  la  Peinture.  Celle-ci  ne  parle 
qu’aux  yeux;  elle  n’a  que  cette  voie  pour  arriver 
jufqu’à  l’ame.  La  Danfe  y joint  un  autre  avan- 
tage ; c’eft  la  Mufique,  fans  laquelle  il  ne  peut 
y avoir  de  Danfe  véritable.  Ce  double  moyen 
tend  à la  conduire  plus  rapidement  à fon  but. 
Ceux  qui  ne  regardent  la  Danfe  que  comme  un 
amufement  très -futile,  ignorent,  fans  doute, 
que  Ton  origine  eft  facrée.  Il  faifait  partie  du 
culte  chez  tous  les  anciens  peuples,  même  chez, 
les  Juifs  & les  premiers  Chrétiens.  On  danfait 
dans  leurs  Eglifes,  comme  on  avait  danfé  dans  le 
Temple  de  Jérufaîem.  On  avuauffî  la  Danfe  figu* 
rer  parmi  les  réglemens  de  Lycurgue.  Il  fit  de  cet 
exercice  une  infiitution  politique;  mais  ni  cette 
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Danfé , ni  la  Danfe  fa  crée  des  Grecs  & des  Ro. 
mains,  ne  contribuèrent  aux  progrès  de  l’Art.  Ce 
qui  eft  facré  doit  être  immuable  , & dégénéré 
toujours  en  routine»  La  Danfe , enfin  , ne  de- 
vint un  Art  que  quand  on  la  vit  paffer  du  fond 
des  Temples  fur  le  théâtre.  Athènes  eut  alors 
fes  Protée  & les  Empufe;  Rome  fes  Pilade,  fes 
Batile  & fes  Tymele.  Ce  fut  particuliérement 
chez  les  Romains  que  la  Danfe  fut  portée  au 
plus  haut  point  d’exécution.  Elle  parvint  à for- 
mer un  fpeéiacle  complet  ; elle  embraffa  le  gen« 
re  de  la  Tragédie  & de  3a  Comédie.  C’était  de 
îa^  Danfe  en  aQion  ; mais  Paétion  théâtrale  eft 
néeeffairement  du  raifort  de  la  Danfe,  Tous  les 
Arts  s’affaiblirent  infenfiblement  chez  les  Ro- 
mains, celui-ci  difparut  long-tems  avant  les 
autres*  On  le  vit  renaître  en  Italie  vers  la  fin 
du  quinzième  fiecle.  Il  pafîa  en  France  avec  Ca- 
therine de  Médicis  qui,  d’ailleurs,  ne  fît  pref- 
que  rien  pour  fes  progrès*  Richelieu  lui-même,, 
à qui  rien  n’était  indifférent , fit , à cet  égard , 
d’inutiles  efforts*  Ceux  du  Cardinal  Mazarin  fu- 
rent plus  heureux.  Il  donna  à Louis  XIV  des 
fêtes  cPun  très-bon  goût  & dont  la  Danfe  faifait 
un  des  principaux  agrémens.  De  ces  fêtes  na- 
quirent les  grands  ballets,  où  ce  Monarque  dan* 
fa  avec  une  partie  de  fa  Cour.  Il  y renonça  après 
avoir  entendu  ces  vers  du  Britannicus  de  l’il- 
luftre  Racine.  Il  y eft  dit  en  parlant  de  Néron  t 

Il  excelle  a pouffer  un  char  dans  la  carrière  ; 

A fe  montrer  en  pompe  aux  derniers  des  Romains  * 

&c. 

Le  Poè'te  n’avait  certainement  pas  deffeiti 
d’offenfer  ni  de  corriger  Louis  XÎV.  Le  Mo- 
narque ne  s’en  offenfa  point  ,'mais  il  fe  corri- 
gea de  lui -même  ; il  ne  parut  plus  fur  la  fee* 
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ne1,  &,  ce  qui  prouve’ encore  davantage,  il  n’en 
mm  pas  nicins  l’Auteur  de  cette  leçon,, 

A ces  grands  ballets -fuccédereat  les  Opéra, 
don?  la  Dan fe  forme  une  partie  efiëmieHe.  On 
voit  y du  moins  , par  le  plan  de ‘ceux  de  Qui* 
naut  ç que  telle  était  fon  intention  ; mais,  il  fut 
mal  fécondé  par  Luîly  , foit  qu’a  cet  égard  le 
Mufieien  pensât  autrement  que  le  Poëcc,  Toit 
qu'il  crût  manquer  de  fujets  pour  exécuter. 
Ain  fi  la  Danfe  refia  dans  un  érat  de  mecvocri- 
té  & de  langueur.  Elle  put  , iEefi  vrai,  "Hier 
quelques  grâces  fimples  ; mais  imlle  cétion  , 
mille  vivacité  , nul  pittorefque.  La  Danfe  du 
dernier  fiecle  était  la  Statue  de  Pygmalion  ; il 
lui  manquait  d’être  animée*- 

C’efi  à J’illufire  Rameau  -que  cet  Art  doit 
une  partie  ; de  fes  progrès.  11  a caufé  dar$  la 
Danfe  la  même  révolution  que  dans  notre  Mu* 
fique.  En  fortifiant  Hune,  il  a fortifié  ^autre^ 
Ce  fut  pour  les  Danfeurs  , même  les  plus  ha- 
biles,  une  nouvelle  carrière  à parcourir.  On  af- 
fure  que  la  belle  Chaconne  des- Sauvages  em. 
barraffà  beaucoup  le  célébré  Dupré  ; il  fallut 
que  Rameau  , lui-même,  lui  traçât  Pefquifle  de 
fon  exécution.  Au  furplus  on  doit  regarder 
ce  Danfenr  comme  un  des  plus  grands  modèles 
dans  le  genre  noble,  Il  devait  beaucoup  à la 
nature;  il  y joignit  les  reflources  de  H Art  Ce», 

pendant  9 il.  faut  l’avouer,  on  exige  plus  au- 
jourd’hui qu’il  ne  donna  jamais.  Sa  Danfe  n’é- 
tait point  nue  ; .mais  elle  -paraîtrait  un  peu  trop. 
Jimple*  On  veut  plus  d’eflbr  , plus  d’a&ion  * 
plus  de  variété.  Son  fuccefieur  (M.  Veftrisj) 
ne  s’efi:  point  borné  à le  prendre  pour  modèle: 
fa  Danfe  efi  animée,  brillante,  exprefiive.  Peut- 
être  a-t-il  plus  d’une  fois  outré  cette  expref- 
fion  ; peut-être  a-t-il  trop  facrifié  l’exaâitude 
au  pittorefque.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’Art  lui  de« 
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wm  toujours  plu  fleurs  de  Tes  progrès.  Le  jeun© 
Danfeur  (a)  qui  le  remplace  d’une  m arriéré  fi 
avantageufe,?  achèvera  fans-  doute  , louvrage 
commencé.  Nul  n’a  jamais  porté  auffi  loin  le 
méchanifme  de  la  Danfe.  La  maniéré  dont  il 
eonipofe  annonce  qu’il  m poffede  également 
reprit 

11  sleic  introduit  -depuis  environ  quinze  ans  à 
l’Opéra  un  autre  genre  de  Danfe,  très*  goûté 
du  plus  grand  nombre  des  fpeélateurs  & natu- 
rellement fait f pour  d’être.  Les  .'grands  talons 
.des  fieurs  .Lani  & Daubervàl  étaient' d’ailleurs 
/fuffîfans  pour  l’accréditer.  Je  parle  de  la  Dan- 
Je  comique  -ou  de  demi- caraéïere.  Ces  deux 
Danfeitrs  font  perfectionnée.  L’impétueufe  & 
fbriîlaate  Allard  nous  plaît  autant  qifelle  nous 
étonne.  Çlle  eft  agréablement  Tecondée  par  fon 
émule  (b).  Quelques  autres  jeunes  fujets  nous 
.promettent  de  foutenir  ce  genre  ; mais  n’efpé- 
rons  pas  qu’il  puiflé  être  porté  plus  loin. 

Le  .genre  noble  eut  au.fli  des  Danfeufes  d’im 
talent  rare  & diftingué.  L’ancien  théâtre  récla- 
me fes  Subligny^  Tes  Guyot  ? fes  PreVofr;  mais 
ce  fut  la  noble  & gracieufe  Sdlé  qui  mérita  & 
réunit  tous  les  fuffrages.  Elle  fixa  l’idée  qu’on 
devait  avoir  de  ce  genre  de  danfe.  La  cèle- 
Lre  Lanj  ■ {aujourd’hui  Mae  Gélin)  ne  la -prit 
tp#s  pour  modèle , & mérite  , -telle  - même,  ff  en 
fervir  fur  le  point  de  la  préciilon.  Les  grâces 
piquantes  & délicates  de  Mlle  Guimard  , rédui- 
ront toujours  ie  fpe&ateur,  il  applaudit  à la 
Danfe  exaéîe  & foütenue  de  la  Demoilëlle  Hei- 
ne L Il  apperçoit  déjà  dans  la  jeune  & intéref- 
fante  Gardel  ce  liant  onétueux,  ces.  grâces  no- 


(a)  M,  Garcieh 

(èy  Mlle  îcflio. 
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Mes  & touchantes  que  Salé  fembîait  avoir  em- 
portées avec  elle  aux  bords  de  la  Tamife.  Il  ap- 
plaudit dans  quelques  autres  jeunes  émules  ( a) 
& leurs  ralens  aétuels,  & ceux  qu’elles  promet- 
tent d’acquérir. 

Je  pafle  ici  fous  filence  bien  des  fujets  qui 
ne  font  placés  qu’au  fécond  rang  , & qui  dans 
tout  autre  pays  , ou  fur  tout  autre  théâtre,  ne 
trouveraient  pas  de  rivaux. 

Au  furplus  , tout  a fes  bornes*  Aller  plus 
loin  e’eft  paffer  le  but,  & la  Danfe  paraît  tou- 
cher aux  dernîeres  limites  que  lui  a tracé  le 
goût.  Elle  pourra  faire  encore  des  progrès  dans 
l’&£hon  théâtrale  , & devenir  plus  dramatique. 
Les  heurs  Noverre  & Pitrot  en  ont  déjà  donné 
d’heureux  exemples.  On  rend  juftiee  h Tintelli- 
gence  & au  génie  que  M.  Laval  (£)  met  dans 
les  Ballets  qu’il  compofe*  MM.  Veftris,  Dauber- 
val  & Gardel,  n’en  déployent  pas  moins  dans 
ceux  dont  ils  enrichiflent  la  fcene.  La  Danfe , 
en  un  mot,  fait  aujourd’hui  une  partie  eflentielîe 
del'aQion  dans  nos  Opéra;  mais  craignons  qu’el- 
le n’empiéte  un  peu  trop  fur  l’aQion  principale. 
Ce  font  des  bornes  qu’elle  doit  refpeâer.  Her- 
cule, parvenu  aux  extrémités  du  continent,  fe 
contenta  d’y  ériger  deux  colonnes* 


CONCLUSION. 


user  fes  contemporains  dans  les  Art s. 


(<e)  Les  Dlîes  du  Perrei , Audinot , Deivieux , &c. 

(6)  Composteur  des  Ballets  de  la  Cour  & d une  par- 
tie de  ceux  de  l’Opéra, 
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eft  une  entreprife  bien  hÆrdeufe,  ïî  eft 
rare  qu’un  tel  jugement  foit  fans  appel.:  fouvent 
même  il  ne  fatisfut  aucune  des  parties*  l!  eft 
moins  difficile  d’apprécier  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés , que  ceux  qui  opèrent  fous  nos  yeux,  La 
tems  a mis  le  fceau  à la  célébrité  des  uns;  la 
prévention  s’élève  fouvent  contre  le  mérite  réel 
des  autres.  On  nous  permet  auffi  peu  d’apper- 
cevoir  quelques  défauts  dans  les  premiers , que 
de  rendre  juftice  aux  progrès  des  féconds.  C’eft 
ainfi  que  nous  juge  îe  vulgaire  des  leéîeurs; 
trop  fouvent  même,  ceux  qui  ne  devraient  point 
faire  clalfe  avec  le  vulgaire. 

Procédé  injufte  & décourageant!  La  gloire  eft 
le  plus  gr  and  mobile  des  travaux  d’un  Àrtifte  & 
d’un  Ecrivain  : c’eft  elle  , précifément  , qu’on 
lui  envie  le  plus.  On  veut  qu’elle  foit  pour  lui 
la  nue  qu’Ixion  pourluit  envain.  D’un  autre  cô- 
té, rhommede  génie  n’eft  tout  ce  qu’il  doit  être 
qu’après  fa  mort.  Elle  met  un  terme  à fes  ef- 
forts & 'a  fes  fuccès,*  rien  n’empêche  alors  d’af- 
figner  les  limites  de  fa  renommée.  Elle  tempe- 
re,  à la  fois,  l’envie  & la  prévention.  Les  amis 
ceffent  de  tout  applaudir,  les  ennemis  de  tout 
déchirer.  Ceux-ci  pardonnent  à un  homme  t 
qui  n’eft  plus,  une  gloire  dont  il  ne  peut  plus 
jouir:  ceux-là  ceffent  de  l’exagérer,  parce 
qu’elle  celle  de  rejaillir  fur  eux -mêmes.  Les 
égards  de  fociété  difparaiiïent  comme  les  motifs 
de  diffention.  Tout  rentre,  enfin*  dans  la  ba- 
lance du  défintéreffemerst  & de  l’équité. 

Je  fais,  d’ailleurs,  que  tel  Artifte  ou  tel  B- 
crivain  * qui  n’eft  pas  même  cité  dans  cet  ou- 
vrage, méritera,  peut-être,  quelque  jour  à lui 
feuî  un  éloge  complet.  Mais  j’ai  moins  préten- 
du apprécier  les  talens  de  chaque  Auteur  & de 
chaque  Artifte  en  particulier,  que  le  génie  du 
dernier  fiecle  & du  nôtre  en  général.  J’ai  vou- 
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lu  voir,  & ■ faire  voir,  ce  que  furent  nos  mode- 
les  & ce --que- -nous  femmes:  en  quoi  nous  avoirs 
prévalu  5 en  quoi  nous  avens  dégénéré,  L’eii 
treprife -n’était  encore- par  elle-même, -que  trop 
difficile.  J’ai  pm  choquer  plus  d’une  opinion  ; 
je  n’ai  jamais  cm  choquer  un  inftant  la  vérité. 
Un  autre  pourrait  voir  autrement  que  je  n'ai  vu-; 
mais  telle  efi  nia  maniéré  de  voir.  Je  croirai 
toujours  que  nos  peres  ont  porté  loin  leurs  fuc- 
cès  & leurs  découvertes,  mais  qu'ils  n’ont  pas 
tout  découvert,  ni  tout  perfectionné  : je  croirai 
toujours,  fiis-je,  que  le  génie  poétique  ne  prit 
pas  chez  eux  le  plus  grand  eiïbr  dont  il  eft  ca^ 
pable;  qu’ils  n ont  jamais  vu  éclore  un  feul  Poè- 
me Epique  fupportable  , & que  nous  en  pofîé- 
■dons  un  excellent  ; que  la  Tragédie  eut  chez 
eux  toute  la  noble  fimplicité  des  ftatues  antiques, 
& manqua  , en  général,  comme  elles a de  cette 
vie,  de  ce  mouvement,  que  nos  grands  Poètes 
contemporains  lui  ont  fait  prendre;  que  l’Art  co- 
mique a perdu  de  fa  gaieté  parmi  nous,  mais  en 
acquérant  plus  de  décence  & d’intérêt  ; que  le 
Poème  Lyrique , perfectionné  par  Quinaut  com- 
me Poème  , a pris  chez  les  fuccefieurs  dé  ce 
Poète  -une  forme  encore  plus  convenable  à fon 
objet;  que  la  Mulique  ne  fut  qu’à  fon  berceau 
dans  le  iîecle  dernier,  & qu’elle  en  efi:  fortie 
dans  îe  nôtre  ; que  l’Ode,  finalement  harmo- 
nieufe  dans  Malherbe,  efi  harmonieufe  & iubli- 
me  dans  RouTeau  ; que  La  Fontaine  fera  tou» 
jours  inimitable,  mais  qu’on  a fait  de  nos  jours 
d’excellentes  Fables  fans  l’imiter;  que  nos  Poë» 
fies  légères  ont  acquis  plus  de  confifiance,  & 
ne  le  cedent  point  aux  grâces  de  leurs  modè- 
les ; que  nos  Poéfies  morales  font  devenues  plus 
philofophiques;  en  un  mot  que  cet  Art  n’efl:  pas 
encore  déchu  : que  fi  l’Art  oratoire  parait  l’être 
à quelques  égards  , il  s’eft  perfectionné  à beau- 
coup 
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coup  d’autres  ; qu’on  eft  aujourd’hui  moins  pi- 
vsnt  & mieux  infîruit  qu5cn  ne  le  fut  autrefois; 
que  nos  Hifioriens  font  plus  Phiiofophes  & en 
générai  meilleurs  Ecrivains;  que  nos  Romanciers 
font  p! us  utiles,  fans  être  moins  agréables;  que 
la  morale  eft  d’une  application  plus  étendue  ; 
que  la  critique  eft  plus  dirigée  par  le  goût  ; que 
; les  Sciences  exades , perfectionnées  en  grande 
partie  par  nos  devanciers,  ont  été  mieux  déve- 
loppées, mieux  appliquées  par  leurs  fuceeffeurs; 
que  la  Sculpture  s’eft  foutenue , peut-être , avec 
| avantage;  que  la  Peinture  promet  plus  que  ja- 
mais de  fe  foutenir  ; que  l’Architedure  eft  ré- 
duite, comme  elle,  à lutter  contre  des  chefs* 
'd’œuvres,  fans  avoir  autant  d’occailons  de  re- 
nouvelier  fes  efforts;  que  l’Art  d’imiter  les*pro- 
dudions  de  ces  trois  derniers,  la  Gravure,  s’eft 
maintenue  dans  fes  progrès,  & a multiplié  fes 
moyens,  & qu’enfin  prefque  tous  les  autres  Arts 
de  pur  agrément,  n’ont  pu  mériter  que  de  nos 
jours,  à ceux  qui  les  cultivent,  le  titre  d’Artiftes 
célébrés.. 

Gardons  nous  bien,  toutefois,  d’être  ingrats 
envers  nos  Maîtres.  Ce  ferait  une  autre  injuftice 
plus  grande  que  3a  première.  Ils  nous  ont  épar- 
gné des  erreurs  & tracé  des  exemples.  Nous 
marchons  librement  dans  une  carrière  qu’ils  nous 
ont  ouverte;  mais,  enfin,  nous  y marchons,  & 
plus  d’un  fentier  nouveau  s’eft  applaxii  fous  nos 
pas,  C’eft  ce  que  je  préfume  avoir  démontré. 

La  Phiiofoph'e  s’eft  emparée  de  prefque  tou- 
tes les  branches  de  notre  Littérature.  Elle  y jet- 
te une  con  fi  fiance  qui  , jufqu’à  préfènt,  leur  était 
inconnue.  Le  ton  du  fieele  s’eft  élevé.  Cer- 
tains ridicules  ont  difparu  : certains  abus  ont  éré 
proferits.  Le  dernier  régné  a préparé  cette  ré- 
volution: celui-ci  la  voit  s’effeduer.  Sous  Louis 
XIV  , les  eneouragemens  précéderont  f émula» 
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tion:  aujourd’hui  i’émulation  prévient  les  encou* 
ragemens.  Du  relie,  les  vrais  talens  ne  font 
point  oubliés.  Tous  les  établiflemens  formés  ja- 
dis en  faveur  des  Arts  fubfiftent  de  nos  jours,  & 
nous  en  avons  vu  créer  de  nouveaux.  Sans  né- 
gliger l’agréable,  on  s’ell  plus  occupé  de  futile. 
On  a fenti  que  l’un  ne  devait  pas  être  facrifié  à 
l’autre;  que  les  lumières  devaient  éclairer  Pin- 
duftrie,  comme  elle- même  devait  contribuer  à 
foutenir  les  lumières.  Sous  le  dernier  régné,, 
les  beaux  Arts  furent  accueillis  par  le  Monar- 
que, par  fon  Minière,  & dédaignés  du  relie  de 
la  Cour.  Aujourd’hui  le  Monarque  les  protégé , 
Jtiul  Courdfan  ne  les  dédaigne  & quelques-uns  les 
honorent.  Plus  d’un  Guerrier  cherche  à réunir  l’oli- 
ve de  Minerve  aux  lauriers  de  Bellonne.  Pius  d’un 
Souverain  cultive  ces  mêmes  Arts,  qui  ne  femble- 
rent  long  - tems  faits  que  pour  encenfer  les  Souve- 
rains. Staniflas  leurs  confacrait  les  momensquelui 
Jaiffait  fon  adtive  bienfaiümce.  Frédéric  {a)  fe  re- 
pofe  avec  eux  des  fatigues  de  fes  triomphes,  & 
contribue  par  fon  génie  à les  faire  triompher, 
ï/ilîuflre  Catherine  ( b ) les  appelle  d’un  bout  de 
î’Europe  à l’autre,  au  fein  de  fes  vaftes  Etats ^ 
& fes  bienfaits  vont  trouver  les  hommes  célébrés 
qui  ne  peuvent  fe  rendre  à fes  invitations.  Ou* 
bîierions -nous  un  exemple  qui  doit  nous  être 
encore  plus  précieux  ? On  a beaucoup  exalté 
les  honneurs  funèbres  qu’un  peuple  , notre  éter* 
üel  rival,  rend  à fes  Ecrivains , à fes  Artifles  re- 
nommés. Ils  ont  la  même  fépulture  que  leurs 


(a)  Frédéric  II,  Roi  de  Fruffe,  Légiflâteur  & Con« 
quérant,  Poète  & Philofophe.  Il  a donné  une  Jurif' 
prudence  à fes  peuples , des  confeils  à fes  Le&eurs  , des 
leçons  aux  Guerriers  , & des  exemples  aux  plus  grands 
Capitaines.  * 

(4j  Cathaine  II , Impstamee  de  toutes  LesIUiïks,, 


& du  Geme  Français . 


Souverains*  Mânes  de  notre  Efchyle  ne  leur  en- 
viez point  cet  avantage*  Votre  Souverain  veille 
lui  - même  à la  vôtre.  Il  combla  Crébilïon  de 
biens  durant  fa.  vie  y il  lui  érige  un  monument: 
après  fa  mort* 

Un  tel. exemple,  donné  parmi  nous  pour  la 
première  fois,  trouvera  des  imitateurs  parmi  des 
Rois  tels  que  les  nôtres.  11  devient  pour  les 
grands  hommes  de  notre  tems  un  gage  de  ce 
qui  leur  eft  réfervé.  Que  ne  puis  - je , moi  - mê- 
me, contribuer  à leur  gloire!  L’objet  de  mes 
travaux  ferait  rempli:  mes  vœux  feraient  fatis- 
faits*  Je  n’ai  pas , fans  doute,  loué  tout  ce  qui 
pouvait  Têîre  ; j’ai  encore  moins  repris  tout  ce 
qui  était  repréhenfible.  J’ai  même  plus  d’une 
fois  cherché  la  perle  au  fein  du  fumier  , & fans 
doute,  il  m’était  plus  facile  d'étaler  l’un,  que 
de  déterrer  l’autre.  On  n’a  dû  trouver  dans  cet 
ouvrage  ni  le  ton  du  panégyrique  â.,  ni  celui  de 
la  fatyre.  Enfin  , j’ai  ofé  dire  à ma  Nation  : 
Peuple!  voilà  tes  richeffes  ; voilà  3 du  moins  9 
celles  qui  doivent  t’inipirer  le  plus  d’orgueil.  El- 
les font  grandes  & mais  tu  peux  les  accroître  en- 
core. Ne  ralentis  jamais  ni  tes  efforts,  ni  tes 
recherches.  Il  n’eft  point  d’obftacle  qui  ne  cede 
au  travail  & au  génie.  Le  dernier  fiecle  eft  pour 
toi  le  vieillard  mourant  dont  parle  ton  ingénieux, 
îa  Fontaine.  Fouille  avec  foin  le  vafte  champ 
qu’il  te  laiffe  ; tu  y trouveras  le  tréfor  qu’il  pré- 
tend y avoir  caché. 
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